
cm 2        3        4 5    unesp' 9       10      11      12      13 



cm 2        3        4 5    unesp' 9       10      11      12      13 



H 

1 
/ \ 

í 

/ 
\\ 

"^i.-/^ 

i r^ f/' ^v 
\ 

1^ 

>vi-s 

^ 

t 

-íáí^l 

.J^ 

cm 2        3        4 íunesp" 7 9       10      11 



cm 2     3     4     íunesp'"7 9       10      11 



cm 2     3     4     íunesp'"7 9       10      11 



cm 2        3        4        íUneSp""7        8        9       10     11 



PORT-ROYAL 

cm íunesp" 7 10      11 



40294. — PARIS, IMPRIMEUIE LAllURE 

O, rue lie Fleurus, 9 



PORT-ROYAL 

C.-A.  SAINTE-BEUVE 

SIXIEME   EDITION 

TOME   PREMIER 

PARIS 
LIBRAIRIE   HAGHETTE  ET  G'<- 

79,   BOULEVAED   SAINT-GEBMAIN,   79 

1901 
Tous droits reserves. 

2     3     4     unesp" 7 



cm unesp" 7 10      11 



AVERTISSEMENT. 

Cette troisième édition de Port-Royal (troisième 
édition pour les trois premiers volumes, et deuxième 
pour les deux derniers) contient des perfeclionne- 
ments et des additions. 

J'ai corrige quelques inexactitudes : les unes qui 
m'avaient été signalées par des amis, les autres qui 
m'ont été aigrementreprochéespardesadversaires. 
J'en ai même découvert de moi-même quelques 
unes qui m'avaient d'abord échappé. 

Je me suis complu à esquisser avec plus de curió 
site et de précision des personnages de troisième ou 
de quatriéme plan, que j'avais traités trop briève- 
ment et trop négligés d'abord. 



VI AVERTISSEMENT. 

A cet effet, j'ai été aidé par de nouveaux secours 
et des documents particuliers. J'en ai dú de très- 
directs et de précieux à de respectables amis, les 
catholiqiies de Ilollande. Qu'ils me permettent de 
les en remercier collectivement en Ia personne de 
M. Karsten, directeur du séminaire d'Amersfoort,' 
qui s'est íaii auprès de moi Torgane et le représen- 
tant de leur gónéreuse conliance. 

Sur M. de Pontcliáteau notamment, sur Tafabé, 
depuis Cardinal, Le Gainus, sur Nicole lui-méme, 
j'ai pu, grâce à mes documents de Hollande, être de 
plus en plus abondant et précis, sans répéter ce qui 
est imprime ailleurs. Quedis-je?il m'a été donné, 
en puisant dans une Gorrespondance originale de 
M. Yuillart, d'ajouter au trósor des gens do goút 
quelques parlicularités inédites et d'un prix infini 
sur Racine. 

La publication des Mémoires du Père Rapin, un 
adversaire et, je dirai, un ennemi de Porl-Royal, 
m'a été très-utile par ia contradiction que ces Mé- 
moires provoquent, par les nouvelles recherches 
auxquelles ils m'ont obligé, par les curieux rensei- 
gnements aussi qu'ils apportent au milieu d'attaques 
et d'accusations injustes. L'annotateur les Mémoires, 
quoique très-partial et souvent injuste lui-méme, 
mériterait presque nos remercíments, pour avoir 
donné comme Tantidote à côté du venin en indi- 
quant et en extrayant paríois les Mémoires inédits 
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de M. Feydeau, une source janséniste modeste, mais 
très-pure. Un respectable sulpicien, Tabbé Faillon, 
auteur de Ia Vie de M. Olier, en avait déjà signalé 
Texislence. 

Un homme savant et qui, jeune encore, est de Ia 
vieille roche pour Térudition, M. de Chantelauze, 
a bien voulu, sur un sujet ou il est maitre et ou il a 
fait de véritables découvertes (le cardinal de Retz), 
anticiper en ma faveur sur ses futurs travaux, et 
je lui devrai pour mon troisième volume une note 
résumant les relations du célebre prélat avec les 
Jmsénistes. Pour ce côté si intéressant de rhistoire 
du dix-septième si&cle, c'est beaucoup d'atteindre 
enfin à des données precises, positives, et de n'en 
êlre plus réduit à Ia conjecture. Je ne saurais assez 
exprimer à M. de Chantelauze ma profonde recon- 
naissance pour un bon office de cet ordre. 

J'ai tâché ainsi, par tous les moyens, d'arriver au 
complet dans mon cadre et dans ma mesure. 

Quant à mon but, tant de fois defini dans le cou- 
rant de ce travail, je le résumerai encore : rejeter 
le plus possible les scories scolastiques, laisser voir 
pourtant à certains endroits Talliage, mais avant 
tout dégager et produire partout oü il y a lieu Tor 
pur, je veux dire rhéroisrae chrétien de cette race 
de Port-Royal, cette vertu singulière qui était un 
anachronisme sans doute, mais qui tendait à re- 
triimper les ames, et que le caractère trancais n'a 
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pas eu Ia force de porter. La littéralure de cette 
forte école, en prenant le mot de lütérature dans le 
sens le plus étendu et le plus élevé, tel est propre- 
ment mon sujet. 

Mars 1866. 
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La première édition portait cette dédicace : 
A MES AUDITEURS  DE   LAUSANNE. 

Pense et forme sous leurs yeux, ce livre leur appartient. 

PREFAGE 

DE LA PREMIÈRE EDITION. 

Voyageant en Suisse durant Tété de 1837, au mi- 
lieu des émotions poétiques et de ce bonheur de 
chaque moment que suscite à l'âme Ia nature du 
grand pays dans sa magnificence, j'y rêvais aussi de 
plus longs loisirs pour achever une histoire depuis 
longtemps méditée et déjà ébauchée. J'en parlais un 
jour au liasard, sans autre but que de m'épancher 
et de me plaindre un peu des obstacles; mais j'en 
parlais à des amis en qui nulle parole ne tombe vai- 
nement. Ce mot recueilli, porte ailleurs, également 
agréé et favorisé par d'autres amis inconnus, fruc- 
tifia à mon avantage, et me revint toutmúri et sous 
une forme bien flatteuse. II en resulta Thonorable 
proposition qui me fut íaite d'un Gours à professer 

I — ] 
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sur Port-Royal à rAcadémie de Lausanne. Après 
quelque première méíiance de mes forces, je me 
décidai et n'eus ensuite qu'à in'en applaudir. Une 
bienveillance sérieuse m'y a pris au début et m'a 
soutenu jusqu'au terme. Je serais trop simple de 
sembler croire cette bienveillance tout à fait una- 
nime, rien n'est unanime nulle part; mais il serait 
ingrat à moi de ne pas ia croire générale. Le livre 
quej'ofrre maintenant aux lecteurs, et qui est sorti 
de ces leçons, porte e:n plus d'un endroit Ia trace de 
son origine locale, et j'avoue que j'ai peu cherché en 
ce sens à y effacer. Cettc  destination particuUère 
d'une histoire toute particuUère elle-même me plaít, 
et, ce semble, ne messied pas. Le boau lac, au 
cadre auguste, dont les rivages tant célebres ont eu 
de tout temps de délicieuses retraites pour les gloires 
heureuses et des abris pour les infortunes, a offert 
un nid de plus à une doctrine étouffée, qu'il plaisait 
à un esprit libre d'y transplanter un moment, et 
dont Texposition n'aurait jamais eu ailleurs tant de 
soleilet de lumière.Là, medisais-je, Rousseaujeune 
a passe; plus tard, son souvenir ému y désignait, y 
nommalt pour jamais des sites immortels. Là-bas, 
Voltaire a régné; madame de Staêl a brillé dans 
I'exil.Byron, dans sabarqueagile, passait etrepas- 
suitversGhillon. lei même, Gibbon accomplissaitavec 
lenteur Toíuvre historique majestueuse, conçue par 
lui au Capitule. J'y viens avec mes ruines aussi: 



pauvres ruinesdePort-Royal, combien modestes ef 
imperceptibles auprès de celles de lantique Rome I 
mais c'est le cas de se répéter avec Pascal que Ia 
vraie mesure des choses est dans Ia pensée. lei, à 
Lausanneencore, me disais-je, le mysticismedema- 
dame Guyon, repoussé d'autre part, s'est refugie, 
s'est ramifié non sans fruit, et n'a pas tout à fait cesse 
de vivre; le Jansénisme, son vieil ennemi, trou- 
vera-t il asile à côté? Dans cette patrie de Viret, 
dans ce voisinage de Calvin, il me semblait que 
c'étaitle lieu de tenter, s'il se pouvait, Talliance au- 
trefois tant imputée à Port-Royal et tant calomniée, 
mais de Ia tenter surtout à Tendroit de Ia fraternité 
chrétienne et de lacharité intelligente. Ainsi allaient 
mes pensées, cherchant partout à Tentour dans cet 
horizon et se créant à plaisir des points d'appui, des 
rapports de contraste ou de convenance. 

Aujourd'liui que, détaché de ce premier cadre, le 
livre parait dans un monde plus vaste et devant un 
public plus indifíérent, Ia perspective est autre. Je 
ne dirai pas qu'elle me sourit autant que Ia pre- 
mière, ce serait mentir. Je ne dirai pas que je compte 
trouver pour le livre ce que j'ai obtenu ailleurs 
pour lesidées, abri et soleil. Mais, en ayantsi long- 
temps commerce avec des hommes de constance, 
mainte fois contraries et battus, j'ai du moins appris 
d'eux à ne pas trop me fonder au dehors, même 
quandjesuis force de m'y produire. Quoiqu'il en 



soit, je me livre avec confiança aux juges quelque 
peu bienveillants. Le Discours d'ouverture prononcé 
à Lausanne, et publié peu après dans Ia Revue des 
Deux-Mondes, demeure Tintroduction naturelle du 
aouveau travail, etc'estparla, sans y rien changer, 
que je commence. 

1840. 



DISGOURS 
PRONONCE 

DANS UACADEMIB DE LAUSANNE 

A UOUVEllTÜRE DÍJ COURS SÜR PORT-ROYAL. 

IS 6   NOVEMBRE  1337. 

Messieurs, 

Appelé par Ia Lienveillante proposition du Gonseil 
d'Instruction publique et par Ia libérale décision du 
Gonseil d'Etat à professer, bien qu'étranger, au sein de 
votre Académie, presente en ce moment, installé dans 
celte chaire avec des paroles d'une si flatteuse obli' 
geance par M. le Recteur même de cette Académie', 
c'est, avant tout, pour moi un besoin aulant qu'un de- 
voir d'expriraerpubliquement marespectueuse gratitude, 
et de dire combien je  me sens touché d'un honneur 

1. M. J. Porchat, qui s'est fait depuis connaltre en France par 
des productions diverses et agréables. — Auteur de fables et de 
jolis vers, M. Porcliat, dans ces dernières années, a plus sérieuse- 
ment mérité des lettres par Ia traduction complete des CEuvres de 
Goethe qu'il a pu mener à bonne fin avant de mourir. 
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dont mon zèle du moins s'efforcera d'êlre digne. Le 
sujet qu'on a bien voulu agréer pour Ia matière de ce 
Cours, et que des études, des prédilections, déjà an- 
ciennes, suggéraient à mon choix, est singulièrement fait 
pour soutenir ce zèle et pour Tavertir d'apporter tout ce 
qu'il pourra de lumières. La littérature française se 
trouvant de tout temps si bien representes auprès de 
vous par un~ homme d'un esprit, d'un sens aussi droit 
et ferme qu'élevé' , ce ne pouvait être d'ailleurs que par 
un coin plus spácial, et comme par un canton reserve, 
hors des routes largement ouverles, qu'il y avait lieu de 
songer, pour mon compte, à Taborder aujourd'hui : j'ai 
choisi à cet effet Port-Royal. Port-Royal pourtant, 
Messieurs, est un grand sujct. Ge qu'il a de parliculier 
en apparence et de réellement circonscrit ne Tempêche 
pas de tenir à tout son siècle, de le traverser dans toute 
sa durée, de le presser dans tous seS moments, de le 
vouloir envahir sans relâche, dele modifier du moins, de 
le caractériser et de Tillustrer toujours. Ce cloitre 
d'abord rétréci, sous les arceaux duquel nousnousenga- 
gerons, va jusqu'au bout du grand règnequ'il a devancé, 
y donne à demi ou en plein à chaque instant, et Téclaire 
de son désert par des jours profonds et imprévus. Gom- 
ment Ia reforme d'un seul couvent de filies, et dans le 
voisinage de ce couvent Ia société de quelques pieux'soli- 
taires, purent-elles acquérir cette importance et cette 
étendue de position, d'action? G'est ceque ces entretiens, 
Messieurs, auront pour objet de développer sous bien 
des aspects et d'éclaircir. 

1. M. Monnard, connu en France par son ancienne collaboration 
au Gtnbe, par sa traduction de Vllisloire de Ia Suisse de Jean de 
Müller, histoire qu'il a continuée avec M. VuUiemin; et, polilique- 
meut, l'un des plus honorables citoyens de Ia Suisse. — II a été, 
depuis, professeur à TUniversité de Bonu. 
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Au commencementdu dix-seplième siècle, TÉglise,— 
rÉglise catholique, — était dans un état de dangeret de 
relâchement qui exigeait sur tous les points une répara- 
tion active ; le seizième, en eifet, avait été pour elle un 
desastre. Qaoiqu'en remontant de près aux différents 
ages de Ia société chrétienne, on y retrouve presque les 
mêmes plaintes sur Ia décadence du bien et renvahisse- 
ment du désordre, quoiqu'à vrai dire il en soit des 
meilleurs siècles chrétiens comme des plus saintesâmes, 
qui néanmoins luttent encore, conliennent en elles le 
mal, et sontsans relâche aux prises aveclui, le seizième 
siècle se détachait réellement et manifestement de tous 
ceux qui avaient précédé, par Ia vigueur de Tagression, 
par Ia nouveauté et Tétendue des plaies qu'il avait faites. 
La connaissance de rAntiquité, en débordant, avait ap- 
porté à une foule d'esprits supérieurs une sorte de nóu- 
veau paganisme et rindiiíérence pour Ia tradition chré- 
tienne. Laséparation deLutheret de Calvin, de quelque 
point de vue qu'on Ia juge, là ou elle n'avait pas triom- 
phé, avait été une grande cause d'ébranlement. Les 
railleurs et lesdouteurs, comme Rabelais ouMontaigne, 
bien qu'encore isoles, levaient Ia tête en plus d'un en- 
droit. L'intelligence vraie de Tantique esprit chrétien, 
que les confesseurs de Genève et d'Augsbourg s'efí'or- 
çaient de ressaisir, n'existait plus dans les écoles catho- 
liques; Ia théologie scolastique se maintenait sans Ia vie 
qui Tavait aniaiée en ses ages d'inauguration; les 
sources directes des Pères étaient tout à fait négligées. 
En Espagne, en Italie, les reformes partielles de sainte 
Thérèse, de saint Charles Borromée, donnèrent signal au 
grand effort qui devenait nécessaire au sein de rÉglise 
romaine pour résisterà tant de causes ruineuses. Saint 
Ignace et son Ordre, en se portant expressément contre 
le mal, firent de grandes choses   et pourtant devinrent 
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bientôt eux-mêmes une portion de ce mal, en voulant 
trop le combattre sur son terrain, avec ses propres armes 
mondaines, et en ignorant trop Tanlique esprit pratique 
intérieur. En Prance particulièrement, aux premières 
années du dix-septième siècle, tout restait à relevar et à 
réparer. Les guerres civiles, attisées au nom de Ia reli- 
gion,ravaientd'autantplusoutragée etabimée. HenrilV, 
en rétablissant Tordre politique et Ia paix, fournit, en 
quelque sorte, le lieu et Tespace aux nombreux efforts 
salutaires qui allaient naltre. et dont Port-Royal devait 
être le plus grand. 

Autant le seizième siècle fut désastreux pour TÉglise 
catholique (je parle toujours particulièrement en vue de 
laFrance), autant le dix-septième, qui s'ouvre, lui de- 
viendra glorieux. La milice de Jésus-Ghrist, dans ses 
divers Ordres, se rangera de nouveau ; des reformes, 
dirigées avec humilité et science, prospéreront; de 
jeunes fondations, pleines de ferveur, s'y adjoindront 
pour régénérer. Au milieu de ces Ordres brillera un 
Glergé illustre et sage; et Bossuet, dans sa chaire 
adossée au trone, dominera. De tous les beaux-esprits, 
les talents et génies séculiers d'alentour, Ia pluparts'en- 
cadreront à merveille dans les dehors du temple; aucun, 
presque aucun, ne soulèvera impiété ni blasphème; 
beaucoup mériteront place sur les degrés. 

Eh bien 1 ce dix-septième siècle, si réparateur et si 
beau, arrivé à son terme, mourra un jour comme tout 
entier. Le dix-huitièmè siècle, son successeur, en tiendra 
peu de compte par les idées, et semblera plutôt, sauf Ia 
politesse du bien-dire et lebon goút dans laudace(bon 
goüt qu'il ne garda pas toujours), — semblera continuer 
immédiatement le seizième. On dirait que celui-ci a 
coulé obscurément et sons terre à travers Tautre, pour 
reparaltre   plus clarifié, mais non moins puissant, à 
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rissue. Entre tant de causes qui amenèrent un résultaf 
si étrange en apparence, Ia destinée de Port-Royal doii 
être pour beaucoup. Une connaissance approfondie des 
doctrines de ceux que Ton comprend sous ce nom, des 
obstacles qu'ils rencontrèrent, de Ia ruine de leurs pro- 
jets, et de lafausse voie, je le crains, ou Ia persécutiop 
les poussa, est faite pour éclairer cette grande question 
de Ia marche générale des idées, qu'il ne faut jamais 
aborder, autantqu'on le peut, que par des aspectsprécis. 

Port-Royal, ai-je dit, ne fut pas un effort isole. Quel- 
ques mots d'énumération sur Tensemble et Ia diversité 
des eíforts religieux qui se tentèrent en France à cette 
époque, dès ce commencement du dix-septième siècle, 
serviront à mieux environner dans vos esprits, à mieux 
situer par avance le point de départ et les circonstances 
premières de Tentreprise même, à Thistoire particuiière 
delaquelle nous nous consacrerons. 

Vers 1611, trois hommes se trouvèrent réunis un 
jour pour consultersur ce que leur suggéreraitla volonté 
de Dieu par rapport à Ia restauration de FÉglise. Après 
s'être mis tous trois en prière et en méditation, Tun 
d'eux, le plus âgé, M. de Bérulle, dit que ce qui venait 
de lui paraitre avant tout désirable était une Gongréga- 
tion de prêtres savants et vertueux, capables d'édifier 
par leursactions, par leurs paroies et leur enseignement. 
Le second, M. Vincent (de Paul), dit que ce qui lui 
avait paru le plus urgent, eu égard à Fignorance et au 

■■ paganismo véritable des gens de campagne, c'était de 
fonder une Gompagnie d'Guvriers apostoliques et de 
prêtres de mission pour rapprendre le Christianisme aux 
peuples; etle troisième, M. Bourdoise, dit que ce qui 
lui avait été inspire en ce moment et dès Tenfance, 
c'était de rétablir Ia discipline et Ia régularité dans Ia 
Clévicature, et, à cet eflet, de faire vivre en commun les 
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prêtres des paroisses. Et, à partir de là, ces trois 
hommes n'avaient pas tarde k fonder, Tun rOratoire, 
Tautre les Missions, et le troisième sa Gommunauté des 
prêtres de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

Vers le même temps (1610), madame de Ghantal, 
sous ]a conduite de saint François de Sales, commen- 
çait rinstitut de Ia Visitation. Par Vlntroduction à Ia 
Vie devote, publiée précédemment, et qui eut un succès 
universel, le saint évêque réveillait le goút de Ia dévo- 
tion intérieure et tendre, principalement parmi les per- 
sonnes du sexe. 

Dès 1600, Henri IV avait pourvu à Ia reforme de 
rUniversité, qui était tombée, pendant Ia Ligue, dans 
un état honteux de dilapidation et de dissolution. 
Edmond Richer, docteur en Sorbonne, ci-devant ultra- 
montain declare, un de ces hommes de logique et d'ar- 
deur qui, comme nous en avons d'illustres exemples de 
nos jours, passent soudainement et sincèrement d'un 
extreme à Tautre, Edmond Richer avait, plus que per- 
sonne, contribua, sous letitredecenseur, et quelquefois 
au risque de sa vie, à Ia reforme de cette institution gal- 
licane, au nom de laquelle Antoine Arnauld, avocat, le 
père de tous les Arnauld, avait si véhémentement plaidé 
contre les Jésuites en 1594. 

D'autres reformes ou des fondations de Gongrégations 
secondaires s'ajoutaient à celles-là, et achevaient Ten- 
semble du mouvement. Le vénérable César de Rus 
instituaitles Pères de laDoctrinechrélienne;M. Gharpen- 
tier, les prêtres du Calvaire enRéarn, puis ceux du Mont 
Valérien près Paris; le Père Eudes, les Eudistes. La 
reforme illustre de Saint-Maur s'introduisait en France 
en 1618; dom Tarisse, quandil fut élu General en 1630, 
y donna Fimpulsion aux grandes études. M. Olier fon- 
daitle séminaire et Ia Gommunauté de Saint-Sulpice. 
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II y avait des évêques que Texemple de saint Charlee 
deMilan et de saint François de Sales animait d'une fer- 
veur de sainteté, comme M. Gault, évêque de Marseille. 

Les histoires particulières qu'on a écrites de ces 
hommes à piété active commencent chacune d'ordinaire 
par un exposé de Tétat déplorable de FÉglise à Ia fin du 
seizième siècle, et rapportent à celui dont on retrace Ia 
vie ridée principale d'une restauration religieuse. Tous y 
concoururent, d'abord sans s'entendre, et bientôt se re- 
]oignirent, s'entendirent, ou quelquefois se combattirent 
dans leurs efforts. 

Mais, même avant 1611, deux hommes, alors très- 
jeunes, les pères de Tentreprise qui doit fixer nolre 
attentíon, arrivaient à eu concevoir une precoce et pro- 
fonde idée. Jansénius, venu de Louvam à Paris pour 
motif d'étude et de santé, et M. Du Vergier de Hau- 
ranne, depuis abbé de Saint-Gyran, de quatre ans plus 
âgé que lui, se rencontrèrent ; et, causant de leurs lec- 
tures, de leurs pensées, ils reconnurent que les maltres 
d'alors, asservis à des cahiers de scolastique, ne remon- 
taientplus à Tesprit dela vcritable Antiquité chrétienne. 
Ils résolurent d'aller droit à ses sources ; et, pour s'y 
mieux appliquer, M. de Saint-Gyran emmena son ami 
Jansénius à Bayonne dans sa famille; là, depuis 1611 
jusqu'en 1617, ils étudièrent ensemble toute 1'Antiquité 
ecclésiastique, les Gonciles, les Pères, et surtout saint 
Auguslin. 

Gependant, par un concours invisible, verslemoment 
ou, se rencontrant au Quartier-Latin, ils se faisaient 
ainsi part de leurs doutes, de leurs projets, en 1608, 
dans un monastère situe à six lieues de là, proche Ghe- 
vreuse, une jeune abbesse de seize ans et demi se sen- 
tait poussée de son côté à Ia reforme de sa maison, dela 
maison de Port-Royal des Ghamps. 
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De Ia rencontre, de runion et, pour ainsi dire, du 
conlluent qui s'opéra ensuite, nous le verrons, entre 
Toeuvre de cette jeune abbesse et Toeuvre de Saint-Gy- 
ran, se composa le Port-Royal complet, définitif, celni 
des religieuses et des solitaires: pratique méditée, doc- 
trine pratiquée, pénitence etscience. 

Tel fut, Messieurs, le vrai point de départ d'oü na- 
quit, au commencementdu dix-septième siècle, ce que 
nous y suivrons pas à pas se développant et s'y faisant 
une si grande place. J'ai voulu vous bien indiquer d'a- 
bord, vous décrire, aumoinsenraccourci, rheuresociale, 
rheure religieuse ou se conçutla reforme de Port-Royal, 
et, enquelque sorte, les circonstances généralesduCielau 
moment et à Tentour de ce bcrceau. Si maintenant nous 
nous transportons tout d'uncoup au but et au résultat, 
àla chose accomplie autant quelle put Têtre, nous ap- 
précierons rapidement Télendue et les termes divers de 
cette grave et interessante destinée. Dans le dogme et le 
fond de Ia doctrine chrétienne, dans Ia forme extérieure 
et Ia constitution civile de Ia chose religieuse, dans ce 
qu'on appelle aujourd'huila marche do Tesprit humain, 
dans Ia littérature, dans Fordredesvertus morales et des 
vias touchantes, de ces viés mêmes auxquelles de loin 
s'attacl)e un intérêt de sentiment, Port-Royal a marque 
beaucoup; il a tente des pas, des retours ou des progrès, 
qui n'ont pas tous été vains, et laissé des traces, des 
ruines illustres, que nous ne pourrons que dénombrer 
fort brièvement aujourd'hui. 

I. — Théologiquement d'abord, Port-Royal, nous le 
verrons, eut Ia plus grande valeur. Dans son esprit 
fundamental, dans celui de Ia grande Angélique (comme 
on disait) et de Saint-Gyran, il fut à Ia lettre une es- 
pèce de reforme en France, une tentative expresse de 
retour à Ia sainteté de Ia primitive Église sans rompre 



DISGOURS  PRÉLIMINAIRE. 13 

Tunité, Ia voie étroite dans sa pratique Ia plus rigou- 
reuse, et de plus un essai de Tusage en français des 
saintes Écritures et des Pères, un dessein formei de 
réparer et de maintenir Ia science, rintelligence et Ia 
Grâce. Saint-Gyran fut une manière de Calvin au sein 
de rÉglise catholique et de Tépiscopat gallican, un Cal- 
vin restaurant Tesprit des sacrements, un Calvin inté- 
rieur à cette Rome à laquelle il voulait continuer 
d'adhérer. La tentative échoua, et TÊglise catholique 
romaine y mit obstacle, déclarant égarés ceux qui vou- 
laient à toute force, et tout en Ia modifiant, lui de- 
meurer soumis et fidèles. 

Port-Royal, entre le seizième et le dix-huitième siè- 
cle, c'est-à-dire deux siècles volontiers incrédules, ne 
fut, à le bien prendre, qu'un retour et un redoublement 
de foi à Ia divinité de Jésus-Ghrist. Saint-Cyran, Jansé- 
nius et Pascal furent tout à fait clairvoyants et pré- 
voyants sur un point: ils comprirent et voulurent re- 
dresser à temps Ia pente déjà ancienne et presque 
universelle ou inclinaient les esprits. Les doctrines du 
Pélagianisme et surtout du semi-Pélagianisme avaient 
rempli insensiblement TÉglise, et constituaient le 
fond, rinspiration du christianisme enseigné. Ges doc- 
trines qui, en s'appuyant de Ia bonté du Père et de Ia 
miséricorde infinie du Fils, tendaient toutes à placer 
dans Ia volonté et Ia liberte de rhomme le príncipe de 
sa justice et de son salut, leur parurent pousser à de 
prochaines et désastreuses conséquences. Car, pen- 
saient-ils, si rhomme déchu est libre encore dans ce 
sens qu'il puisse opérer par lui-même les commence- 
ments de sa régénération et mériter quelque chose par 
le mouvement propre de sa bonne volonté, il n'est 
donc pas tout à fait déchu, toute sa nature n'est pas 
incurablement   infectée; Ia Rédemption toujours vi- 
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vante et actuelle par le Ghrist ne demeure pas aussi 
souverainement nécessaire. Étendez encore un peu 
cette liberte comme fait Pélage, et le besoin de Ia Ré- 
demption surnaturelle a cesse. Voilà bien, aux yeux 
de Jansénius et de Saint-Gyran, quel fut le point capi- 
tal, ce qu'ils prévirent être près de sortir de ce chris- 
tianisme, selon eux relâché, et trop concédant à Ia 
nature humaine. lis prévirent qu'on était en voie d'ar- 
river par un chemin plus ou moins couvert,... oü donc? 
à Vinutilüé du Christ-Dieu. A ce mot, ils poussèrent 
un cri d'alarme et d'effroi. Le lendemain du seizième 
siècle, et cent ans avant les débuts de Montesquieu et 
de Voltaire, ils devinôrent toute Taudace de Tavenir; 
ils voulurent, par un remède absolu, couper court et 
net à tout ce qui lendait à Ia mitigation sur ce dogme 
du Ghrist-Sauveur. II semblait qu'ils lisaient dans les 
définitions de Ia liberte et de Ia conscience par le moine 
Pélage les futures pages eloqüentes daVicaire Savoyard, 
et qu'ils les voulaient abolir. 

Théologiquement donc, quelques-uns des principaux 
de Port-Royal, trois au moins, Jansénius et Saint-Gy- 
ran par leur pénétration purement théologique, et Pas- 
cal par son génie, eurent le sentiment profond et lucide 
du point capital oü serait bientôt le grand danger; ils 
eurent ce sentiment plus qu'aucun autre peut-être de 
leur temps ou des années subsequentes, plus que Bos- 
suet lui-même, un peu calme dans sa sublimité. Quant 
à Fénelon, qui d'ailleurs vint plus tard, loin de s'ef- 
frayer de ces choses, il les favorisait plutôt en les em- 
bellissant des lumières diffuses de sa charité.Il aper- 
sevait, il regardait déjà en beaucoup d'endroits le 
dix-huitième siècle, et sans le maudire. 

II. — Non plus au point de vue théologique, mais 
à celui de Ia constitution  civile de Ia reJigion, Port- 
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Royal, bien qu il n'ait pas eu a s expliquer formelle- 
meat sur ,ce point, tendait évidemment à une forme 
plus libre, et oü Tautorité pourtant s'exercerait. Les 
évêques, les cures, les directeurs surtout, une fois 
choisis, auraient forme une sorte de pouvoir moyen, 
à peu près indépendant de Rome, prenant conseil ha- 
bituei dans Ia prière, et s'exerçant en supérie\r vénéré 
sur les fidèles. Ou peut dire que Ia famille dea Arnauld 
porta, dans le cadre de Port-Royal, beaucoup de Tes- 
prit et du culte domestique, de cet esprit du patriciat 
de Ia haute bourgeoisie qui était propre à certaines 
dynasties parlementaires du seizième siècle (les Bi- 
gnon, Sainte-Marthe, etc). La religion qu'ils adop- 
tèrent à Port-Royal, et que Saint-Cyran leur exprima, 
était (civilement, politiquement parlant,et sinon d'in- 
tention, du moins d'instinct et de fait) Tessai anticipé 
d'une sorte de tiers-état supérieur, se gouvernant lui- 
même dans FÉglise, une religion, non plus romaine, 
non plus aristocratique et de cour, non plus dévotieuse 
à Ia façon du petit peuple, mais plus libre des vaines 
images, des cérémonies ou splendides ou petites, et 
plus libre aussi, au temporal, en face de Tautorité; 
une religion sobre, austère, indépendante, qui eüt 
fondé véritablement une reforme gallicane. Ge qu'on a 
entendu par ce mot ne portait que sur des reserves de 
discipline et sur une jurisprudence , une procédure 
sorbonnique, en quelque sorte extérieure. Le Jansé- 
nisme, lui, cherchait une base essentielle et spirituelle 
à ce que les Gallicans (plus prudemment sans doute) 
n'ont pris que par le dehors, par les maximes coutu- 
mières et par les précédents. L'illusion fut de croire 
quon pouvait continuer d'exister dans Róme en substi- 
tuant un centre si diíférent. Ricbelieu et Louis XIV 
sentirent, le premier plus longuement et nettement 
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Tautre (i'une vue plus restreinte, mais non moins en- 
nemie, Ia hardiesse de cet essai, et ii'omirent rien pour 
le ruiner. On a dit qu'au seizième siècle le Protestan- 
tisme en France fut une tentative de raristocratie, ou 
du moins de Ia petite noblesse, qui se montrait con- 
traire en cela à Ia royauté de saint Louis et à Ia foi po- 
pulaire : on peut dire qu'au dix-septième siècle Ia ten- 
tative de Saint-Gyran et des Arnauld fut un second 
acte, une reprise à un étage moindre, mais aussi sui- 
vie et prononcée, d'organisation religieuse pour Ia 
classe moyenne élevée, Ia classe parlementaire, celle 
qui, sous Ia Ligue, était plus ou moins du parti des 
politiques. Port-Royal fut Tentreprise religieuse de Ta- 
rislocratie de Ia classe moyenne en France. II aurait 
voulu édifier, resserrer et régulariser ce qui était à 
Tétat de bon sens religieux et de simple pratique dans 
cette classe. Louis XIV ni Richelieu, on le conçoit, 
n'en voulurent rien; et cette classe même, bien qu'en 
gros assez disposée, ne s'y serait jamais prêtée jus- 
qu'au bout, trop mondaine déjà à sa manière et trop 
dans le siècle pour le ton chrétien sur lequel le pre- 
nait Saint-Gyran. Le Jansénisme parlementaire du 
dix-huitième siècle n'est plus Port-Royal et n'y tie.at 
que par rhostilité contre les Jésuites. La première en- 
treprise était dès lors depuis longtemps et à jamais 
manquée. A Ia fm du dix-huitième siècle, quand on 
entama révolutionnairement Ia reforme civile du 
Glergé, quelques jansénistes essayèrent de se présen- 
ter; mais leur mesure n'était plus possible; Ia Gonsti- 
lution civile du Glergé ne Ia represente qu'infidèle- 
ment, et ne peut passer elle - même que pour un 
accident de Tattaque commençante : tout fut vite em- 
porté au dela par le débordement de grandes eaux. 

III. — Nous venons de dire en somme ce qu'a été Ia 
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vraie tendance politique de Port-Royal: car pour Tautre 
prétention politique qui lui a tant été reprochée de 
son vivant, pour cette ambition positive et tracassière 
qui aurait consiste à s'entendre avec les frondeurs, 
avec les adversaires du pouvoir et de Ia royauté d'alors, 
ç'a été, durant tout ce temps-là, une calomnie pura aux 
mains des ennemis. Depuis, ç'a été chez plusieurs une 
erreur accréditée. Petitot, dans un remarquable et 
spécieux travail sur Port-Royal (en tête des Mémoires 
d'Amauld d'Andilly), a repris, il y a quelques années, 
cette thèse, pour Ia démontrer en délail; et, à Tinten- 
tion secrète, à Ia vivacité amère qu'il y a mise, on peut 
oser afíirmer qu'il en a refait une calomnie *. Nous 
aurons, pour le réfuter, à insister souvent et beaucoup. 

1. On lisait à cet endroit dans Ia première édition : « Rien n'est 
dangereux et cruel comme les transfuges; et de cet auteur, d'ail- 
leurs estimable, mais sorti du Jansénisme et si acharné contre lui, 
on aurait presque droit de dire par vengeance, de répéter avec 
Racine, avec le grand poete de Port-Royal, parlant du transfuge 
sacrJlége de Sion : 

Ce cloUre Timportune, et son impiété 
Voudrait anéaniir le Dieu qu'il a quilté. • 

M. Th. Foisset, qui est de Dijon comme Petitot, a cru devoir con- 
tester et repousser pour son compatriote cette qualification de 
transfuge, qui ferait supposer que Petitot avatl été élevé et nourri 
dans les príncipes du Jansénisme. Cela, en effet, n'est pas. Je ré- 
duirai ma pensée à ce qu'elle a de vrai et d'incontestable. M. Pe- 
titot entra dans rUniversité avec et par MJI. Gueneau de Mussy et 
Rendu, qui avaient grand crédit auprès de M. de Fontanes et qui 
inclinaient, on le sait, au Jansénisme. Ce n'était pas sans doute 
tout à fait pour les choquer qu'il donna ou redonna en ISlO.une 
édition de Ia Grammaire de Port-Royal avec un Discours préli- 
minaire si favorable à Ia littérature des doctes solitaires. Plus tardi 
les temps ayant changé, il chingea de méthode, il crjt devoir 
llatter les Jésuites et ce qu'on appelait Ia Congrégation en atta- 
quant ces mêmes hommes. Voilà pourquoi je Tai dit transfuge. 
bi ç'a été trop dire, 11 en subsiste aii moins quelque cliose. — Au 
reste, 1'opinion de Petitot, qui pouvait encore compter en 1837, 
ii'est plus d'aucun poids aujourd'hui. 

I — 2 
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à expliquer corament Port-Royal se trouva naturelle- 
ment et insensiblement lié avec tous les héros et les 
heroinas, tous les débris de Ia Fronde, sans en être 
le iiiüins du monde comme eux. Gela, raconte-t-on, 
faisait hieu rira le cardinal de Retz at madame de Lon- 
gueville, qui étaient, certas, bons juges en matière de 
conspirations et de complots, quand ils enlendaient 
accuser Arnauld, le naif at Ia bouillant, d'êtra un 
conspirataur. Selon nous, Faccusation d'intrigue et de 
cabale politique qu'on a intentée confusément, tant 
aux religieuses qu'aux solitaires da Port-Royal, n'est 
donc qu'une de ces opinions qu'on se fait en gros et 
de loin sur cartains partis, sur cartains groupes d'hom- 
mes en histoire, una de cas préventions pour lasquelles 
il y a peut-être des pretextes suffisants, mais pas de 
cause fondéa, at qui peuvent donner à rire de près 
h ceux qui savent bien les objets et Ias circonstancas. 
Pourtant il faut convenir qu'auprès d'esprits déjà pré- 
venus, il y avait plus d'un pretexta assaz vraisam- 
blable au soupçon. II existait alors d'autres Jansé- 
nistes, at de moins scrupuleux, que les hommes mêmes 
de Port-Royal. Et puis, reconnaissons-la ancore, les 
Jansénistes, accusés sans cesse d'un système d'oppo- 
sition politique en mame temps que raligiause, le pri- 
rent pau à pau et Tadoptèrent par suite mêma de cette 
accusation. On a remarque que bien des prédictions, 
chez Ias oradas de TAntiquité, na se sont vérifiées que 
parca qu'elles avaient été faites; de même bien des im- 
putations et accusations provocantes créent elles-mê- 
mes, à Ia longue, le grief qii'ellas ont d'abord supposé. 
On trouvarait mêma quil en est une raison profonde 
dans Ia doctrine de Tépreuve • tout homme qui n'a pas 
évité un mal, a pu commencer par en être accusé lors- 
qu'il en était innocent encere, pour en être tente. II 
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méritait presque d'avance raccusation, s'il Ta réalisée 
et vérifiée après, s'il ii'a pas trouvé Ia force de résister 
à répreuve. Les Jansénistes lurent un peu ainsi. Le 
grand Arnauld ne complotait pas du tout, quoi qu'on en 
ait dit, avec madame de Longueville et avec le cardinal 
de Retz. II mourut dans Texil, fidèle et attaché de coeur 
au roi qui le tenait bauni. Patience! un siècle révolu 
après sa mort, tout se payera avec usure : le ianscniste 
Clamus será moins royaliste que Dumouriez; l'abbé Gré- 
goire, en hardiesse de renversement, ira plus loin que 
Mirabeau. 

IV. — Philosophiquement, et dans ce qu'on appelle 
aujourd'hui Ia philosophie de rhistoire, Port-Royal 
nous semble le noeud et Ia clef d'une question que 
nous avoDS déjà laissé entrevoir précédemment, d'une 
question qui domine rhistoire de Tesprit humain dans 
le rapport du dix-septième siècle au dix-huitième, 
Gomment cette cause catholique, qui fut si grande de 
doclrine et de talent au dix-septième siècle, se trouva- 
t-elle si impuissante et désarmée du premier jour au 
début du dix-huitième, et tout d'abord criblée sous les 
ílèches persanes de Montesquieu? Gar ces trois siècles 
(du moins en France), le seizième, le dix-septième et 
le dix-huitième, se peuvent figurer à Tesprit comme 
une immense bataille en trois jouçnées. Le premier 
jour, Ia philosophie et Ia liberte de Tesprit humain en- 
foncent les rangs, et portent partout Ia plaie et le 
désordre. Au second jour, Ia discipline, Tautorité et 
Ia doctrine réparent, et vont tiiompher, et triomphent 
même, sans qu'on voie d'autre danger pressant. Mais, 
au terme du triomphe. Ia philosophie et Ia liberte de 
Tesprit humain ont reparu dans toute leur fraicheur 
et leur superbe; elles sortent de nouveau on ne sait 
d'oü, et, ne trouvant nulle sérieuse résistance, elles em- 
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portent cette gloire qui régnait et tous les retranche- 
ments. Port-Royal doit être pour heaucoup dans cette 
issue singulière du dix-septième siècle. Ge siècle, en 
effet, a use, à détruire une partie essentielle de lui- 
même, les forces qui ne se présentèrent plus ensuite, à 
Ia lutte contre rennemi commun, qu'isolées et enta- 
me'es. Entre les Jésuites et les Jansénistes, entre ces 
deux ailes, en quelque sorte, de Tarmée catholique, 
qui en étaient aux mains et aux injures, Ia philosophie 
aisément fit sa trouée. Port-Royal aussi (il faut le dire), 
dont Tesprit, bien que rétréci, survivait et subsistait 
toujours, n'avail jamais eu, même au temps le plus 
glorieux de cet esprit, ce qui pouvait modifier et mo- 
dérer Tavenir, une fois emancipe. N'ayant pas étouffé 
cet avenir dans son germe, dans son idée première de 
libre arbitre et de volonté, il se trouvait impuíssant à 
le soumettre, et Tirritait, le révoltait extraordinaire- 
ment par Ia rigueur de ses dogmes si contraires aux 
inclinaisons nouvelles. Si, en effet, une sorte d'indé- 
pendance du côté de Rome, une sorte de rappel du 
chrétien aux textes de TÉcriture, et assez peu de su- 
perstition pour les pouvoirs socialement constitués, dé- 
notaient dans le Jansénisme quelques traits moins en 
désaccord avec le mouvement general d'émancipation 
philosophique, tout le reste de sa part était, au fond, 
aussi contraire, aussi négatif, aussi irritant pour ce 
qui allait venir, quil est possible d'imaginer. Le Péché 
originei comme il Tentendait, Ia déchéance complete 
de Ia nature, Fimpuissance radicale de Ia volonté, Ia 
Prédestination eníin, composaient, non pas un système 
de défense, mais un défi contre Ia philosophie et les 
opinions survenantes,. toutes flatteuses pour Ia nature, 
pour Ia volonté, pour Ia phüanthropie universelle. 
L'autorité absolue et irréfragable, conférée à saint Au- 
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gustin sur certames matieres, et qui formait une des 
I hases du Jansénisme, n était pas moins une pierre d'a- 
chopj^ement et comme un scandale devant 1'omnipo- 
tence de Ia raison. Je ne ni'en tiens ici qu'aux points 
d'opposilion, d'incompatibilité, intérieurs et néces- 
saires; je ne descends pas aux détails si faits pour dé- 
considérer, compromettants détails de cette querelle 
pour Ia BuUe, qui sort d'aiileurs de mon sujet. Ge que 
je tiens à relever, c'est Tinfluence directe (bien que 
toute par contradiction) de Port-Royal sur Ia philoso- 
phie du siècle suivant. On peut, je crois, démontrer à 
Ia lettre que telle page de Nicole sur Ia réprobaiion en- 
gendra net, par contre-coup, telle page de Diderot sur 
rindiflérence en matière de dogme et contre le Chris- 
tianisme. Le role particulier de Port-Royal, dans le 
rapport du dix-septième au dix-huitième siècle, bien 
qu'il n'ait pas été du lout ce qu'on aurait pu espérer et 
désirer, fut trf)s-réel, et, en tant que négatif, fut grand. 

V. — Littérairement, nous aurons moins à dire pour 
nous faire croire. Cette docte et sévère école qui. Ia 
première, appliqua aux langues et aux grammaires une 
méthode philosophique, une méthode générale et lo- 
gique, tout ce qui se pouvait de plus lumineux et de 
plus vrai avant Ia méthode particulièrement historique 
et philologique de ces derniers temps, cette école de 
Port-Royal est encore plus célébrée qu'étudiée; nous 
rétudierons. — Hors de ligue, parmi les hommes qui 
font Ia gloire de notre littérature, nous trouvons là ce- 
lui qui, avec Bossuet, et autrement que lui et anté- 
rieurement à lui, domine le plus sou siècle. Pascal, 
du sein de ce cadre de Port-Royal, se détache extrê- 
mement. II faut convenir même qu'i] en sort et le dé- 
passe un peu. D'autres, grands encore, ou bien re- 
marquables, y tiennent tout entiers. Arnauld, Nicole, 
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Saci, Dii Guet, et leurs setnblaMes, voilà les vrais et 
purs Port-Royalistes. Cest assez pour Ia gloire durable 
derensemble. L'originalité do Port-Royal, en effet, te 
voitmoins dans tel ou tel de ses personnages ou de s.s 
livres que dans leur ensemble même et dans Tesprit 
quiles forma. On a dit avec raison que, tout en irai- 
tant les Anciens, le siôcle de Louis XIV avait été lui- 
mcme, et que son origjnalité glorieuse consistait préci- 
séinent dans ce mélange approprié. Boileau, plein de 
Perse, de Juvenal et d'Horace, est juste à Ia fois le 
poete moraliste et didactique de son moment. Racine, 
en croyant tout devoir à Euripide, fait une Phèdre que 
le christianisme d'Arnauld admire et pardonne. Eli 
bien I Ton peut dire que Ia littérature entière de l*ort- 
Royal fut, à sa manière, Fune de ces imitations origi- 
nales qui caractérisent le siècle de Louis XIV. Ge n'est 
plus Horace cette fois, ce n'est pius Euripide qu'il s'a- 
git de reproduire; ce n'est plus même le trésor elo • 
quent de Ghrysostome, comme fera Bossuet : c'est Ia 
Thébaide, le désert de Bethléem ou de Sinai, c'est Ia 
cellule de saint Paulin, c'est IMle de Lérins (j'entends 
pour le genre des travaux, bien que conlrairement pour 
des points de doctrine). Port-Royal est, dans le dix- 
septième siècle, une imilation originale et neuve, et 
adaptée aux alentours, une imilation à Ia fois profonde 
et rien qu'à trois lieues de Versailles, une reproduc- 
tion mémorable, et Ia dernière, de cette vaste partie 
de 1'Antiquité chrétienne. 

VI. — Moralement, et sans tant s'inquiéter des rap- ' 
ports historiques, des comparaisons lointaines, le fruit 
direct est encore grand à tirer. Le trait le plus saillant 
de ces saints caracteres me semble Vautorüé. Cette au- 
torité morale, qu'on sait particulière aux grands per- 
sonnages du temps de Louis XIV, est singulièrement 
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propre à ceux de Port-Royal entre tous. Cette qualité, 
cette vertu manque tellement de nos jours aux plus 
grands talenls, à ceux même qui en paraitraient le plus 
dignes, qu'il devient précieux de Tétudier, comme dans 
sun principe, chez les maitres. Cest, sans doute, Tad- 
miration et Ia préoccupation pour ce notable trait de 
^a^actè^e, qui fait dire habituellement à Tun des hom- 
mes qui en ont gardé quelque chose aujourd'hui, à un 
homme qui a été comme le Despréaux philosophique 
de notre âge, et dont Ia parole agréablement senten- 
cieuse a volontiers Ia forme et tant soit peu le crédit 
d'un oracle, à M. Royer-Gollard, — c'est ce qui lui fait 
dire : « Qui ne connait pas Port-Royal, ne connait pas 
rhumanité '! » Une autre vertu, jointe chez Messieurs 
de Port-Royal à celle d'autorité, et qui en est presque 
Topposé, qui y apporte du moins Tessentiel correctif, 
est une certaine modération bien qu'avec Faustérité, 
une modération rigoureuse de tous les désirs, de tous 
les horizons, quelque chose qu'il peut être infiniment 
utile d'envisager, de rappeler, dans un siècle qui fait 
du contrairá une pratique turbulente et une apotbéose 
insensée. Dans un pays qui a heureusement conserve 
les pratiques modestes et les horizons calmes, il nous 
será plus doux de faire 1'étude et de trouver souven 
Taccord. Nous serons moins gêné aussi pour conveni 
de quelques points d'excès dans les restriolions, d» 
quelques violences et duretés humaines mêlées à ces 
coeurs d'ailleurs tout circoncis. Autour de cette affaire 
de Port-Royal, oii Ia contestation eut sans cesse tant de 
part, il serait difficile qu'il en eút été autrement. On 
a spirituellement dit (c'est madame Necker, je crois) 

1. Cest parlant à moi-mêrne que M. Ruyer-Collard a dit ce mot, 
qui, depuis que je Vai notí ici, a élé cite et répété souvent. 
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qu'au bout d'une demi-heure de n'importe quelle dis- 
pute, personne des contendants ii'a plus raison et ne 
sait plus ce qu'il dit: que faut-il penser quand on est 
au boutd'un demi-siècle? Les plus modestes y gagnent 
quelquè chose d'opiniâtre, les plus doux out leur coin 
d'endurcissement. 

Port-Royal avait raison, je le crois, en commençant 
Ia dispule; mais il est des sentiers que le choc seul 
gâte et ravage, qu'il faut se hâter d'ahandonner dès 
que Ia dispute nous y suit; car cela devient, au bout de 
dix pas, un sentier inextricable de ronces. Port-Royal 
eut le tort (comme quelques-uns des siens le sentirent) 
de ne pas se retirer, se taire, s'abímer pour le moment, 
afin de reprendre ensuite par quelque autre chemin oü 
Ia paix se retrouverait. 

L'ascétisme dont Port-Royal, chez Lancelot, chez 
M. Hamon, chez M. de Tillemont, plus tard, au dix- 
huitième siècle, chez M. Collard, nous offrira de si 
humbles, de si savants, de si accomplis modeles, y eut 
aussi des excès. Rien qu'en general on y semblât gar- 
der une sorle de juste milieu entre les rigueurs de La 
Trappe, et le relâchement des autres Ordres, quelques- 
uns des solitaires, sur quelques points, ont passe outre. 
M. Le Maitre s'est détruit par ses austérités; M. de 
Ponlchâteau s'est tué, malgré ses directeurs, à force de 
trop jeúner. 

YII. — Puisque nous y sommes et que notre regard 
est en train de courir, il faut épuiser les points de vue 
Poétiquement donc, si Ton ose ainsi dire, et pour Tin- 
térêt d'émotion qui s'éveille dans les cocurs, notre sujet 
enfin n'est point ingrat. Ge Port - Royal tant aimé des 
siens, qu'on voit renaitre, grandir, lutter, être veuf 
longtemps ou de ses solitaires ou même de ses sceurs, 
puis les retrouver pour les reperdre encore et pour être 
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bientôt perdu lui-même et aboli jusque dans ses pierres 
et ses ruines, ce Port-Royal, en sa destines, forme un 
drame entier, un drame sévère et touchant, oü Tunité 
antique s'observe, oii le Ghccur avec son gémissement 
fidèle ne manque pas.La noble et purê figure de Racine 
s'y presente, s'y promène, depuis ce désert, cet étang 
et cette prairie qu'il célébrait mélodieusement déjà 
dans son enfance, jusqu'à ce sanctuaire oü son âge múr 
se passe à prier, à versifier pieusement quelques Hym- 
nes du Bréviaire', à méditer Esther et AthaUe. Eslher 
et les chants de ces jeunes filies proscrites, exilées du 
doux pays de leurs aieux, ces aimables chants qui, 
chantés devant madame de Maintenon, lui rappelaient 
peut-être, a-t-on dit, les jeunes filies protestantes 
qu'blle n'osait ouvertement défendre ni plaindre, nous 
paraitront plus à coup súr, dans Tâme de Racine, Ia 
voix, à peine dissimulée, des vierges de Port-Royal 
qu'on disperse et qu'on opprime. L'art, le talent, à 
Port-Royal, ne fut jamais de Tart, du lalent, à propre- 
ment parler; on le réprimait, nous le verrons, dans 
Santeul, dans Racine lui-même^; il fallait qu'il servit 
toutà Ia religion. Mademoiselle Boullongne, filie et soeur 

1. S'il avait d'abord traduit ces Hymnes du Bréviaire dans sa 
première jeunesse, il a dú les retraduire telles qu'on les a au- 
jourd'liui, ou du moins les retoucher dans son âge múr. 

2. M. Le Tourneux écrivait à Santeul : « Vous avez donné de 
<r Tencens dans vos vers, mais c'était un feu étranger qui était 
€< dans Tencensoir. La vanité faisait ce que Ia charité devait faire.» 
Racine se disait Ia même chose dans son beau Cantique imite da 
saint Paul: 

En vain je parlerais le langage des Anges, 
En vain. mon Dieu, de tes louaiiges 
Je remplirais tout Tunivers : 
Sans amour, ma gloire n'égale 

^ Que Ia gloire de Ia cymbale 
Qui d'un vain bruit frappe les airs. 
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des peintres de ce nom, et pelntre elle-même, nous 
11 laissé des dessins de ce cher monastère ou elle se 
relirait souvent. « Elle ne peignait, est-il dit dans sa 
« Vie, que des tableaux de piété pour honorer les mys- 
" lères, pour peindre en elle Timage de Jésus-Christ 
« souílrant et mourant. » Mais celui qui fut d'abord le 
principal et grand peiatre de Port-Royal, comme Ra- 
cine en fut plus tard le poete, c'est Philippe de 
Ghampagne. Qu'il nous exprime des paysages et scè- 
nes d'ermitage tires des Pères du Désert de d'Andilly, 
qu'il nous expose une sainte Cène dans laquelle les 
figures des Apôtres sont copiées de celles des solitaires, 
ou qu'enfin il suspende son admirable ex-voto pour Ia 
guérison de sa filie religieuse à Port-Royal : dans ces 
divers tableaux destines à Tautel, ou à Ia salle du cha- 
pitre, ou au réfectoire du monastère, sa peinture calme, 
sobre, serrée, sérieuse, tour àtour fouillée ou contrite 
dans Texpression des visages, s'accorde, d'un pinceau 
sincère, avec le sentiment qui le doit diriger: toute Ia 
couleur de Port-Royal est là'. Dans les chants du 
chcíur, dans cetle partie plus spiriluelle et plus per- 
mise, le seul luxe du lieu, et qui était comme Thuile 
prodiguée aux pieds du Sauveur par Marie, dans le 
concert de ces voix qu'on nous represente si douces, si 
ravissantes, etsurtoutarticulées et distinctes, Port-Royal 
nous oflrira encere plus d'une émouvante circonstance. 
A Ia mort de Ia mère Agnès, pendant Foflice de Ia sú- 
pulture oü M. Arnauld, son frère, est le célébrant, tout 
d'un coup, quand le choeur en vient à Vln exitu, les reli- 
gicuses ne peuvent retenir leurs larmes : « Le choeur, 

1. Philippe de Champagne «Lon pcintre et boii clirétien; » c'est 
réloge qu'on lui donnait à Port-Royal, et que Ton accordait éga- 
lement à son neveu Jean-Baptisle Champagne. Ces simples mots 
comprenaient tout; on n'en disalt pas plus. 
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<r est-il dit, manqua tout court, et ce qui restait fut 
« chanté par ces Messieurs. » A Ia mort de M. de Saci, 
au contraire, au milieu de Tofíice fúnebre, ce fut Ia voix 
des ecclésiastiques qui manqua dans les larmes, et les 
religieuses seules, est-il dit, chantèrent jusqu'au hout 
avec une gravite qui devint un sujei d'étonnement et d'ad- 
niiration.—Que d'autres scènes pareilles, et auxquelles 
Timagination Ia plus discrète a droit de se complairel 
A Ia nouvelle de Télargissement de Tafabé de Saint-Gy- 
ran, qui était depuis plusieurs années prisonnier à Vin- 
cennes, Ia mère Agnès, qui ]'apprit au parloir, et qui 
voulait en informar les religieuses sans pourtant faire 
infraction à Ia loi du silence, entra au réfectoire, et, 
prenant sa ceinture, Ia delia devant Ia Gommunauté, 
pour donner à entendre que Dieu rompait les lieiis de 
son serviteur; et toutes à Finstant comprirent, tant 
elles n'avaient qu'une seule pensée!—Lors de Ia si- 
gnature de Ia Paix de TÉglise en 1669, quand Port- 
Royal rentre dans ses droits, quand le grand - vicaire 
de Paris se presente à Ia grille pour lever Tinterdit, 
qu'au milieu des cierges allumcs les chantres enton- 
nent le Te Deum, et que les cloches sonnent à volées, 
on partage presque Timpression de ces pauvres gens 
du voisinage qui accoururent de toutes parts, est-il dit, 
étonnes et ravis d'entendre de nouveau ces cloches de 
bénédiction qui ríavaient point sonné depuis trois ans et 
dcmi. — Au moment ou le cure de Magny, Tami et le 
consolateur de Port-Royal durant ces années de dis- 
grâce, 8'avançait en procession aveo son clergé pour 
louer Dieu de Ia délivrance, et entrait dans Téglise oíi 
M. Arnauld de retour célébrait Ia messe pour Ia pre- 
mière fois, le premier verset qu'on entendit au seuil et 
que cette procession chaniait sans en calculer l'inten- 
tion:«Omnes qui de uno pane et de uno cálice participa- 
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mus.... Nous tous qui participons au même pain et au 
même cálice..., » ce verset parut sur Theure à tous 
d'une signification divine, et nous paraitra à nous-même 
d'une application touchante. — Durant les années les 
plus étroites de Ia persécution, Port-Royal avait eu ses 
incidents hardis et comme ses aventures de sainteté. 
M. de Sainte-Marthe, confesseur de cette maison, sau- 
tait Ia nuit par-dessus les murs pour aller porter Ia 
communion aux religieuses malades, et cela de Tavis 
de révêque d'Aleth; en sorte, nous dit Racine, qu'il 
n'en est pas mort une sans les sacrements'. Ge même 
M. de Sainte-Marthe, le plus douxet le moins audacieux 
des hommes, partait souvent le soir de Paris, ou de Ia 
maison qu'il habitait près de Gif, et arrivait, le long 
des murailles du monastère, à quelque endroit convenu 
d'avance et assez éloigné des gardes : là, il montait sur 
un arbre assez près du mur, au pied duquel, en deJans, 
étaient venues les religieuses du côté des jardins, et, 
du haut de cet arbre, il leur faisait de petits discours 
pour les consoler et les fortifier. Cétait pendaut rhiver. 
On ne se séparait qu'après avoir fixe Theure du pro- 
chain rendez-vous pareil. Voilà presque du scabreux, 
ce me semble, voilà les balcons nocturnes de Port- 
Royal. — Dans Ia vie des personnages d'alentour, de 
ces nobles dames qui se dérobaient au monde pour se 
rattacher, par Port-Royal, à TÉternité, bien des traits 
délicats de coeur humain et de poésie voilée nous souri- 
ront. La duchesse de Liancourt, pour retirer son mari 
du tourbillon ou il s'égarait, se mit à embellir Ia terre 
de Liancourt, qu'elle lui rendit de Ia sorte agréable; 
mais lui s'y étant retire, et le but obtenu, elle continua 

1. Malgré Tautorité de Racine, je crois pourtant que parmi les 
religieuses qui müururent alors, il en est qui n'eurent point cette 
consolatioa suprême. 
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d'enibellir cette terre trop chère, ces jardins délicieux, 
et elle se le reprochait à Ia fin. M. Hainon, Tun de ces 
saints hommes, et qui, hors du Jansénisme, dans une 
autre communion, eüt été, je me le figure, quelque 
chose comme M. Gonthier', M.Hamon, pour se garder 
du charme des lieux, se disait que ce charme distrayait 
de rintérieur : « Et cela est si vrai, ajoutait-il naive- 
ít ment, qu'il y a plusieurs personnes qui sont obligées 
<x de fermer les yeux lorsqu'elles prient dans des églises 
d qui sont trop belles. » Je me suis quelquefois étonné 
et i'ai regretté qu'il n'y ait pas eu à Port-Royal, ou dans 
cette postérité qui suivit, un poete comme William 
Gowper, Tami de Jean Newton. Gowper était, comme 
Pascal, frappé de terreur à Tidée de Ia vengeance de 
Dieu; il avait de ces tremblemenls qu'inspirait M. de 
Saint-Cyran, et ii a si tendrement chanté 1 Nous tâche- 
rons du moins, Messieurs, de relever, chemin faisant, 
de recueillir et de vous communiquer ces doux éclairs 
d'un sujet si grave. Ge ne será jamais une émotion vive, 
ardente, rayonnante : c'est moins que cela, c'est mieux 
que cela peut-être; une impression voilée, tacite, mais 
profunde; — quelque chose comme ce que je voyais ces 
jours derniers d'automne sur volre beau lacun pau cou- 
vert, et sous un ciei qui Tétait aussi. NuUe part, à cause 
des nuages, on ne distinguait le soleil ni aucune place 
bleue qui fit sourire le firmament; mais, à un certain 
endroit du lac, sur une certaine zone indécise, on 
voyait, non pas l'image même du disque, pourtant une 
lumière blanche, éparse, réfléchie, de cet astre qu'on ne 
voyait pas. En regardant à des heures difierentes, le ciei 
restant toujours voilé, le disque ne s'apercevant pas 
davantage, on suivait cette zone de lumière réfléchie, de 

1. Voir Ia Vie de M. Gonthier (1838). 
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lumière vraie, mais non éblouissante, qui avait cheminé 
sur le lac, et qui continuait de rassurer le regard et de 
consoler. La vie de beaucoup de ces hommes austères 
que nous aurons à étudier, est un peu ainsi, et elle ne 
passera pas sous nos yeux, vous le pressentez déjà, sans 
certains reflets de douceur, sans quelque sujet d'atten- 
drissement*. 

1. Voir à 1'Appendice, 
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Plan et méthode. — Le Port-Royal distinct du Jansénisme. — 
FondaUon du monastère. — Êtymologies, legende. — Mathilde 
de Garlande et Eudes de Sully, fondateurs. — Croisade des 
Albigeois; clémence de Mathilde à Ia prise de Ménerbe. — Le 
monastère sous Ia juridiction de Citeaux. — Logement de saint 
Thibauld. — Décadence du premiei- Port-Royal. — Les abbesses 
La Fin; seizième siècle; les abbesses La Vallée et Boulebart. — 
Jacqueline-Marie Arnauld, coadjutricej âgée de sept ans. 

Le plan de ce travail est simple, ou du moins aisé à 
concevoir. On tracera d'abord, après les origines suffi- 
samment indiquées du monastère de Port-Royal, un 
historique de Ia reforme qui s'y introduisit au com- 
mencement du dix-septième siècle; on y suivra pas à 
pas les événements d'intérieur, très-infimes encore 
d'apparence, mais non petits par l'esprit, parle carae- 
tère et parles suites; on se mettra du cloitre, on se fera 
de Ia famille Arnauld; et rien n'y paraitra minutieux à 
rhistorien. La marche commencera ainsi étroite et lente, 
dans le sens restreint du sujet, sous Ia grille, et comrae 
dans Ia longueur de Ia nef encore obscuro; mais bien- 
tôt, à droite, à gaúche, les chapelles et les jours 
s'ouvriront: de leurs tombeaux, de leurs châsses, ou de 

1 — 3 
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leurs confessionnaux, divers personnages saints invi- 
teront de venir; on les rencontrera, on les entendra 
nommer plus d'une fois, avant de s'y arrêter; et on 
attendra pour aller à eux de près, dans leurs enceintes 
particulières, d'être arrivé à ]'endroit principal par ou 
ils tiennent à Tensemble. II y aura seulement une ou 
deux exceptions pour des noms plus profanes, et qu'on 
courrait risque de ne pas rencontrer de nouveau, si on 
ne les saisissait au passage. Plus on avaneera dans le 
sujet, dans cette longueur moyenne bien établie et bien 
connue, et plus on se permettra les allées et venues fre- 
qüentes dans les bas-côtés et les dépendances : il vien- 
dra un moment ou nous posséderons assez notre plan 
d'église et de cloitre, et tout le domaine de notre abbaye, 
pourpouvoir ne négliger sur nos terres aucun des em- 
branchements, alors aussi plus nombreux, vers le siècle, 
pour avoir même Tair de nous y oublier; mais nous en 
reviendrons toujours. En un mot, on se conduira avec 
Port-Royal comme avec un personnage unique dont on 
écrirait Ia biographie : tant qu'il n'est pas forme encere, 
et que chaque jour lui apporte quelque chose d'essen- 
tiel, on ne le quitte guère, on le suit pas à pas dans 
Ia  succession décisive des événements;  dês qu'il est 
homme, on agit plus librement envers lui, et, dans ce 
jeu oü il est avec les choses, on se permet parfois de les 
aller considérer en elles-mêmes, pour le retrouver en- 
suite et le revcnir mesurer. Littérature, morale, théo- 
logie environnante, ce será un vaste champ oü, passe 
un cerlain moment de notre récit,   nous aurons sans 
cesse à entrer; le Port-Royal, devenu homme fait, nous 
y induira fréquemment. Pour ce qui est de Ia théologie, 
il y aurait écueil soit à Téluder, soit à s'y trop enfoncer: 
il nous faut être solide, sans devenir controversiste. En 
tâchant de saisir le fond et ride'e des questions, nous ne 
nous laisserons cependani; pas trop entrainer au dédale 
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des discussions et des disputes. Port-Royai et Jansé- 
nisme ne sont pas tout à fait ni toujours Ia mème chose. 
Les historiens du Jansénisme sont autres que les histo- 
riens de Port-Royal. Lorsqu'on lit, par exemple, VHis- 
toire du Jansénisme de dom Gerberon, on ne croirait pas 
(|u'il s'agit des mêmes événements, de Ia même histoire 
que celle qui nous interesse si fort chez Lancelot, Fon- 
tbine et leurs amis. Cest qu'en effet ce n'est pas Ia 
même. Le Jansénisme, qui part de Jansénius et de son 
gros livre de YAugustinus, est une affaire avant fout 
théologique; il y eut là Técole sur le premier plan, Ia 
Sorbonne, le collége, les thèses de Louvain, les réquisi- 
toires devant le Conseil du Brabant, les congrégations 
tênues à Rome, enfin une complication de diplomatie 
canonique et de vocifération scolastique, qui eussent 
toujours été peu attrayantes pour nous, et qui ne pour- 
raient se relever que par une discussion approfondie du 
dogme. Or, sur le dogme même, nous n'aurons à ex- 
primer qu'un avis sérieux et respectueux, ce qui est 
bien peu en matière de croyance. Porl-Royal, par bon- 
heur, est autre chose que cette controverse, quoiqu'il se 
rencontre bien souvent, trop souvent, avec elle, et qu'il 
n'apparaisse íi certains moments qi/euveloppé de toutes 
parts, au plus fort du fou et de Ia fumée. Mais même 
alors, mème aux plus chauds instants de Ia dispute sor- 
bonnique et jésuitique, durant les débats opiniâtres du 
Formulaire, et quand au dehors, de Rome à Louvain et 
du Collége de Clermont aux banes de FUniversité, les 
intrigues, les clameurs et une sorte d'invective pou- 
dreuse ou de belle humeur de réfectoire faisaient le plus 
rage, — alors même, malgré tout, il y eut, presque 
sans interruption, le cloitre, le sanctuaire. Ia cellule et 
le guichet des aumônes. Ia pratique chrétienne des 
mcEurs et l'intérieur inviolable de certaines ames, le 
cabinet détude pauvre  et silencieux, le désert et Ia 
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Grotte des Conférences près de Ia Source de Ia mère 
Angélique et non loin des arbres plantes de Ia main de 
d'AndilIy. Cest de là que nous partirons, c'est là que 
nous nous tiendrons, oudu raoins que nous nous replie- 
rons toujours volontiers, en redisant avec le poete : 

O rives du Jourdain! ô charaps aimés des Cieux! 
Sacrés monts, fertiles vallées!... 

La fondation du monastère de Port-Royal, situe à six 
lieues environ de Paris au couchant, proche Chevreuse, 
remonte à l'année 1204. Matthieu I"'de Montmorenci- 
Marli étant parti en 1202 pour Ia quatrième croisade 
prêchée deux ans auparavant par Foulques de Neuilly, 
Mathilde de Garlande son épouse, de concert avec 
Eudes de SuUy, évêque de Paris, eut Tidée de cette 
fondation, à Tintention du salut et de Theureux retour 
de son époux; celui-ci avait designe, en partant, une 
somme de quinze livres de rente à prendre sur ses re- 
venus pour être appliquée à des oeuvres pieuses. Le 
lieu, le pays oü Ton bàtit le monastère et Téglise, se 
trouve, dans les plus anciennes chartes, appelé en gene- 
ral du nom de Porrois. 

On disait que cette église, ce monastère nouveau, 
étaient sis en Porrois. La première charle oü Ton trouve 
d'abord -et oü Ton voit poindre le nom du Port-Royal 
(de Portu Regio) est de 1216, c'est-à-dire de douze ans 
après Ia fondation, et quand on cherchait déjà peut-être 
un sens illustre à un nom qui probablement venait de 
source plus vulgaire. 

L'abbé Lebeuf (Histoire du Diocese de Paris) rapporte 
ce mot de Porrois k celui de Porra ou Borra, lequel en 
basse latinité signifie un trou plein de broussailles oü 
l'eau dort {Borra, cavus dumelis plenus ubi stagnat aqua); 
définition qui, si peu flatteuse qu'elle soit, répond assez 
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à ce que devait offrir Télat primitif de Port-Royal. En 
eflet, un étang, plus élevé que le creux du vallon, y dé- 
bordait souvent, et exhalait des miasmes putrides qui 
ont longtemps et même toujours assiégé et décimé ce 
monastère. Une fois, lorsque nos religieuses furent re- 
tournées de Paris aux Champs, vers le milieu du dix- 
septième siècle, on avait mis en délibération si Ton ne 
dessécherait pas Tétang : le mauvais parti prévalut. Le 
propriétaire actuel, M. Silvy, Ta enfin dessóché, et le 
lieu en a été assaini, autant qu'il nous parait aujourd'hui 
embelli et même riant, en dépit de toutes les anciennes 
descriptions qui le font un desert affreux et sauvage. 

II devait bien être tel cependant, lorsque vallon et 
hauteurs étaient hérissés de bois et que le fond croupis- 
sait marécageux. Et puis, ne Toublions pas, on appelait 
autrefois sauvage et horrible, en fait de nature, ce qui, 
depuis qu'on a acquis le goút du pittoresque, est devenu 
simplement beau désert et site romantique^ 

Un digne et laborieux janséniste, mais critique moins 
súr que Fabb-^ Lebeuf, Guilbert, à qui nous devons 
beaucoup en tout ceci^, propose sérieusement une éty- 
mologie qui a l'air d'une mauvaise plaisanterie de 
jésuite sur une fondation si illustre : il conjecture que 
ce nom de Porrois pourrait bien venir de porreaux, 
poireaux (porrum, porrus), comme si ce mauvais ter- 

1. La passion de Ia nature romantique régiiait en plein déjà, 
lorsque Thomas, voyageant en Provence, écrivait à Ducis (1782) : 
Cl J'ai envie, mon cher ami, le dtner que YOUS avez fait aveo vos 
<c amis dans cette horrible solitude et parmi les ruines et les tom- 
ei beaux de Port-Royal. Vous avez donc pense à moi dans ce dé- 
« sert; vous avez bu à ma santé dans ce lieu inélancolique et sau- 
c< vage, et vos amis en ce moment ont daigné devenir les miens.)> 
Mais Thomas parlant ainsi s'exagérait un peu 1'horreur du site 
qu'il n',ivait pas vu; il n'était pas du dlner. 

2. Mémoires hisloriques et chronologiques sur VAbbaye de Port- 
Royal des Champs, 9 vol. in-12, 1755-1759. 
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rain n'avait íté propre qu'à produire au plus cette sorte 
de racine. D'après cela, on auraitdit Porrois comme on 
dit Ormesson, Épinay, ÜOrmois, La Chesnaye, d'après 
les ormes, les chênes, les épines que ces divers lieux 
produisent. 

La tradition fabuleuse qui se mele à toutes les fonda- 
tions célebres, ce nuage fatidique qui couvre tous les 
berceaux des grandes destinées, Ia legende enfin, une 
fois ce beau nom de Porl-Royal adopté (car c'est à 
celui-là qu'on réduisit bienlôt tous les autres de Forrais, 
Porréal, en latin Porretum, Porrasium, Porregium), 
se mit à le vouloir expliquer avec une sorte de gloire. 
On supposa donc que Philippe-Auguste, s'étant un jour 
égaré à Ia chasse dans ce pays tout couvert, avait été 
retrouvé par ses officiers à Tendroit resserré du vallon 
ou s'élevait déjà une humble chapelle à saint Laurent, 
et qu'en ce lieu, qui avait été pour lui comme un port de 
salut, il avait fait voeu de bâtir un monastère. Voilà donc 
Philippe-Auguste fondateur ducouvent, ce qui s'accorde 
assez difíicilement avec Tautre tradition qui donne Ma- 
thilde pour fondatrice. Les historiens de Port-Royal, 
Du Fosse dans ses Mémoires, dom Glémencet dans son 
Histoire générale du monastère', MM. de Sainte-Marthe 
dans le Gallia christiana, bien qu'habitués tous à Ia 
critique historique, ne se sont pas trop donné Ia peine 
d'accorder les deux versions, craignant sans doute de 
perdre à Texamen Ia dernière, plus royale et plus flat- 
teuse. Tite-Live n'aurait pas renoncé volontiers aux 
histoires du mystérieux berceau et de Ia louve romaine. 
La mère Angélique avait trouvé, dit-on, dans les ar- 
cbives de Ia maison un petit papier sur lequel était rap- 
portée cette histoire de Philippe-Auguste. Quelque 
cellérière qui avait de Timagination aura fait comme, 

1. Histoire générale de Port-Royal, 10 vol. in-12, 1755-1757. 
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dans le Capiloie, quelque prêtre-archiviste des livres de 
Numa aVait pu faire. Ces petits papiers sibyllins ne 
manquent jamais dans les grandes origines, et Ton y 
croit toujours. Port-Royal, si sobre qu'il ait voulu être 
d'imagÍDation, a donc eu sa page prophétique, son bap- 
tême mythologique aussi; 11 Ta eu comme Rome*. 

Remarquez d'ailleurs qu'on n'a fait que transporter 
à Port-Royal ce qui est raconté du VCEU de Philippe- 
Auguste lors de Ia bataille de Bouvines en 1214; voeu 
authentique et retentissant qui donna lieu à Ia íonda- 
tion de Notre-Dame-de-la- Yicloire près Senlis. On trans- 
planta, en le rejetant à quelques années en arrière, on 
s'appropria insensiblement ce récit dans le vallon de 
Port-Royal, par une confusion qui est Ia méthode de 
formation ordinaire pouices legendes : 

Souvent un peu de vérité 
Se mele au plus grossier mensonge, 

comme Voltaire a dit; ce qui se doit dire surtout des 
legendes, qui sont des mensonges sincères. 

On est même allé plus tard, et quand on fut devenu 
érudit, jusqu'à tirer de ce nom de Port-Royal de singu- 
liers rapprochements avec une ville célebre, non pas 
avec Rome, non pas avec Carthage, mais avec Hippone; 
oui, avec Hippone oii saint Augustin fut évêque; et 
saint Augustin, on le sait, était Ia tonr de salut. Ia porte 
de retour de Port-Royal dans Ia Gràce. Or, cette Hip- 
pone, disait-on, se nommait Hippone Ia Royale {Hippo 
Regius) pour se distinguer d'une autre ville du même 

1. L'abbé Grégoire . qui aime Port-Royal, mais qui n'aime point 
les róis, voudrait le bénéfice du nora sans les cliarges, et il se con- 
tente de faire remarquer (dans ses Ruines de Port-lloyal) que ce 
monastÈre se nommait jadis Port-Roi, quoique jamais les róis n'y 
aient fait leur séjour. 
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nom, et Hippo en langue punique, à ce qu'on prétend, 
voulait dire porl. On voit quel rapprochement soudain 
et presque merveilleux! ces deux lieux essentiels et si 
distants : Tun, le siópre de saint Augustin, du docteur 
par excellence, du premier grand interprete et, en quel- 
que sorte, de Tévangéliste de Ia Grâce; Fautre, après 
des siècles, le siége et Tasile des restaurateurs et des 
modernas apôtres de cette doctrine augustinienne de Ia 
Grâce; ce double Port-Royal de salut, en nom comme 
en fait, cette double tour d'entrée dans le saint royaume, 
Tune dressée pour Tantiquité, Tautre relevée pour le 
temps présent, et hors desquelles ils étaient assez portes 
à croire (les rigides Augustiniens) qu'il n'y avait que 
perte, exil, égarement sans fin dans les Leis épais et les 
marécages! 

Un prdnostie moins étymologique et moins littéral, 
que j'aime h tirer sur Port-Royal, vient de Ia personne 
même de sesfondateurs, de ses parents spiriluels, Eudes 
de SuJly et Mathilde de Garlande. II appartient aux 
pères spirituels, comme aux pères selon Ia chair, de 
léguer par leurs vertus une longue bénédiction à leurs 
enfants : or, Févêque Eudes et Mathilde étaient dignes 
en tout de bénir Tavenir de Port-Royal et cette dernière 
postérité pieuse qui releve rait d'eux. liudes, saint évêque 
dont Ia charilé inépuisable et Faumône forment les 
traits principaux, avait ce qu'on appelle le don des lar- 
mcs : étant encore enfant, ü arrosaü de ses larnies, 
dit-on, les aumônes quHl distribuait aux pauvres. Le 
pape Innocent III se servit de lui pour donner uno 
règle aux religieux de Ia. Rédemplion des Captifs, dit; 
Malhurins, qui s'établissaient alors; le même papi 
s'adressait à lui pour presser Philippe-Auguste de re- 
prendre Ingeburge, Tépouse legitime répudiée. Saint- 
Gyran, le vrai père spirituel du second Port-Royal, 
s'attirera lanimadversion de Richelieu par son oppo- 
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sition présumée au divorce de Monsieur, à qui le cardinal 
voudrait faire épouser sa nièce : voilà une réelle, bieu 
que lointaine ressemblance. 

Quant à Mathilde, Pierre, religieux des Vaux ue 
Sernai', historien de Ia guerre des Albigeois, raconte 
d'ene, comme témoin oculaire, un trait touchant. J'en 
reproduirai toute Ia scène environnante. Le comte Simoa 
de Montfort assiégeait Ia ville, le chàteau de Ménerbe 
(ou Minerve), et Tavait presque réduit (1210). Sur Ia 
lin du siége, et pendant que le comte Guillaume de Mé- 
nerbe était en pourparler avec le comte de Montfort, 
Tabbé de Giteaux (Arnaud) survint; Montfort aussitôt en 
référa à lui, disant qu'il ne déciderait sur le sort du chà- 
teau que selon Ia sentence de TaLbé lui-même : « l'en- 
tendant, Tabbé eut grande peine, car il désirait voir 
mourir les ennemis du Christ, et cependant il nosait les 
juger à mort, comme moine et prètre. » Mais il s'ar- 
rangea si bien, que Faccord, presque conclu entre 
Guillaume et le comte, manqua, et que Tassiégé dut se 
rendre à discrétion. L'abbé alors, toujours pris pour ar- 
bitre par le comte, decida que le chef du chàteau et tous 
ceux même des hérétiques nouveaux ou invétérés, qui 
voudraient se réconcilier à TÉglise, auraient Ia vie 
sauve. « Ge qu'entendant, Robert de Mauvoisin, fervent 
catholique, quicraignait que les hérétiques ne se conver- 
tissent par effroi et ne se sauvassent ainsi de mort, re- 
sista en face à Tabbé, et dit que plusieurs des guerriers 
ne supporteraient pas cela. » L'abbé lui répondit en ce 
sens : «t Ne craignez rien; je sais ce que je fais; car je 
crois bien que très-peu se convertiront. » Gela dit. Ia 
croix en têle et Ia bannière du comte veuant ensuite, on 
entra dans Ia ville en  chantant le Te Deum. On alia 

1. On  écrit aussi, et même plus communément Vaulx-Cemey 
ou Cernai. 
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droit à Téglise, eton Ia reconcilia, en y plantant Ia croix 
au plus haut de Ia tour ; on placa ailleurs Tétendard du 
comte ; et il était juste que Ia croix précédât et dominât 
1'étendard, car c'était le Christ qui avait pris Ia ville. 
Gela fait, Tabbé des Vaux de Sernai (Guy) qui avait 
assiste au siége, et qui brúlait de zele pour Ia cause du 
Ghrist, apprenant qu'une multitude d'hérétiques étaient 
enfermes dans une maison, alia vers eux avec des paroles 
de paix, et il les exhortait au salut; mais on rinterrom- 
pait du dedans par des cris: a Pourquoi nous prêches- 
tu ? Nous ne voulons pas de ta foi ! ... •• Ce qu'enten- 
dant, Tabbé sortit et alia vers les femmes qui étaient 
assemblées dans une autre maison, leur portant les 
mêmes paroles. Mais s'il avait trouvé les hommes héré- 
tiques durs et obstines, il trouva, est-il dit, les fommes 
héréliques encore plus obstinées et plus endurcies. Et 
le comte, qui n'était pas encore entre dans Ia ville, entra 
alors, et, après avoir essayé à son tour quelques paroles 
près des récalcitranls, n'y gagnant úen, il les fit tirer 
du château. II y avait d'hérétiques fieffés cent quarante 
et plus. On fit un grand feu et on les y jeta, ou plutôt 
il n'était pas besoin qu'on ies y jetât, car les diaboliques 
s'y précipitaient d'eux-mêmes. l'rois femmes pourtant 
échappèrent, que Ia noble dame, mère de Bouchard de 
Marli, arracha du feu et parvint à réconcilier à TÉglise 
catholique. Les liérétiques fieiíés étant ainsi passes au 
feu, ceux qui restaient abjurèrent Thérésie et furent re- 
concilies à rÉglise'. 

La circonstance particulière que Bouchard de Marli, 
íils de Mathilde, avait été fait prisonnier quelque temps 
auparavant et était gardé alors par ceux de Cabaret, ne 
saurait diminuer le prix de cette action compatissante 

1. L'auteur de Ia Chronique en vers provençaux, publiée par 
M. Fauriel, parle de Ia prise du château de Minerve, mais avec 
moins de détails et sans mentionner Mathilde. 
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de sa mère. J'ai insiste sur Ia scène de fanatisme et de 
deslruction, parce que Port-Royal, à sa mamère, pé- 
riraun jour presque ainsi, et que, juste cinq cents ans 
plus tard, nous aurons affaire aux mêmes passions for- 
cenées et triomphantes. Gette clémence chrétienne de Ia 
fondatrice semble de loin crier grâce pour les saintes 
filies persécutées. 

Simon de Montfort, moins clément, fut aussi, il faul 
le dire, un des premiers et des plus généreux bienfai- 
teurs du naissant monastère. 

II y avait déjà dans le vallon, à Tépoque de Ia fonda- 
tion de Port-Royal, une chapelle consacrée à saint Lau- 
rent. Getle chapelle fut détruite lorsqu'on bâtit Tégliss 
nouvelle, ou Lien elle y fut adaptée et en devint une 
partie. Ge qui est certain, c'est que Téglise à laquelle 
travailla d'abord Tarchitecte Robert de Luzarches, 
achevée seulement en 1229 , et consacrée à Notre- 
Dame, Ia grande patronne de cesâges, avait gardé dans 
le côté gaúche de Ia croisée un autel dédié à saint Lau- 
rent, en mémoire de Ia dévotion première. Gette église, 
qui subsista jusqu'à Ia ruine de 1712, n'offrait rien 
de remarquable pour Tarchitecture. Elle reçut des 
réparations accessoires en divers temps, plus particu- 
lièrement au seizième siècle, oíi une abbesse, Jeanne 
de La Fin, en fit reconstruirá le clocher; cette abbesse 
y aJQuta aussi un ornement considérable, consistant en 
des chaises de choeur d'une grande beauté de sculpture; 
on les voyait encore, avant Ia Révolution, au couvent 
des Rernardins de Paris. Par Teffet ordinaire du temps, 
le pavé de Téglise se trouvait, au dix-septième siècle, 
inférieur au niveau du terrain d'alentour, au point qu'il 
fallait descendre neuf ou dix marches en entranl; le 
grand vaisseau allait ainsi se submergeant insensible- 
ment. Pour obvier aux inconvénients de rhumidité, on 
dut relever le pavé de huit pieds en 1652. Ges neuf ou 
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dix marches d'ensevelissement donnent à penser. Le 
Temps, ce grand et infatigable fossoyeur, enterre le 
plus qu'il peut même les choses qui restent debout; et 
dans les églises plus visiblement qu'ailleurs, comme si, 
devant rÉternité pour témoin, c'était le lieu principal de 
son effort, dès qu'on le laisse continuer sa tache, il les 
faitprofondes etcreusesethumides,comme un tombeau. 

Le monastère fondé par Mathilde de Garlande, de 
concert avec Tévôque de Paris comme coopérateur (je 
mets Philippe-Auguste de côté), ne tarda pas à passar 
sous Ia juridiction de TOrdre de Gileaux. On a remar- 
que que Templacement de Tabbaye même, sa situation 
au creux le plus étroit de ce vallon encaissé et domine 
par les hauteurs, était conforme au site favori de ia 
plupart des abbayes selon saint Bernard : « Car ce 
saint, dit un historien de Port-Royal, établissait tou- 
jours ses monastères dans des lieux profonds qui déro- 
bassent Ia vue du monde et ne laissassent que celle du 
Giel; » et il semblerait qu'il y eút déjà une désignation 
et un choix de 1'Ordre dans le choix du lieu'. Mais il 

1. <t Ce monastère est situe dans un vallon étroit entre deux 
bois, selon Tesprit de saint Bernard leur père. » (Relation d'une 
visite du Père Comblat, francisoain, à Port-Royal, en juin 1678.) — 
Les divers Ordres avaient ainsi, dit-on, pour leurs nids monas- 
tiques, certains sites en harmonie, Bernard Ia vallée, Bruno les 
bois, Benoit les collines. On cite ces deux vers : 

Bernardus valles, colles Benedlctus amabat, 
Oppida Franciscus, magnas Ignatius urbes. 

N'est-ce pas Méléagre qui a dit dans son idylle du Printemps, et 
avec plus de grâce, selon que le traduit André Chénier : 

L'alcyon sur les mers, près des toits rhirondelle, 
Le cygne au bord du lac, sous les bois Philomèle ? 

Henri Kstienne et les railleurs du seizièrce siècle ont parodie ces 
lieux d'élection des différents Ordres, et leur ont assigné à cbacun 
des coins njoins innocents. Les deux vers latins cites paraissent 
bien avoir aussi leur pointe d'épigramine, du moins contre les Jé- 
suites. 
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est plus probable que Ia juridiction de Giteaux ne vint 
qu'ensuite. Elle est douteuse dans les premières années 
et d'après les charles mêmes : les droits des Bernar- 
dins et ceux de révêque restent ílottants. Gependant 
révêque ne maintenant guère les siens, Tabbaye des 
Vaux de Sernai, qui n'était située qu'à une lieue et 
demie de là, se porta naturellement comme supérieure 
immédiate d'un couvent dont les premières religieuses 
avaient été prises dans TOrdre reforme de saint Benoit. 
La suprématie des moines sur Port-Royal parait con- 
stante et entière à partir de 1225; ils y fournissaient 
seuls des confesseurs. Thibauld, petit-fils de Mathilde, 
Ia fondatrice, étant devenu abbé des Vaux de Sernai 
en 1235 et par conséquent supérieur de Port-Royal, 
redoubla de soins et d'adoption pour les filies dotées 
par son aieule. II les visitait souvent, et Ton a jusqu'à 
Ia fin conserve par respect, dans Ia première cour exté- 
rieure, et proche Ia loge du portier, un petit corps de 
logis isole, appelé le Logement de saint Thibauld. Cétait, 
après Téglise, le plus ancien bâtiment de Ia maison ; 
c'était le plus pauvre. Les religieux, confesseurs du 
couvent, et plus tard quelques-uns de nos Msssieurs, en 
üccupaient le haut, tandis que Ia salle du rez-de-chaus- 
sée, appelée Ia Chambre rouge, servait d'infirmerie aux 
domestiques. N'admirez-vous pas cette manière d'ho- 
norer, selon Tesprit de Port-Royal et selon le véritable 
esprit du Ghristianisme, I'humble et illustre saint de Ia 
race des Montmorencis ? 

Je ne ferai pas rhistoire du monastère de Port-Royal 
depuis sa première abbesse, qui s'appelait, à ce qu'il 
parait, Eremberge, jusqu'à Ia mère Angélique, à la- 
quelle commence véritablement notre sujet. On serait 
fort embarrassé de vouloir établir cette histoire, dont le 
fil, sans cesse rompu, finit par manquer tout à fait aux 
quatorzième  et   quinzième siècles.  Notons   seulement 
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avec Racine, en son élégant Abrégé, que rancien Port- 
Royal eut pour bienfaiteur tout spécial saint Louis, qui 
donna aux religieuses, sur son domaine, une rente en 
forme d'aumône dont elles jouirent jusque dans le dix- 
Sptième siècle. Le même roi, s'embarquant pour Ia 
jroisade à Aigues-Mortes (1248 ), ratifia Ia donation 
que Jean comte de Montfort avait faite aux religieuses 
de Port-Royal de Ia terre du petit Port-Royal, au lieu 
des droits qu'elles avaient auparavant sur Ia forèt de 
Montfort : c'est Tillemont qui nous Tapprend. Saint 
Louis, du plus loin qu'on se peut rattacher à lui, est 
un de ces anneaux précieux qui reluisent trop pour 
qu'on les omette : on garde ce nom comme un saphir 
dans son trésor, et on le montre'. Le pape Ho- 
noré III, par une Bulle de 1223, avait accordé à Tab- 
baye de grands priviléges, entre autres celui d'y cele- 
brar Toflice divin, quand même tout le pays serait en 
interdit: ce fut Tinverse plus tard, Port-Royal étant 

1. Les railleurs du temps de saint Louis (car il y a eu des rail- 
leurs de tout temps) relevaient moins magnifiquement ces favèurs 
qu'il accordait aux Ordres religieux et 1'honneur qui lui en reve- 
nait : 

Ordres le truevent Alixandre; 

les Ordres le trouvent un Alexandre, dit malignement le trouvère 
Rutebeuf dans une pièce de poésie intitulée li Dis des Ordres; et 
dans une autre petite pièce fort agréable, intitulée li Dis des 
liéguines, le poete qui vient d'énumérer au long toutes les varia- 
tions et tous les faibles de Ia gent béguine, ajoute que cette fuUe 
gent tantôt pleure et tantôt prie : 

Or est Marthe, or est Marie, 
Gr se gftrde, or se marie; 
Mais rien dites se bien non, 
Li róis ne 1' soíTeroit mie; 

mais n'en dites que du hien; le roi là-dessus n'entend pas rail- 
krie! — Voilà Ia double veine marquée. Celle de Ia raillerie est 

> Durante de Rutebeuf à Henri Estienne. de Montaigne à Bayle; 
e. 'e traverse Port-Iloyal au milieu dans Pascal. 
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seul en interdit au sein cl'un pays et d'un temps tout 
chrétien dont il demeurait Ia gloire. La même Biüle 
accordait aussi à co couvent de pouvoir servir de re- 
Iraite à. des séculières qui, dégoütées du monde, vou- 
draient faire pénitence sans se lier par des voeux. G'é- 
tait un commencement et comme une promesse de ce 
qu'on vit plus tard refleurir et s'accomplir par les péni- 
tences libres et les retraites à Port-Royal de mes- 
dames de Luynes, de Vertus, de Longueville, de Lian- 
court. 

Les guerres avec les Anglais au quatorzième et au 
quinzième siècle, les guerres de religion au seizième, 
Iiâtèrent sans douta Ia dissolution de Ia discipline à 
Port-Royal, comme partout ailleurs dans les monas- 
tères disperses aux champs. Ce qu'on y voit dans le 
courant du seizième siècle devient intéressant à rele- 
ver, parce que c'est de là que Ia mère Angélique est 
partie pour sa reforme, et parce que, dans le cadre d'un 
seul couvent, on a Timage de ce qui se passait dans 
tous, et de Ia ruine de Tinstitution religieuse en France 
à cette époque. 

La dernière moitié du quinzième et Ia première du 
seizième siècle nous offrent à Port-Royal deux abbesses, 
tante et nièce, appelées toufes deux Jehanne de La Fin, 
qui apportèrent quelque reforme, non pas spirituelle, 
mais d'économie et de bonne gestion dans les biens du 
monastère, qui recouvrèrent et accrurent Ia terre des 
Granges sur Ia hauteur, et d'autres prés ou bois avoi- 
sinants. La seconde, Ia nièce, rétablit de plus les lieuí 
réguliers, repara Téglise, fit faire le clocher à neuf, 
donna les stalles de choeur. Elle était representes sur 
son tombeau, non plus avec le manteau mondain comme 
sa tante, mais avec Ia coulle, manteau particulier à 
rOrdre. II y eut done sous cette abbesse un commen- 
cement d'ordre extérieur, et elle mérita une flatteuse 
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Épitaphe, à laquelle Ia pointe íinale et un peu macaro- 
nique ne manque pas : 

Finis coronat opus. 
La Fin couronne l'(Euvre. 

Deux Cartes de Visite, c'est-à-dire deux pièces offi- 
jielles, représentant les comptes rendus et les conseils 
donnés, lorsde deux visites íaites par le supérieur du mo- 
nastère de Port-Royal, abbé de Giteaux, Tune en 1504, 
du temps encore de Ia tante La Fin, Tautre en 1572, 
après Ia nièce La Fin, et du temps de Ia dame Gatherine 
de La Vallée qui lui avait succédé; ces deux pièces qu'on 
a, marquent de reste le degré de lumière des visiteurs, 
le degré d'urgence d'une reforme à introduire dans le 
monastère visite, et Tinsufíisance de celle que Ia se- 
conde dame de La Fin avait bornée à quelques détails 
d'extérieur. 

La Garte de visite de 1504 recommande avant tout 
aux religieuses de mieux dire les Heures de Notre-Dame 
leur patronne, qu'elles dépêchaient apparemment au 
pas de course pour en finir; elle leur prescrit de faire 
bonne pause d'un verset à Tautre, et au demi-verset; 
de bien prononcer tous les mots et syllabes, sans croquer 
ou sans trainer démesurément quelque note, comme 
elles ont fait en notre présence (en présence de frère 
Jacques, abbé de Giteaux); d'avoir une horloge pour 
régler les heures du service divin, lesquelles, en efiet, 
sans horloge, devaient aller un peu au hasard et dé- 
rangées.— On voit par cette Garte qu'il n'y avait pa^- 
de dortoir oíi pussent régulièrement coucher les relii 
gieuses, pas de clôture, et on devine, à Ia rigueur des 
ordres sur ce point, les inconvénients qui naissaient de 
Tabandon. On est frappé d'une recommandation ex- 
presse, relative au lieu de Ia confession et au plan qu'en 
trace Tabbé, tclleincnt que le confesseur soii en 1'église 
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ho7-s de Ia cloison, et Ia penitente en Voraloire fde Tautre 
côté), et que Ia fenêtre soit garnie d'un treülis hien 
épais, devant lequel il y aura quelque toile cirée. De 
semblables Cartes de visite sont les pièces justificatives 
les plus naturelles de tel dialogue d'Erasme, de telle 
page de Rabelais, ou de VApologie pour Hérodote. II s'y 
trouve beaucoup d'autres précautions indiquees au sujet 
des portes qui donnent sur les champs et prés; d'aulres 
prescriptions (plus spirituelles) contre le vice de pro- 
priété, opposé à Tesprit de communauté, et qui s'était 
naturellement développé chez ces religieuses, chacune 
ayant à pari ses pelits meubles, son pécule, sa petite 
argenterie. Mais, comme prescription non moins im- 
portante, adressée spe'cialement à Tabbesse, il lui est 
commandé de faire étrécir les manches de toutes les 
robes de ses religieuses, et aussi les siennes mêmes, de- 
puis le coude jusquen bas, tellement qu'eUes ne soient 
point plus iarges en bas qu'en haut(ce qui élait une 
mode elegante à cette date de 1504), et que désormais 
lesdites manches n'aient plus de trois doigís de repli. Le 
bon jansénisle(Guilbert)qui nous a transmis ces Cartes 
de visite, et qui les commente à fond, craint fort que 
Ia coulle, qui fut reprise peu après par Tabbesse et sub- 
stituée au manteau, ne Tait été que parce qu'élant large 
elle-même, on sauvait par là ces Iarges manches que 
Tabbé de Citeaux prohibait, et auxquelles les religieuses 
du seizième siècle tenaient tant. 

On reconnaít précisément, aux défenses de Tabbé de 
Citeaux, ces mêmes manches Iarges et bragardes, ces 
manches Iarges comme Ia bouche d'une bombarde, contre 
lesquelles tonnait alors en chaire le burlesque prédica- 
teur Menot: Ia mode furieuse de 1504 nous est de tout 
point prouvée et constatée'. 

1. Un prédicateur moins burlesque du même temps, Guillaume 
I — 4 
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L'autre Carie de visite que nous possé4ons fut dres- 
sée en 1572 par Nicolas Boucherat, abbé de Gileaux, 
du temps de Tafabesse Gatherme de La Vallée, laquelle, 
sous pretexte des guerres de Ia Ligae, finit par se sauvei- 
de Ia maison et par chercher retraite à Colinance, 
Ordre de Fontevrault. Gelte Garte atteste iin désordre 
aggravé et plus de mécontentement dans le supérieur, 
qui se montre lui-même plus judaique et moins spiri- 
tuel ancore que le frère Jacques de 1504. Toujours les 
mêmes formules pour que le service soit dit avec dues et 
accoutwmées inclinations et autres cèrémonics. Mais on 
y remarque avec surprise des injonctions absolues 
telles que celle-ci : « Toutes iront à Ia commumon de 
quinze en quinze jours pour le plus tard, après avoir 
fait leur confession à leur Père confesseur et non à un 
autre. » En envi.sageant une si grossière routine appli- 
quée au sacrement repute le plus saint, on conçoit Ia 
future revolte de Saint-Gyran et d'Arnauld, les rigides 
barrières qu'ils eurent à redresser devant Ia table de 
Fhostie, et le livre de Ia Freqüente Communion, fulmine 
contre le trop commun sacrilége. — J'omets quelques 
réprimandes au sujet des soeurs malades,.que Tab- 
besse, à cequ'il parait, nourrissait mal, et sur restomac 
desquelles elle retranchait. 

Pepin, ratteste à son tour en des termes dont il faut affaiblir 
Ténergie; ce sont les Juvenal d'alor3 que ces prédicateurs : « Les 
<£ dames noMes ont de longues manches et de longues queucs 
11 dont le prix servirait à nourrir toute une famille; et quand Ia 
« mode change, elles croient faire beaucoup pour Dieu en desti- 
« uant au service de i'autel et du lieu saint ces vêtements tout 
« souillés encore.... Le goút effréné du luxe a gagné les religieuscs 
« elles-mêmes, et elles separentcomme les dames nobles, oubliant 
<i ainsi qu'elles sont mortes, que le cloitre est un tombeau, et que 
<i les bijoux ne vont pas aux cadavres. » (Traduit de Guillaume 
Pepin, Sermones de Imitatione Sanctorum. Paris, 1536; in-8, 
goth.) Ce? sermons, pas plus que ceux de Menot, n'avaient élé pro- 
noncés en latin; mais on les mettait en latin pour les imprimer. 
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Tout en ne voulant pas surcharger mon récit de trop 
minutieux détails, il me faut accepter pourtant Tune 
des premières conditions de ce sujet, qui est d'être 
rhistoire d'uii monastère. Et puis il n'y a plus guère 
de monastères, et il ne s'en refera guère, j'imagine. 
Quand donc on en étudierait et on en saurait un assez 
en détail dans le passe, il n'y aurait pas si grand incon- 
vénient. L'histoire de Tun represente celle de beaucoup 
d'autres, et en dispense. On aura ainsi dans Port- 
Royal un échantillon complet, et Tun des derniers, de 
ce qu'était un couvent dans son relâchement d'abord, 
puis dans sa reforme, dans sa sainteté studieuse et pe- 
nitente; un vrai couvent-modele'. 

L'abbé de Giteaux, soupçonnant que ses ordres n'é- 
taient pas executes et se méfiant à bon droit de Tab- 
besse, revint k Port-Royal et dressa, à Ia date du l" fé- 
vrier 1574, une nouvelle Garte de visite, qui semble 
plus directement porter sur les désordres de cette dame, 
sur les inconvéüients de Tentrée qu'elle ménage dans 
Ia maison à un prétendu receveur des rentes, nommé 
Blouin. Elle y est menacée d'excommunication si elle 
n'obéit aux défenses désormais positives. G'est peu de 
temps après qu'elle quitta Tabbaye et se retira à Goli- 
nance. La dame Jeanne de Boulehart lui succéda h 
dater de cette fuite, en 1575, et maintint les choses 
telles quelles, débonnairement, sans scandale ni re- 
forme. II est dit à sa louange, dans son Épilaphe, 
qu'eííe n'a point délaissé sa maison, a bien gardé ses re- 

1. Je remarque, à propôs de ce mot de couvent, que jamais nos 
historiens et nos gens de Port-Uoyal ne Temploient pour designer 
leur maison : les seuls tcrmes dont ils usent sont abbaye ou mo- 
nastère, jamais couvent, soit qu'il3 y vissent une impropnété, soit 
qu'ils y crussent voir une Icgère iléfaveur déjà, comme cela a été 
sensible depuis, une gravite moindre. Aussi tÃclierai-je de ne Tem- 
ployer que rarement. 
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ligieuses et les a bien nourries (tout ce que Ia precedente 
ne faisait pas). La dame Boulehart, cédant à des ins- 
tances de ses supérieurs, prit pour coadjutrice, en 
1599, Jacqueline-Marie Arnauld, âgée de sept ans et 
quelques móis. Nous semblons être à cejit lieues d'une 
reforme, et cependant nous y touchons. Mais il y a au- 
paravant à bien voir les circonstances de rintroduction 
à Port-Royal de cetle coadjutrice enfant, et quelle était 
Ia famille, dès lors et depuis si considérable. Ia race 
des Arnauld d'oü elle sortait. 



II 

Origine des Arnauld. — M. de La Motlie-Arnauld à Ia Saint-Bar- 
Ihélemy. — M. de Montiosier. — Le fils atné de M. de La 
Mothe au siége d'Issoire. — M. Arnauld du Fort devant La Ro- 
chelle. — M. Arnauld de Philisboiirg. — II. Antoiae Arnauld, 
Tavocat; et M. Marion, son beau-père. — M. Marion, le pre- 
mier du Palais qui ait bien écrit; ce que cela veut dire. 

Les Arnauld étaient originaires d'Auvergne, et anté- 
rieurement, disaient-ils, de Provence'. Arnauld d'An- 
dilly les donne pour très-nobles dans ses Mémoires. Son 
grand-père, M. de La Mothe-Arnauld , tour à tour d'é- 
pée et de robe, commandant d'une compagnie de che- 
vau-légers ou procureur-general de Ia reine Gatherine 
de Médicis, était Fun de ces hommes doués, propres à 
tout. II s'était fait huguenot. La reine Gatherine, qui 
raffectionnait, lui envoya une saiivegarde le jour de Ia 
Sainl-Barthélemy ; il avait grand besoin de Tassistance, 

1. On ccrivait aussi Arnaud, et c'était même Ia manière de 
signer Ia plus ordinaiie dans Ia famille iusqu'au dix-septième 
siècle. Guilbert, qui met à ce point une singulière vivacité, est en 
étal de prouver, dit-il, par environ quarante piètes authentiques 
et originales, que celte lettre L est une interpolation tnoderne dans 
le nom des Arnauld. 
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étant déjà assiégé dans sa maison par les assassins. 
Gomme ton et allure, son pelit-fils cite de lui un trait 
qui le peint, et avec lui sa race. II avait parle à Ia 
Chambre des comptes, au nom de Ja reine-mère, contre 
les prétentions d'un seigneur qui y voulait faire vérifier 
un don du roi que Ia reine elle-même revendiquait. Ge 
seigneur altier, tout en colère du refus de vérification, 
lui demanda,au sortir de Ia Chambre, au haut du grand 
degré, s'il n'était pas M. de La Mothe ; et, sur sa ré- 
ponse, il ajouta avec emportement qu'il avait trouvé 
fort étrange son opposition, et qu'il i'en ferait repentír. 
« Vous me prenez pour un autre, » lui répliqua M. de 
La Mothe. — « Comment! ne m'avez-vous pas dit que 
vous étiez M. de La Mothe ? » repartit ce seigneur. — 
«t Oui, lui répondit-il; mais j'al]onge et accourcis ma 
robe quand je veux, et vous n'oseriez, au bas de ce de- 
gré, me parler comme vous faltes. » Sur cela, un gentil- 
homme de Ia suite du seigneur reconnut M. de La Mo- 
the, et fit souvenir son maitre que c'était le même qu'il 
avait dú voir durant les guerres civiles en telles ou telles 
rencontres. Et le grand seigneur, rcmis sur Ia voie, lui 
fit toutes sortes de politesses*. 

Ge M. de La Mothe eut deux femmes, de Tune un 
fils, de Tautre huit fils et quatre filies, en tout treize en- 
fants. Nous verrons Antoine Arnauld, son second fils et 
père des nutres, en avoir vingt, dont dix survécurent; 
i'ainé est M. d'Andilly, le dernier est Je grand Arnauld, 
et les autres à l'avenant. Ge sont de vraies tribus de pa- 
iriarches que ces familles; et, avec cela, des longévités 
extraordinaires, delongues facultes vigoureusesetsaines. 
I/Auvergne avait trempé fortement Ia race; il y a, j'ose 
le dire, du Montlosier dans ces Arnauld, non-seule- 
inent pour les facultes soutenues et Tentière vigueur, 

1. JÜémoircí (]'Aiiiauld d'Andilly. 
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maisaussi pour le genre de nature polemique et infati- 
gablement pugnace. 

Les familles véritables et naturelles des hommes ne 
sont pas si nombreuses ; quand on a un pau observe de 
ce côté et opéré sur des quantités suffisantes, on recon- 
nait combien les natures diverses d'esprits, d'organisa- 
tions, se rapportent à certains types, à cortains chefs 
principaux. Tel contemporain notable qu'oii a bien vu et 
compris, vous explique et vous pose toute une série de 
morts, du moment que Ia léelle ressemblance entre eux 
vous est manifeste et que certains caracteres de famille 
ont saisi le regard. Cest absolument comme eu bota- 
nique pour les plantes, en zoologie pour les espèces ani- 
males. II y a 1'liistoire naturelle morale, Ia méthode (à 
peine ébauchée) des familles naturelles d'esprits. Un 
individu bien observe se rapporte vite à Tespèce qu'on 
n'a vue que de loin, et Téclaire. 

Sans trop presser cette doctrine au cas particulier, 
j'avoueque M. de Montlosier m'aide tout à fait comrao- 
dément à comprendre les Arnauld. II est leur compa- 
triote; il fait des livres sur tout, sur les volcans d'Au- 
vergne, sur les mystères de Ia religion; il fait de Ia 
polemique à tue-tête contre les Jésuites. II est âpre à Ia 
juute, aheurté à ses idées; il est érudit, il est mystique 
par un coin; et, à quatre-vingts ans passes, le voilà 
debout, frais, sain et ferme, même agréable sous ses 
cheveux blancs. M. d'Andilly ou le grand Arnauld avaient 
quelque chose de tel assurément. 

Le fils aíné de M. de La Mothe (onde par conséquent 
de M. d'Andilly et des nôtres) étaitun vaillant capitaine, 
longtemps voyageur dans le Levant, de vieille roche 
comme son père, et portant haut Ia tête. Quand le roi 
Henri III le voulut faire seorétaire d'Etat ii Blois après 
Ia mort du duc de Guise, il refusa, alléguant qu'il aurait 
mieux à servir le roi contre ceux de Ia Ligue dans son 
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Auvergne. Au siège d'Issoire, s'étant jeté dans Ia place 
pour Ia défendre contre le comte de Randan (de Ia mai- 
son de La RochefoucauldJ, il tint bon jusqu'à ceque Ias 
serviieurs du roi, assemblés pour faire lever le siége, 
vinssent offrir bataille sous les murs; ils parurent le 
matin du jour même ou le panache blanc remportait 
8ur Mayenne Ia victoire d'Ivry (14 mars 1590). M. de 
La Molhe, sortant de Ia place avec sa compagnie, et re- 
joignant le gros des fidèles, leur dit que, puisqu'il avait 
aidé k soutenir le siége, il demandait son droit d'avaiit- 
garde, son droit de faire Ia première charge, ou, en 
d'autres termes, qu'on voulütbien lui donner Ia pointe. 
On Ia lui accorda, nous dit d'Andilly qui excelle et nage 
en paroles k faire ainsi les honneurs de sa famille; il 
passa les ennemis, vint à M. de Randan, lui dit qu'il 
fallait ce jour là payer La Mothe (c'était sa maison 
qu'on lui avait pillée et brúlée, malgré des promessas 
du contraire), etlà-dessuslui donnant deux coups d'épée, 
il le fit prisonnier; mais au même moment, sans que 
M. de La Mothe le vit, un cavalier tirait sur M. de Ran- 
dan et le blessait d'une double baile, dont le prisonnier 
mourutdanslssoire une heure après'. — Tous les frères 
de M. de La Mothe nétaient pas de cette vigueur che- 
valeresque. On en sait même un (le septième), le Seul 
qui n'avait pas Vesprit fort élevé, nous avoue en passant 
d'Andilly, et duquel les Mémoires du temps^ nous ra- 

1. D'Andilly, dans ses Mémoires, renvoie sur ce sujet à deThou. 
Or, je dois dire que de Thou et Palma Cayot présentent l'enserable 
des faits un peu difTéremment. M, de La Mothe, dont Ia belleaction 
subsiste, digne contemporaine d'lvry, ne paraii pas d'ailleurs 
cbez eux en première ligne; il n'est plus que Tun des trois ou 
quatre capitaines à Ia suile de M. de Florat, sénéchal d'Auvergne, 
qui commande dans Issoire assiégé, et qui dirige Ia sortie; ce que 
d'Andilly a quelque soin de ne pas dire. 

2. Talleuiant dos lu-aux, t. 11, p. 308, à Tarticle de Ia famille 
Antauld, 
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content privément de petites partlcularités qui ne sont 
guère à redire; honnête garçon au demeurant, mais, 
quoique d'Andilly s'efforce de lui trouver, faute d'esprit, 
un fort bon sens, diícidément un pauvre sire.— Le hui- 
tième fière de M. de LaMothe (puisque nous en sommes 
à tous ces oncles de notre abbaye), mestre-de-camp des 
carabins, était un invincible et brillant guerrier. On 
Tappelait M. Arnauld du Fort, parce qu'au siége de La 
Rochelle (1622) onle laissa dans le Fort-Louis, h peine 
trace, qu'il acheva, en partie de ses deniers, et rendit 
un modele du genre. Huguenot converti, il portait à 
cette guerre contre rhérésie le zele, sinon Ia foi, des 
Groisades. II a mérité que le capucin Joseph fit son épi- 
taphe, ce qui ne veut pas dire qu'il füt un saint comme 
le vailiant Zamet, ni même dévot le moins du monde. En 
lisant Ia vie d'Arnauld du Fort chez Arnauld d'Andilly, 
et en y admirant (toute part faite à Tenthousiasme de 
famille) cette vaillance infatigable d'un homme de fer, on 
croit lire Ia vie que Mirabeau a tracée de son aieul, 
colonel sous Louis XIV. Cest un mélange de courage, 
d'opiniàtreté, de civilité, mais ici de laste encore et de 
jactance, de bravoure et de braverie, qui caractérise à 
merveille cette race des Arnauld dans ce qu'elle navait 
pas encore mitigé ni, en quelque sorte, mate par le 
Ghristianisme. M. Arnauld du Fort, c'est,onpeut ledire, 
un Arnauld complet àTétat un peu paienet brut. Je n'en 
citerai qu'un trait. II faisait travailler au fort, au terras- 
sement, par les soldats. Ayant vu un jour le valet 
de chambre d'un capitaine, garçon de bonne volonté, 
qui s'était mis de Ia parlie et à porter Ia hotte, il lui de- 
manda (quoiqu'il le connút bien) qui il était: et sur Ia 
réponse de celui-ci qu'il était le valet de chambre de tel 
capitaine, M. Arnauld lui donna des coups de canne, en 
s'écriant: « Quoi! tu es un valet de chambre, et tu es 
assez hardi pour faire le métier des soldats, c'e:it-à-dire 
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des princes, puisque les soldats ne font rien que les 
princes tiennent à honte de faire ! » Gelte action, dont 
le bruit courut, électrisa les soldats, qui peut-être n'ai- 
maient guère jusque-là ce travail de pioche, et leur ren- 
dit ou leur redoubla le courage. II parait pourtant que 
M. Arnauld, qui avait de rhumanité, fit donner sous 
main quelques pistoles au pauvre diable de valet de 
chambre, pour le dédommager du bâton. 

Ce que son régiment était à M. Arnauld du Fort, 
Port-Royal, le monastère, le semblera un peu à ses ne- 
veux, à ses nièces. II será tout au monde à leurs yeux, 
le lieu supérieur, incomparable, à faire envie aux 
princes; et leur humilité y mettra un peu trop sa gloire. 

On verra d'ailleurs avec plaisir ce M. Arnauld du 
Fort represente en quelque sorte à Port-Royal, non- 
seulement dans Ia personne de ses neveux et nièces, 
mais aussi comme directement par M. de Pontis, un de 
nos premiers solitaires et de ses anciens compagnons 
d'armes,  le plus vieil officier vétéran sous Louis XIV. 

11 y eut encore un autre Arnauld, neveu du précé- 
dent et cousin-germain des nôtres, fils d'un intendant 
des finances, et qui fut un guerrier fort connu de son 
temps : quand on disait simplement M. Arnauld, c'était 
de lui, sous Richelieu, sous Ia Fronde, à Ia Cour, à 
rhôtel de Rambouillet, qu'on entendait parler. II eut 
très-jeune Ia charge de mestre-de camp des carabins 
après son oncle; mais, commandant à Pliilisbourg, une 
nuit il se laissa surprendre*. D'AndilIy remarque que 
je ne sais quoi de fatal sembla 8'opposer toujours à Ten- 
tière élévation de sa famille. Arnauld du Fort eut été 

1. M. Arnauld aurait pu chansonner lui-même sa dcconfiture en 
cette place par des vers badins (car il en íaisait) un peu moins 
bons que ceux que Voltaire datait de Pliilisbourg, mais sur ce ton- 
à et à Ia suite de Voiture. 
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marechal de France, sans sa mort prématurée; Arnauld 
de Philisbourg le fút devenu, sans cette malheureuse 
surprise. M. de Feuquières, cousin-germain par alliance 
de d'Andilly et des autres, gagnait ce glorieux bâton à 
son tour, sans sa défaite à Thionville. II ne tint qii'à 
peu de chose aussi que lui-même d'Andilly, à son compte 
du moins, ne fút devenu secrétaire d'Etat et ministre. 
Ce que Ia famille Arnauld est aujourd'hui devant Ia pos- 
térité, grâce peut-être à cette moindre réussite du côté 
du monde, vaut mieux pour elle, même au seul point 
de vue de Ia gloire, que ce qu'elle aurait jamais été autre- 
ment; et cette élévation historique, à laquelle plusieurs 
de ses membres visèrent par d'autres veies, se trouve 
enfin consommée. 

En résullat, c'était, au commencement du dix-sep- 
tième siècle, ce qu'on appelait une Lonne famille que 
celle des Arnauld, une solide et ancienne maison, peut- 
être noble, à coup súr de condition notable, pleine de 
Services et de mérites évidents, en charge près des grands 
et dans leurs conseils, parfaitement appuyée, apparentée 
même k des seigneurs, et poussée de toutes parts dans Ia 
guerre, dans les finances et au Palais. 

Un point seulement n'a pas été assez détaché dans ce 
qui precede, et je rappelle que M. de La Mothe, Taieul 
de toute cette famille, celui qui ne portait sa robe qu'à 
Ia Chambre des comptes, s'étaitfaithuguenot, qu'ilnese 
convertit quaprès Ia Saint-Barthélemy, et que plusieurs 
de ses fils restèrent de Ia Religion ou n'abjurèrent que 
tard. Ce coin, voilé le plus possible par ses petits-fils de 
Port-Royal, releve malignement par les Jésuites, doit 
être indique de loin au fond de notre tableau, et y 
tient plus peut-être que les Arnauld eux-mêmes ne 
croyaient'. 

1. Raoine parait Tavoirtout à fait oublic lorsquMl dit de M. Ar- 
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La race et Ia souche bien posée, il est teirps de se 
restreindre à Ia ligne directe, à Ia branche mêrne d'oii 
Port-Royal sortit, et de parler à fond de M. Arnauld 
Tavocat, le second fils de M. de La Mothe, le cadet de 
M. de La Mothe du siége d'Issoire, Tun des ainés de 
M. Arnauld du Fort et le père de tous les nôtres. 

II avait succédé à son père dans Ia charge de procu- 
reur-général de Ia reine Catherine de Médicis, qu'il 
exerça jusqu'à Ia mort de cette princesse. En devenant 
quitte de cette charge. il laissa en même temps celle 
d'auditeur des Comptes qu'il y joignait, pour se livrer 
tout entier au barreau. Cest un des types de cette noble 
lignée d'avocats du seizième siècle, dont Loysel, Tun des 
plus respectables lui-même, nous a dressé rhistoire. 
M. Simon Marion, avocat également et plus ancien, 
entendant un jour le jeune Arnauld plaider, en fut si 
transporte qu'il Teramena dans son carrosse, et le retint 
à diner chez lui; il lui donna bientôt sa filie unique en 
mariage. M. Marion fut dans Ia suile président des 
Enquêtes, puis avocat-général. 11 avait une extreme ardeur 
d'avancer sa famille honnêtement, comine on Tentend 
dans le monde : on en a des preuves dans Tabbaye qu'il 
fit avoir à sa petite-fille. De plus, c'était un grand ora. 
teur, au dire du cardinal Du Perron : ii avait Ia voix 
fort émouvante. M. d'Avoye avait dit un jour au car- 

nauld Tavocat : <i Ouoiqu'il eút toujours été très-bon catliolique, 
<( né de parents Irès-calhidiques, leurs écrivains {ceux de Ia i'o- 
« ciété de Jesus) n'ont pas laissé de le traiter de huguerot, des- 
>' cendu de huguenots.» Pauvre Vérité! en voilà un petit exemple, 
mais bien précis : comme chacun Ia tire ã soi! — Le jourrial le 
Semeur, du 6 septembre 1848, a publié un urticle intitule les Ar- 
nauld huguenots (par M. Uoget, de Genève)., oú Ia question est 
examinée de près, et de plus près que je ne Tai dú faire ici, mais 
toujours en tirant à soi le plus d'Arnauld qu'on peut, et cette fois 
du côté de Genève. (Voir une lettre du docteur Arnauld, du 
18 avril 1692.) 
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dinal: « II me souvient que lorsque vous prêchâtes à 
Saint-Merry, MM. Marion et Arnauld vous furent ouir. 
M. Marion dit en sorlant: Ge n'est pas un homme qui 
prêche, c'est un Anf?e. » II ne faut pas trop s'étonner, 
après cela, d'entendre le cardinal Du Perron rendre ce 
jugement : <t M. Marion est le premier du Palais 
« qui ait bien écrit, et possible qu'il ne s'en trouvera 
« jamais un qui le vaille. Je dis plus : que, depuis Gicé- 
« ron, je crois qu'il n'y a pas eu d'avocat tel que lui. 
<■ Je íis son Épitaphe à Reme, oii j'étais quand onmedit 
« Ia nouvelle de sa mort.... » 

En rabattant tout ce qu'on voudra de ce prêté-rendu 
d'éloges que Du Perron payait à Fun de ses admirateurs 
dans Ia manière un peu emphatique du seizième siècle, 
il n'est pas indifférent pour nous de trouver dès Tabord, 
dans Taieul temporel des mères et des principaux soli- 
taires de Port-Royal, le premier du Palais qu'on loue 
d'avoir bien écrit. G'est de bon augure pour Ia littérature 
saine et le bon style, jusqu'alors si rare, qui va sortir de 
sa race. 

A propôs de ce premier qui ait bien écrit, notons 
pourtant que réloge, avec variante de noms, s'est bien 
répété; on Ta précisément accordé à plusieurs, vers ce 
temps-là, pour leur prose; on les a loués comme les 
premiers qui eussent fondé le hon style : plus d'un sans 
(loute y conspirait. J'omets d'Urí'é, un peu hors de 
ligne : mais cela s'est dit successivement du garde des 
sceaux Guiliaume Du Vair, de Du Perron lui-même, 
puis de certains prédicateurs ou traducteurs, de Lin- 
gendes, de Nervèze', de Goefleteau, puis encore de 

]. 11 y a plusieurs Lingendes, Tun (Jean) poete de Técole de 
Malherbe, Tautre (Claude) jésuite et prédicateur, et un autre (Jean) 
prédicateur aussi, évêque : i'entends ici parler de ce dcrnier, 
dont on a quolques oraisons fúnebres imprimées, et même de 
l'avant-dernier, dont les sermons, bien que publiés d'abord en 
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d'Ablancourt; on Ta redit de Patru au barreau bien 
iongtemps après M. Marion. Et tous ces éloges on/ 
passe: ils ne sont recueillis que comme des curiosités 
littéraires s'appliquant à des hommes une fois célebres, 
et qu'on ne lit plus, qu'on ne trouverait même plus à 
lire. Tant il était difficile de fonder Ia bonne prose : 
taníse molis erat! tant plusieurs devaient à leur tour 
s'efl'Drcer et mourir à Ia peine, comme dans un fosse 
qu'on a à combler, et qui se remplit de morts pendant 
un assaut. Cette belle et vraie prose que tels ou tels 
illustres avaient trouvée, disait-on, lesquels bientôt on 
ne connaissait plus, cette prose qui était toujours à re- 
faire de M. Marion jusqu'à Patru, Pascal, lui, Ta saisie 
une bonne fois et Ta exprimée du premier coup à ja- 
mais : invenit. 

Montaigne déjà avait trouvé, en sa Gascogne et dans 
sa tour de Montaigne, un style de génie, mais tout indi- 
viduel et qui ne tirait pas à conséquence. Pascal a trouvé 
un style à Ia fois individuel, de génie, qui a sa marque 
et que nul ne peut lui prendre, et un style aussi de 
forme générale, logique et régulière, qui fait loi, et au- 
quel tous peuvent et doivent plus ou moins se rapporter : 
il a établi Ia prose française. Dans Tintervalle de Mon- 
taigne à Pascal ont eu lieu ces efforts laborieux et je 
n'ose dire stériles, mais bien nombreux et sans cesse à 
recommencer, des Marion, Du Perron, Du Vair, Ner- 
vèze, Lingendes, Coeffeteau. Tous, ils se peuvent résu- 
mer et abréger dans un seul nom qui les represente et 
qui, à ce titre, les a absorbés, dans Balzac, ce grand 

latin, avaient été prononcés en français. Quant à Nervèze, secré- 
taire de Ia Chambre du roi, il a fait, sans être prédicateur, un 
Discours fúnebre à Vhonneur de Ia mimoire de Ilcnri IV, des 
écrits de dévotion affective et mystique. On peut voir dans Ia 
Bihliolhèque françoise de Sorel le chapitre du Progrès de Ia 
Langtie: ces noms d'alorsy sont entassésdans toute leur cüiifusion. 
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ouvrier de mots et fatncateur de phrases, dans Balzac 
dont Pascal certes se serait hien passe comme devancier, 
mais dont ne se serait point passée également Tinfluence 
littéraire de Pascal. Je veux dire que le style de Pascal 
a plus aisément fait loi, ayant été devancé par cètte 
élucubration habile et comme par cette police de langue 
de Balzac. — M. Marion (ce à quoi Ton n'avait guère 
pense) y a eu de très-loin, et avec quelques autres, un< 
petite part.    . 



III 

Genre d'éloquence de M. Arnauld Pavocat; emphase. — Ce qu'en 
racontent Talleraant et d'Andilly, — et Pierre Mathieu. — Le 
duc de Savoie au Parlement; plaidoirio de M. Arnauld. — Son 
discours pour TUniversilé contre les Jésuités; son désinléresse- 
ment. — M. Arnauld et M. Marion honnêtes gens et chrétiens, 
mais selon le monde; diplomatie pour les Bulles. — Petite super- 
cherie jésuitique des Arnauld. — La jeune Angélique, coadju- 
trice de Port-Royal, élevée á Maubuisson par Ia soeur de Ia belle 
Gabrielle. 

M. Arnauld Tavocat devint donc le gendre de 
M. Marion en 1585. Son éloquence, ai-je dit, était 
célebre; elle était réelle, puisque tous les contempo- 
rains Tont attestée, et que réloquence a une part vivante, 
actuelle, qui est dans son effet même et ne saurait men- 
tir. II paraissait éloqnent de son temps, donc il Tétait à 
beaucoup d'égards. II avait pour le moins le souffle, le 
flumen, c'est quelque chose. Mais si Téloquence a une 
autre partie solide et durable qui mérite d'intéresser 
tous les ages, il ne Tavait pas. On a dit, dans Tâge sui- 
vant (un satirique, il est vrai, Tallemant), que c'était un 
homme à lieux communs, qu'il avait je ne S£Ís combien 
de volumes de papier blanc oü il faisait coller par le 



LIVftE PREMIER. 65 

libraire les passages des auteurs tout imprimes, qu'il 
coupait lui-même et réduisait sous certains titres. Salire 
à part, c'est possible, etmême probable. Son fils d'An- 
dilly nous espose comment les présentations d'officiers 
de Ia Gouronne, coanétables, amiraux, ducs et pairs 
(les présentations qu'on faisait d'eux au Parlement), 
sont le plus difficile endroit de Téloquence, parce qu'elles 
tiennent, dit-il, de ce genre démonstralif et sublime qu\ 
ne doit rien avoir que d'élevé, comme le Panégyrique 
de Trajan, par Pline, qui en est le cheí'-d'oeuvre : i Òr, 
feu mon père a fait seul quatorze de ces actions extra- 
ordinaires, dont tout le reste du Palais ensemble n'en a 
fait qu'onze ou douze'. ■• Et un jour, à Tune de ces pré- 
sentations oii il s'agissait de M. de La Trimouille, Tora- 
teur, remontant aux ancêtres, se jeta sur Ia bataille de 
Fornoue : M. le duc de Montpensier, prince du sang, 
présent à Ia harangue, tira à demi son épée du fourreau, 
se croyant à Taction même; voilà un triomphe. Mais 
M. d'AndiIIy ne dit pas qu'un jour, plaidant contre un 
Génois huguenot sur qui Ton avait exerce une confisca- 
tion, M. Arnauld enumera si au long les mauvais offices 
des Génois contre Ia France, et s'étcndit si à plaisir sur 
le chapitre d'André Doria, que le Génois impatienté 
s'écria en baragouinant : i Messiours, c'ha da far Ia 
repoublique de Genes ei André Doria avec mon argent ? » 
ce qui coupa court à Ia harangue. 

Dans une cause pour M. de Guise contre M. le Prince, 

1. Ce Panégyrique de Trajan a été funeste d'influenco; venu à 
Textrémité des siècles brillants et le dernier en vue, comme bou- 
quet oratoire, il a servi de modele direct à toute Ia suite des rhé- 
teurs gallo-romains, à ces prédécesseurs ou contemporains d'Au- 
sone, dont le goút a souvenl tant de ressemblance, d'identité, 
comme Ta remarque M. Ampère, avec !e genre Louis XIII. Rien 
ne devait plus ressembler aux panégyriques officiels des Eumène, 
des Pacatus et de leurs successeurs, qu'uue de ces harangues de 
présentation par M. Arnauld. 

I — 5 
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M. Arnauld, sur sept audiences tout entières qu'elle 
dura,en tint lui seul plus de quatre. EQ 1600, quand le 
duc de Savoie vint en France, le roi Henri IV voulant 
lui donner un magnifique échantillon de son Parlement, 
le premier président Achille de Harlay commanda à 
M. Robert et à M. ArnauU de se préparer dans quelque 
helle cause; et ce fut M. Arnauld qui Ia gagna devant 
tous ces illustres témoias. Pierre Matthieu (dans son 
Histoire de France sous Henri IV) a donné au long le 
récit de cetle séance d'apparat, et même les plaidoyers 
en entier. Le roi, pour introduire son hôte avec moins 
de presse et de suite, aborda par Ia rivière, du côté du 
jardin du premier président. Les deux princes se mirent 
en Ia loge de Ia Chambre dorée, d'oii ils pouvaient tout 
voir et ouir sans être vus. La cause pathdtique, exprès 
choisie, ne tarda pas à retentir. II s'agissait d'un nommé 
Jean Prost, assassine. Sa mère, ayant pris soupçon du 
maitre du logis oii il demeurait, qui était un boulanger 
et qui s'appelait Bellanger, Tavait dénoncé, et il s'en 
était suivi pour laccusé Ia question ordinaire et extra- 
ordinaire; mais, quelque temps après, deux voleurs, 
arrélés pour d'autres crimes, s'étaient avoués les assas- 
sins de Prost. De là, le torture demandait réparation, 
dommages et intérêts, taxant Ia mère de calomnie. 
M. Arnauld défendait Ia mère; M. Robert plaidait pour 
le boulanger demandeur, et il commençait ainsi : 
« Messieurs, les poetes anciens ayans à plaisir discouru 
« de plusieurs combats advenus au mémorable siége de 
« Troye, récitent que Telephus, fils d'Hercules, ayant 
« en une rencontre este griefvement blessé d'un coup de 
« lance par Achilles..., alia prendre advis de Toracle 
« d'Apollon » Le tout pour dire que Ia lance d'Achille 
pouvait seule guérir les blessures faites par Achille, et 
que les arrêts du Parlement, preside et guidé par un 
Achille (de Harlay), pouvaient seuls réparer les condam- 
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nations de cette même Cour. Sur un ton approchant, 
mais avec Ia diflerence du pathétique à Tindignation 
M. Arnauld répondait en faisant éclater les sanglots de 
Ia mère éplorée. II tirait grand parti d'un vol d'argent 
que le boulanger avait commis sur Ia personne de l'as- 
sassiné : «i Caius Anlonius fut accusé de Ia conjuration 
a de Catilina; il en fut trouvé innocent. Mais parmi 
« son procès se meslèrent des larrecins qu'il avoit 
« autrefois commis en Macédoine; cela fut cause de le 
« faire condamner. Et néantmoins Tune des accusations 
í n'avoit rien de commun avec Tautre. En ceste cause 
K rhomicide et le larrecin ont beaucoup de connexité. » 
M. Arnauld raisonnait moins spécieusement quand, un 
peu après, il s'écriait sans rire : « Le philosophe Crantor 
i disoit que celui qui souíTre du mal sans en estre cause, 
€ est fort soulagé en cet accident de fortune. » Belle 
consolation que Ia maxime de Crantor pour ce boulanger 
torture! Pierre Matthieu, qui ne laisse pas d'être sons 
le charme de ces Démoslhènes de France, nous repre- 
sente, après les deux plaidoyers adverses, les ames ílot- 
tantes et les opinions des juges suspendues : i Le dis- 
(t cours de Tadvocat du Roy, ajoute-t-il, fut Ia poudre 
« de départ qui separa le vray du vray-semblable et 
« Tapparence de Tessence. » Et il termine par Tample 
et pompeux résumé du procureur-général Servin, qui 
conclut avec M. Arnauld. 

Ge voyage du duc de Savoie à Paris, qui, selon Theu- 
reuse expression de Matthieu', déracinoit le peu de fleurs 

1. Matthieu est un écrivain d'imagination; on essaie depuis 
quelque temps de le remettre en honneur. M. Hugo ayant eu occa- 
sion de consulter, pour sa Notre-Dame de Paris, Vllistoire de 
LouisXt, par Matthieu, fut frappé de certains traits déclat, et en 
parla beaucoup autour de lui. Plusieurs critiques de Ia connais- 
sance du grand poete {et qui sont des poetes eux-mèmes, plutôt 
que des critiques) parlirent de là pour s'occuper de rhistorien à 
titre d'écrivain, et pour faire valoir ses beautés avec une spirituelle 
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de Ujs qui restaient encore au coeur du marechal de Bi- 
ron, laisait une impression bien contraire sur les autres 

hardiesse. Je crois pourtant qu'on se méprendrait étrangement en 
faisant aujourd'hui de Matthieu ce qu'il n'a jamais été à aucune 
époque, même pour ses contemporains. Car Ia première loi des 
rihabilitations littéraires est de se bien rendre compte de ce que 
jugeaient les contemporains; il s'agit de retrouver le mérite sans 
tr»p rinventer. Au milieu de tous ces noms de Du Perron, Du 
Vair, Coeffeteau, etc, qui sont cites pour avoir fait avancer Ia 
langue, nous ne trouvons qu'à peine celui de Pierre Matthieu. 
Cest qu'en son temps on ne le nommait guère à ce titre; il n'a eu 
que secondairement ce genre d'iníluence. U n'est pas le moins du 
monde, à mon sens, un vis-à-vis de Regnier en prose, un émule 
de Montaigne ou même de d'Aubignè. Le naturel et le franc lui 
manquent; oe mauvais goút ampnulé de M. Arnauld et des autres 
Démosthènes qu'il cite ne le choquait pas, et pour de très-bonnes 
raisons. Pour un trait heureux, il en a dix d'incroyables. 11 com- 
pare, on Ta vu, le discours du procnreur-général Servin, qui de- 
cida les csprits suspendus, à Ia poudre de départ qui separe le 
vrai du vraisemblable. II ajoute :.« Ce fut vrayement Paiguille de 
i< Ia balance qui tresbucha justement du costé oü le poids de Ia 
« raison emportoit le jugement. Cette comparaison plaira à ceux 
« qui sçavent que Ia sainte langue (rhébreu) n'a qu'un mot pour 
« signifier l'aureil!e et Ia balance, et qu'il faut que Tentendement 
« soit entre les deux aureilles comme Taiguille entre les deux bas- 
ti sinets de Ia balance. » Parlant des conseillers du duc de Savoie 
qui avaient Ia vue troublée, et ne voyaieni qu'à travers leur pas- 
sion, <t comme les yeux, dit-il, offencés par ces maladies que les 
« médeoins nomment hypostragrna et ictère, » il ajoute : « Je sou- 
« haiterois que les princes se servissent de leurs ministres, c'est- 
<t à-dire de leurs conseils, comme les thons se servent de leurs 
« yeux.... » Et vient alors une note érudite, fort néL-essaire, pour 
nous dire que ces poissons (daprès Plutarque), ayant un des yeux 
mauvais, ont le bon esprit de se íier au meilleur. De son temps 
même, les geus de goút, il est bon de le savoir, ne s'y laissaient 
pas prendre : on voit que Du Perron, espèce de Fontanes d'alors, 
se perinettait de rire de Matthieu, comme il aurait fait du Père 
Cotton : il le feuilletait en s'arrêtant particulièremeat au style, et 
ilisait que 1'auteur était toujmirs sur les cimes des arbres, que toute 
son Uistoire étail sur des pointilles. Je ne prétends pas vider ici 
Ia question aussi couramment que Du Perion; seulement, j'ose 
élever mon doute en présence de cette soudaine et illimitéa fa- 
veur dont Pierre Mattliieu estdevenu Tobjet dansTécole desimages 
à tout prix. 
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cceurs fidèles. Âvant Ia fin de Tannée, M. Arnauld, 
dans une espèce de Philippique intitulée Première Sa- 
voisienne, s'enflammait à servir Ia cause royale contre 
ce même duc de Savoie, qui chicanait sur Ia restitution 
du marquisal de Saluces et autres conditions des Irai- 
tés. Déjà, au plus fort de Ia Ligue, il avait replique à un 
manifeste du duc de Mayenne par un écrit intitule rAnti- 
Espagnol, et lance encore d'autfes pamphlets loyaux, 
dans le même sens, mais non avec le même sei, je le 
crains, que Ia Satyre Ménippée. Dans un Avis au Roi 
pour bicn régner, il donna plus tard (en 1614) des con- 
seils uliles, dont les Etats-généraux, alors assembles, 
proíitèrent. Maisle fait qui resta le plus capital de sa 
vie (après ses illustres enfants), ce fut d'avoir plaidé en 
1594, au nom de TUniversité, contre les Jésuites, qui 
n'en aiment pas mieux ces Messieurs de Port-Royal, 
comme ajoute un malin chroniqueur'. 

Le piaidoyer au nom de TUniversité de Paris conlre 
les Jésuites, cette pièce quon a appelée le péché ori- 
ginei des Ainauld, avait pour oocasion TaUentat de 
Pierre Barrière sur Ia personne de Henri IV, en 1593. 
L'üniversité, par Ia bouche de M. Arnauld, demandait 
Texpulsion de Ia Société auprès du Parlement. Pres- 
que au début de cette Catilinaire, après une première 
excursion vers Pharsale et ces guerres plus que civiles; 

1. Dans une Apolor/ie ponrJean Chãlcl, un fanatique du temps, 
en.accusant M. Ainauld dütre calviniste, se plaisait à rapprocher 
son nom du mol gre^; àp/éojioii qui signifie nier, renier. jMais 
M. Arnauld, lavocat, n'avait janjais été calviniste; cola n'était 
vrai que de M. de La Mothe, son père, et de quclques-uris de ses 
frèies. — M. Roget de Gentve, dans Tarticle du Seincur intitule 
les Arnauld huguenots, que j'ai précédemment indiquó, croit que 
je me suis trop avance en disaiit ce mot jamais pour M. Arnauld 
Favocit ; il eonjecture qu'enfant celui-ci avait été élevé dans le 
Calvinisme, et qu'il y demeura jusqu^à Ia Saint-Barthólemy, c'est- 
4-dire jusqu'à làge de treize ou quatorze ans. 
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après s'être compare lui et les gens d'entendement et 
de bien, de tout temps dénonciateurs des Jésuites, à 
i'inutiles Gassandres : 

Ora, Dei jussu, non unquam credita Teucris; 

forateur s'écriait: « Henri III, mon grand prince, qiii 
a as ce contentement dans le Ciei de voir ton legitime 
<t et généreux successeur, ayant passe sur le ventre de 
« tous tes ennemis, régner tantôt paisible en ta maison 
<c du Louvre, et maintenant sur Ia frontière rompre, 
« dissiper et tourner en fuite (j'abréye Ia phrase in- 
a. cidente, qui n'en fmit pas)..., assiste-moi en cette 
i cause, et, me représentant conlinuellement devant les 
•t yeux ta chemise toute sanglante, donne-moi Ia force 
« et Ia vigueur de faire sentir à tous tes sujets Ia dou- 
« leur, Ia haine et Findignation qu'ils doivent porter à 
a ces Jésuites.... » Et plusloin : « Quelle langue, quelle 
t voix pourroit suffire pour exprimerles conseils secrets, 
« les conjurations plus horribles que celle des Bac- 
» chanales, plus dangereuses que celle de Catilina, qui 
« ont été tênues dans leur collége rue Saint-Jacques, et 
« dans leur église rue Saint-Antoine?... » II faut s'ar- 
rêter, on en sourit, et cela a été une fois de Téloquence! 
—Et ceei encore en e'tait: «Boutique de Satan oü se sont 
d forge's tous les assassinais qui ont été executes ou at- 
« tentes en Europe depuis quarante ans; ô vrais suc- 
« cesseursdes Arsacides ou Assassinsl... » Tout est de 
ce ton; Tapostroplie et le poing tendu ne cessent pas. 

Les juges cependant étaient soulevés sur leur siége; 
ils s'entre-regardaient et se faisaient des signes d'im- 
patiente admiration*. Le peuple, dehors, se pressait à 

1. II faut tout dire : M. Arnauld parut beaucoup trop violent, 
même à des contemporains qui ne demandaient pas mieux que de 
voir triompher ses conclusions contre les Jésuites. On lit dans le 
Journal de L'Estoile, à Ia date du mardi 12 juillet 1594 : «... Lors 
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flots dans Ia grand'salle, attendant, écoutant aux portes 
fermées; car les Jésuites avaient obtenu que les débats 
ne íussent pas publics. Korateur même en tirait parti 
en ctuelques meilleurs endroits : il les montrait toujours 
aimant le petit bruit, non pas venus d'abord en France 
à enseignes déployées, mais se logeant dans l'üniversité 
en petites chambretles, longtemps renardant et épiant. 
II étouffait pourtant dans ce huis-clos. 

Jamais enfin, dans nul autre discours, M. Arnauld 
n'a autant déployé que dans celui-ci ce que son íils 
d'Andilly appelle les maítresses - voiles de Téloquence. 
Nous retrouverons de reste ces mêmes maitresses-voi- 
les, Bon moins pleinement gonflées, dans les plaidoyers 
de M. Le Maitre, son petit-fils, Tun de nos solitaires *. 

maitre Antoine Arnauld cominença son plaidoyer contre eux, qui 
fut violent en toutes ses parties depuis le commencement jusques 
à Ia fiti : car il appela lesdits Jésuites voleurs, corrupteurs de Ia 
jeunesse, assassins des róis, ennemis conjurés de cet État, pestes 
des republiques, et perturbaleurs du repôs public; brief, les traita 
comme gens qui ne méritoient pas seulement d'être chassés d'un 
Paris, d'une cour et d'un royaume, mais d'ètre entiÈrement râclés 
et extermines de dessus Ia face de Ia terre; entra aux preuves de 
tout cela sur les mémoires qu'on lui avoit baillés, qui sont mé- 
raoires d'avocats, qui ne sont pas toujours bien certains. Que si à 
son plaidoyer il eút apporté plus de modération et moins de pas- 
sion, laquelle ordinairemeut est sujette au controle et à 1'envie, il 
eút été trouvé meilleur de ceux mêmes qui n'aiment pas les Jé- 
suites et qui les souhaitent tons aux Indes, à convertir les infidèles.» 

1. On lit le nom de M. Arnauld au nombre des auteurs les plus 
célebres recommandés par TAcadémie française lors du premier 
projet de Dictionnaire (voir VHistoire de VAcadémie, par Pellis- 
son) : il figure dans rhonorable catalogue non loin de M. Marion, 
mais un peu près de saint Frauçois de Sales et de Montaigne, 
quand on songe que son principal titre dut êire le fameux discours. 
— Un autre morceau de lui également fameux, et qu'il ne fautpas 
confondre avec le plaidoyer, parut en 1603 sous ce titre : Le franc 
et véiitable Discours ou Rny sur le re'tablissemenl qui lui est de- 
manJé pour les Jésuites- Mais on voit dans Bayle que Ia peur prit 
à M. Arnauld de déplaire au roi, et qu'il retira le plus qu'il put 
les exemplaires. Soit différence de genre (íe franc Discours n'ayant 
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Les Jésuites ne furent expulses que quelques móis 
après, lors de lanouvelle tentative d'assassinat par Jean 
Châtel (décembre 1594); mais ils gardèrent uo souve- 
nir profond de cette fulminante plaidoirie, qui avait d'a- 
vance tranche le procès : 

Judicium Paridis! 
Man et alta mente repostum 

L'Université aussi en garda et en voua à M. Arnauld et 
aux siens une longue reconnaissance. Elle voulait lui 
faire accepter un présent, qu'il refusa avec un désinté- 
ressement obstine; à son refus, elle s'assembla par 
extraordinaire le 18 mars 1595, et d'un consentement 
unanime rendit un décret, un acte solennel en latin, 
par lequel elle se reconnaissait à jamais sa cliente 
obligée et fidèle, tant envers lui qu'envers sa postérité : 
 Se ea officia qux a bonis clientibus fido patrono 
solent deferri, omnia in illum ejusque liberos ac posteros 
studiose collalxiros.... 

Gonvictions énergiquesl résolutions perseverantes! 
teneur et grandeur un peu romaine des caracteres, qui 
remplace, ce me semble, avec assez davaníage ce qu'on 
appelle goút, et n'y permet qu'un moindre regrei I Le 
goút sans doute manquait à ce style, à ces plaidoyers; 
les pardas en étaient le plus souvent enflées et vaines, 
mais les actions restaient fortes et plus vraies que les 
discours. Les caracteres et Ia conduite tenaient, pour 
ainsi dire, un grand fonds, que plus de culture a mor- 
celé depuis, a embelli, je le crois, mais n'a pas conso- 
lide. 

Tel était Antoine Arnauld, rhomme qui peut passer 

été destine qu'à Pimpression), soit progrès naturel des dix années 
écoulées, cette seconde Pruvinaale de M. Arnauld est de boaucoup 
meilleure pour le ton que Ia plaidoirie de 1594. 
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pour un des avocats les plus parfaits, je iie dis pas dans 
ses plaidoyers, qui eurent leur manière d'éloquence via- 
gère, mais dans Tensemble et dans Tesprit même de sa 
profession. II était chef du Conseil d'une quantité de 
princes, de princesses et de grands qui ne consultaient 
jamais que chez lui, dans son cabinet'. II tenait sa pro- 
fession à honneur au moins autant que fera, un siècle 
plus tard, Matthieu Marais; onne put le décider jamais 
à être autre chose. A Ia mort de M. Marion son beau- 
père, il ne voulut pas devenir avocat-général. Le mare- 
chal d'Ancre, qui lui faisait, en quittant Paris, de 
petites visites amicales d'adieu à qualre heures du matin, 
en était pour ses offres obligeantes. On disait assez haut 
dans Ia famille qu'il possédait toutes les qualités pour 
avoir les sceaux, pour être un grand chancelier de 
France; on ajoutait même tout bas et un peu glorieu- 
sement qu'il en avait été question en cour, au Louvre; 
qu'à certaine occasion ony avait songc à Saint-Germain. 
—Au dix-huitième siècle, un autre grand avocat, Gerbier, 
défendant les héritiers d'une ancienne fondation de Ni- 
cole, plaidera pour Port-Royal et pour les sectateurs de 
ceile maison dans une cause célebre. Entre Ia plaidoirie 
d'Arnauld contre les Jésuites à Ia fin du seizième siècle 
et celle de Gerbier pour Port-Royal au dix-huitième, 
notre sujet monastique s'encadre tout d'un coup assez 
oratüirement. Ges deux grandes voix, dont Tune passa 
pour eloqüente en son temps et dont Tautre le fut certai- 
nement dans le sien, me semblent faire écho et se ré- 
pondre par-dessus le cloitre immobile, à Fombre duquel 
M. Le Maitre contrit, qui les entend et qui s'en devore, 
garde un silence obstine. 

M. Marion et M.  Arnauld étaient des chrétiens'. 

1. La maison à Paris de cette branche des Ainauld était rhôtel 
de Pomponne, rue de Ia Verrcrie, paroisse Saint-Merry. 

2. M. Marion, je dois pourtant le dire, ne passait pas pour três- 
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mais des chrétiens selon le monde; et le monde, sauf les 
modes et les apparences, se retrouve toujours et partout 
un peu le même. Cétaient d'lionnêtesgens, mais qui, tout 
du seizième siêcle et de robe qu'on se les figure (c'est-à- 
direce qui nous semblele plus austère), songeaient à Fa- 
vancement des leurs, à Tétablissement de leur maison; 
et les moyens de le procurer tombaient plus d'accord 
avecrusageetrhonneurmondainqu'avecrentièrevertu. 
M. Arnauld avait beaucoup d'enfants, et de ce nombre 
plusieurs fdles. On destina Tainée au monde, au ma- 
riage; et pour les deux suivantes, on decida qu'on les 
placerait de bonne heure en reUgion, c'est-à-dire qu'on 
les constituerait en dignité dans le cloitre. Le grand- 
père, M. Marion, tenait surtout à conclure TafTaire 
avant de mourir; en aieul tendre et prévoyant qui s'en 
va, il voulait user de son grand crédit en tout lieu et de 
Ia faveur particulière dont Tlionorait Henri IV, pour 
obtenir ce qui s'accordait alors par une exception assez 
freqüente, mais ce qui n'était pas moins centre toute 
règle et contra le scrupuleux esprit de vérité.Il s'agissait 
de pourvoir ses deux petites-filies, Jacqueline (depuis, Ia 
mère Angélique) et Jeanne (depuis, Ia mère Agnès), 
âgées l'une de sept ans et demi, Tautre de cinqans et 
demi environ, d'une coadjutorerie ou d'une abbaye. En 
France, ]'affaire était assez simple; le crédit de M. Ma- 
rion, s'employant d'une part sur Tabbé de Citeaux, 
M. de La Groix, qui était, nous dit-on, de bas lieu et 
de sentiments très-peu eleves, et d'autre part agissant 
auprès de Heuri IV, qui aimait fort son avocat-général 

croyant. On lit dans le Journal de L'Estoile, à Ia date de fé- 
vrier 1G05 : « Le mardi 15 de ce móis, fut mis en terre à Paris 
Tavocat du roi Marion, homme accort, fin, sublil, déguisé, et 
qui est mort en réputation d'un des premiers hommes du Pdlais, 
des plus habiles et des mieux disans : plus éloquent que pieux, 
dit quelqu'un : dont le jugement appartient à Dieu, et non aiix 
hommes. » 
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et qui était assez coulant sur le chapitre des messes ou 
des abbayes, devait promptement réufsir. Mais à Rome, 
pour avoir les Bulles, c'était négociation plus dólicate, 
et il y eut besoin de dissimular, disons mieux, d'altérer 
le chiffre des ages. 

L'abbé de Citeaux, pour faire sa cour à M. Marion, 
amena Ia dame Jeanne de Boulehart, abbesse de Port- 
Royal, âgée et infirme, à prendre en 1599, pour coad- 
jutrice,lajeune Jacqueline, rainée des deux soeurs. Et, 
sur ce même temps, Fabbaye de Saint-Cyr, de TOrdre 
de Saint-Benoit, étant devenue vacante, on Tobtint pour 
Ia petile Jeanne, Ia cadette. Henri IV donna parole, ou 
même brevet de Fune et de Tautre faveur. Seulement il 
fut convenu quune dame Des Portes, religieuse de 
Saint-Cyr, y aurait le titre et y remplirait les fonctions 
d'abbesse par procuration, jusqu'à ce que Jeanne eút 
atteint ses vingt ans. L'autre cas, celui de Ia coadjuto- 
rerie de Port-Royal, était plus simple; car on comptait 
que Ia dame Boulehart vivrait encore un peu longtemps. 

Les cérémonies de vêture ne tardèrent pas. On con- 
duisit Jacqueline à Fabbaye de Saint - Antoine des 
Champs (au íaubourg Saint-Antoine), le 1" septembre 
1599, et le lendemain Fabbé de Citeaux lui donna sa 
bénédiction solennelle; en même temps elle prit 1'habit 
de novice. Le jour de Saint-Jean de Fannée suivante 
(1600), Jeanne prenait e'galement 1'habit de novice à 
Saint-Cyr, en présçnce de Ia même nombreuse compa- 
gnie qui avait assiste à Ia cérémonie de sa sceur. 

Une fois pourvues comme coadjutrice et comme ab- 
besse, il ne s'agissait plus que d'élever les deux petites 
filies, de les accoutumer à Ia religion, et de les former 
aux charges quelles allaient tenir. Les deux soeurs 
avaient été d'abord huit móis ensemble à Saint-Cyr, 
dans 1'intervalle de Ia bénédiction de Jacqueline à Ia 
prise d'habit de Jeanne. Ensuite on les separa, et Jac- 
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queline fut placée à Maubuisson, maison de rOrdre de 
Giteaux. L'abbesse de Maubuisson était madame Angé- 
lique d'Estrées, sceur de Ia belle Gabrielle, et vraiment 
peu digne de Têtre : on saura en quel sens. EUe avait 
également Tabbaye de Bertaucourt, près d'Amiens, et y 
conduisit une fois Ia jeune Jacqueline, qui, par occa- 
sion, y reçut le sacrement de confirmation. Kenfant 
changea alors ce nom de Jacqueline en celui d'Angé- 
lique qui est devenu si célebre, et qu'on prit plulôt 
qu'un autre enconsidération de madame d'Estrées.Getl8 
substitution se fit dans Tintention, à ce qu'il parait, 
de donner le change à Rome, et afin qu'on y pút ré- 
clamer pius tard, sous un nom nouveau et comme pour 
une autre personne, les Bulles qui avaient déjà été re- 
fusées. On voit quo les Jésuites auraient eu beau jeu 
sur ces commencements de Port-Royal, et qu'ils au- 
raient pu rétorquer avec de legitimes représaüles sur 
les ruses et accommodements de conscience dont 
MM. Arnauld et Marion ne se íirent pas faute dans 
toute cette affaire, qui n"est pas au bout. 

L'abbaye de Maubuisson oii Ton plaçait Ia jeune 
Angélique, sous Ia tutelle d'une sceur de Ia belle Ga- 
brielle, pour être élevée chrétiennement, semble d'a- 
bord assez étrangement choisie, et le semblera encore 
plus si Ton s'iní'orme de plus près. 



IV 

Henri IV à Maubuisson; matière de fabliau. — Bulles obtenues et 
mensonge. — La jeune abbesse installée à Port-Royal. — Jeux 
et passe-temps; méiancolie et angoisses. — Contraste de carao- 
tère d'Angélique et d'Agriès. — Projets périlleux de Ia jeune 
Angélique; maladie; elle va chez snn père. — EUe est touchée 
par raffection humaine; retour au monastère. — Sermon du 
Père Basile; première lueur divine. — Le Père Bernard et le 
Père Pacifique; transes mortelles; excès ascétiques. — Elle va 
à Andilly; M. Arnauld Ia chapltre. — Elle revient à Port-Royal. 
— Considérations sur Tosuvre de Grâce. 

Cest toujours du plus près possible qu'il fautregarder 
les hommes et ]es choses : rien n'existe définitivement 
qu'en soi. Ge qu'on voit de loin et en gros, en grand 
même si Ton veut, peut être bien saisi, mais peut Têtre 
mal; on n'est très-súr que de ce qu'on saitde três-près. 
Qu'on se rappelle Texpérience : dans les choses de cette 
vie actuelle et contemporaine, combien de fois ne se 
,rompe-t-on pas, sinon du tout au tout, du moins beau- 
coup plus qu'il ne faudrait, en jugeant de loin des hom- 
mes, des nations, des villes, des paysages, qu'on s'étonne 
jnsuite, quand on les approche et qu'on les parcourt 
en détail, de trouver tout autres qu'on ne se les figurait 1 



78 PORT-ROYAL. 

A comhien plus forte raison doit-il en être ainsi dans 
rhistoire du passe 1 Seulement là, le plus souvent, Ia 
vérification dernière est impossible, et rapproximatif 
seul fait Ia limite extreme de notre observation. Au moins 
quand des tableaux, des récits naifs se présentent, pro- 
fitons-enpouréclairer certains coins de mcEurs et certains 
caracteres de personnages, pourtâcher de nous lespein- 
dre sans rien d'abstrait ni de faclice, et comme ils étaient, 
avec leur bon et leur mauvais, dans ce mélange qui esí 
proprement Ia vie. J'admire Henri IV, et tous raiment; 
etc'est là son role officiel, en quelque sorte, dans rhis- 
toire, d"être le bon Roi et d'être aimé. Pourtant, si nous 
revenions au temps de Henri IV, si, avec les idées qu'on 
s'est aujourd'hui formées de lui, nous avions rhonneur 
de le voir revivant comme alors et de le pouvoir connaitre, 
nous ne sortirions pas, j'en suis súr, sans mécompte. Ce 
ne serait pas sa faute ; car ce qu'il a été, 11 n'a rien 
fait pour le cacher, il Ta été tête haute et bien à Faise : 
ce serait Ia faute de notre prévention. Les Mémoires de 
d'Aubigné, quand nous les lisons, défont un peu le per- 
sonnage officiel, non pas Thérolque (celui-là subsiste 
toujours), mais le personnage plus débonnaire qu'il ne 
faut, et qu'on est habitue à se façonner sous ce nom. 
L'anecdote à laquelle, à travers ces détours, j'en veux 
venir sur Tabbaye de Maubuisson, sans prouver beau- 
coup, n'est point favorable à Tidéal du bon Henri: elle 
est beaucoup moins contraire à un certain autre côté 
malin et narquois de Henri IV, qui fait également partie 
de Ia tradition populaire. 

Madame d'Estrées, à qui notre jeune Angélique est 
confiée, avant de gouverner Tabbaye de Maubuisson, 
n'avait que celle de Berlaucourt, près d'Amiens. Un 
jour donc que Henri IV était allé à Bertaucourt faire 
visite à madame Gabrielle, qui, pour plus de commo- 
ditéjlogeait chez sa soeur Tabbesse, Ia belle pria le roi 
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de mettre sa sojur à quelque abbaye plus proche de 
Paxis. Le roi lui promit d'y aviser, et sans doute, dans 
ce rapprochement de sa soeur, madame Gabrielle pensait 
surtout à elle-même, et à être plus à portée de son roi 
cher et volage. Gelui-ci pourtant, qui, ce jour-Ià, ne 
désirait peut-êlre qu'à demi, lui fit quelques otjections 
tout en promettant, et lui dit qu'il ne voyait guère pour 
le moment d'abbaye vacante à Ia convenance. Elle insista, 
et en vint à lui indiquer alors Tabbaye de Maubuisson, 
laquelie en effet, ajoutait-elle, s'était conserve le droit 
(on ne savait pourquoi, en vérité) d'élire ses abbesses 
direçtement, et de les élire perpétuelles : ce qui donnait 
prise au droit du roi et à casser cetteprétendue élection. 
Le roi promit derechef d'y songer, et à quelques jours 
de là, étant allé à Ia chasse dans les environs de cette 
abbaye, il arriva comme par hasard seus les murs; il fit 
demander à entrer. Ge fut grand honneur et grande joie. 
II se rendit tout droit au logis abbatial, vers danie 
abbesse qui s'avançait en hâle pour le recevoir. Cétait 
pour lors une filie de Ia maison de Pisieux, d'abord reli- 
gieuse de Variville (près Clermont-en-Beauvoisis), et 
que celles de Maubuisson avaient élue pour abbesse à 
cause de sa vertu. Le roi, s'entretenant avec elle, lui dit, 
sans avoir Tair d'y mettre importance : « Madame Tab- 
I besse, qui est-ce qui vous a donné vos provisions pour 
o: Tabbaye ? » Cette bonne filie n'y entendant pas malice, 
et saisissant Toccasion de voir confirmer d'un brevet royal 
son élection libre, repartit bien vite avec révérence: 
« Sire, vous me les pouvez donner quand il vous plaira. D 

— Le roi répliqua en souriant: « J'y penserai, madame 
« Tabbesse, « et ensuite se retira de l'abbaye, raconte- 
t-on', en faisant dire à cette bonne abbesse qu'il voulait 

1. Relations sur Ia Tie de Ia Révérende Jlère Marie des Ànges; 
1 vol. m-12, 1737. 
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donner Ia charge à une autre. Elle apprit en eflet, peu 
après, que le roi faisait venir des Bulles de Rome; d''oü 
elle prit épouvante, et se retira à son ancien couvent de 
Variville, laissant ia place nette à Ia soeur de madame 
Gabrielle. Les Bulles arrivèrent; le roi amena lui-même 
madame d'Estrées à Maubuisson, tint le chapitre, Ia mit 
en possession, et fit promettre Tobéissance aux reli- 
gieuses. II eut dès lors deux abbayes pour voir madame 
Gabrielle, Bertaucourt, que madame d'Estrées gardait 
encore, et Maubuisson pius rapproché. 

Ne semble-t-il pas que voilà matière toute trouvée à 
un malin fabliau, comme en contient tant le recueil de 
Barbazan ou deLe Grand d'Aussy? La suggestion inté- 
ressée de Ia belle Gabrielle, Ia promesse de Henri IV 
faite d'un air d'objection et de négligence, cette adresse 
qu'il met à Ia remplir (interesse lui-même); Ia partie de 
chasse, toujours si commode aux doubles desseins, Tair 
de joie et de révérence de Ia bonne abbesse qui le reçoil 
au perron, et qui donne en plein dans le piége de Ia 
demande; le singulier clignement alors du roi grivois, 
qui rit sous sa moustache de tenir si bien son affaire; 
tout cela composerait aisément une petite scène, ou il y 
aurait un peu plus de perfidie que dans le diner chez 
Michaut, mais oii il entrerait bien du vieil esprit fran- 
çais, de Ia malice anti-monacale et galante, beaucoup 
enfin de Ia vraie physioDomie de Henri IV, — plus qut 
dans Ia Ilenriade, on le croira. M. Andrieux a fait un 
joii conte de rhistoire du meunier de Sans-Souci: ce 
ser ait un peu ici le contraire. Le despote Frédéric épargne 
le moulin qui lui gâte Ia vue; le bon Henri IV prenJ 
sans façon Tabbaye qui lui convient. 

On respecte un moulin, on vole une province. 

On épargne un pays, on vole une abbaye; Tadage ainsi 
86 doit retourner. G'est quidole pour idole, Frédéric 
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tenait encore moins à sa vue de Potsdam que Henri IV 
à un désir de maJame Gabrielle. Mais, nonobstant Ia 
petite perfidie, les rieurs, en France, seront toujours du 
parti du Diable-à-quatre et de ses amours. Je ne saurais 
m'empêcher moi-mêmé de regretter que La Fontaine, 
qui fait Lien le pendant de Henri IV en poésie, et qui 
n'était bonhomme a. son tour que dans cette mesure, n'ait 
pas écrit, sous le titre de 1'Abbesse de Maubuisson, un 
petit conte de plus en vers, efit-il dú s'en repentiraprès, 
comme de Joconde. 

L'annéedunoviciatétant expiréejlajeuneAngélique íit 
profession, le 29 octobre 1600, entre les mains de Tabbé 
deLaCharité, moine deCiteaux, déléguéparrabbésupé- 
rieur; elle avait neuf ans. Elle continuado rester à Mau- 
buisson jusqu'en juillet 1602, époque oü Ia dame Bou- 
lehart, abbesse de Port-Royal, étant morte, elle alia 
prendrepossessiondeTabbaye. Dans Tintervalle (de 1601 
à 1602), et depuis que Ia jeune Angélique avait fait pro- 
fession, on postulait de nouyeau à Rome pour ses Bulles: 
il n'était plus question de Ia première Jacqueline pour 
qui on les avait refusées; on ne parlait que de Ia jeune 
Angélique, religieuse professe, âgée, disait-on, de dix- 
scpt ans, ce qui paraissait encore trop de jeunesse et de 
bas âge à Rome. On y employait activement le cardinal 
d'Ossat, le grand négociateur, dont il existe une letlre 
sur ce sujet*. Rome d'ailleurs, comme si elle eút eu pres- 

1. Oii plutôt un passage de lettre. En rendant compte à M. de 
Villeroy des aílaires d'État dont il avait entretenu le Pape dans 
l'audience du 25 mai 1601 , le cardinal ajnutait : « Aussi lui par- 
lai-je, h raccüutumée, pour des partiouliers, et entre autres pour 
une petite-fille de M. Marion, avocat du roí en Ia Cour de Parle- 
ment, qu'on désire être 1'aite coadjutrice de l'abl)esse du monastère 
de Port-Royal, Ordre de Clteaux, au diocese de Paris : qui est une 
aflaire bien diflicile pour le bas âge auquel est ladite flUe; et Sa 
Saiiiteté n'y a point encore pris résolution. J'y ai fait et ferai tout 
ce qui me será possible pour Tobtenir, » 

' 1 — 6 
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sentiment de ce qu'allait devenir, grâce à Tabbesse nou- 
velle, ce Port-Royal qu'il faudrait réprimer, Rome y 
mettaitpeu de bonne.volonté, A défaut de pressentiment, 
on s'y souvenaitdu plaidoyerde M. Arnauld, desréqui- 
sitoires assez récents de M. Marion contre les Jésuites 
et contre les prétentions ultramontaines : les véritables 
scrupules pouvaient bien venir de là. Mais le cardinal 
d'Ossat, en négociateur habile, s'arma précisément de 
ces circonstances, representa Féclat d'un refus qui aurait 
couleur politique, Tinlérêt de passion qu'y mettrait le 
Parlement, Tadoucissement qui, au contraire, résulterait 
d'une faveur du Saint-Siége ; etilemportaenfincomme 
d'assaut les Bulles tant désirées. II y était question, dans 
les considérants, des services rendus au monastère de 
Port-Royal, pendant les troubles de religion, par 
M. Marion, aíeul de Tabbesse, sans les secours et soins 
duquel le monastère, était-il dit, n'aurait pu subsister. 
J'avoue que tous ces stratagèmes avérés, joints à Tâge 
de dix-sept ans qui était un pur mensonge, me rendent 
moins invraisemblable une parole dénigrante de Talle- 
mant sur les Arnauld, à laquelle je n'avais d'abord pu 
croire. II parle d'un jeune avocal d'esprit caustique, 
nommé de Pleix, qui ayant été leste un jour au Paiais 
en plaidant contre M. Arnauld, se vil obligé de faire de 
publiques excuses. Mais de Pleix se vengea de rhumi- 
liation, et joua depuis un méchant tour à cette famille ; 
OI car il se mit, dit Tallemant, à rechercher dans les 
registres de Ia Chambre des comptes, et fit voir qu'on 
avait enregistré des brevets de pension pour services 
rendus par des enfants de cette famille qui (à Ia date 
des brevetsj étaient à Ia bavette, et fut cause qu'on leur 
rayapourplusdedouzeou quinze mille livres de pension. 
Gela s'était fait par Ia faute de M. de SuUy. » 

La conclusion morale à tirer de tout ceei (car il en 
fautune, et je n'accumule point ces détails sans dessein), 
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c'est que, dans les aífaires du monde, les plus r8pute's 
honnêtes gens, fíit-ce M. de Sully (comme on l'entre- 
voitau passage), füt-ce M. Mariou et M. Arnauld, peu- 
vent se laisser aller à des actes, à des altérations qui ne 
sont pas, lant s'en faut 1 Ia justice mème. Moniaigne, 
La Rochefoucauld, Molière et LaBruyère, ne s'en éton- 
neraient pas, et volontiers sans doute ils diraient, en 
haussant les épaules et en souriant d'ironie amère : 
Vespèce est ainsi. Allons plus avant. La seule garantie 
entière, à ne prendre même les clioses que par le côté 
liuinain. Ia seule absolue sauvegarde d'équité constante 
reside dans une pensée perpéluellement et rigoureuse- 
ment chrétienne: Port-Royal et les siens nous le redi- 
ront assez haut à chaque instant, eux qui ne voyaient dans 
Ia nature humaine actuelle, même dite vertueuse, qu'iui- 
quité plus ou moins fardée et sans cesse renaissante, 
qu'e'ternelle corruption de coeur â surveiller et à guérir. 

Les BuUes obtenues, et Ia mère Boulehart morte, Ia 
jeune abbesse Angélique fut installée à Port-Royal et 
mise en possession de son abbaye, le 5 juillet 1602, par 
le vicaire-génáral de Tabbé de Citeaux, après une as- 
semblée capitulaire solennelleet un simulacre d'élection 
do Ia part des religieuses presentes. On trouve, dans 
une Relation, Tétat précis du monastère au moment ou 
elle y vint: » II y avait pour confesseur un religieux 
o bernardin si ignorant, est-il dit, qu'il n'enlendait pas 
« le Pater; il ne savait pas un mot de Gatéchisme, et 
j n'ouvrait jamais d'autre livre que son bréviaire : son 
« exercice était d'aller à Ia chasse. II y avait plus do 
■• trente ans qu'on n'avait prêché à Port-Royal, sinon à 
»  sept   ou huit proiessions  Les moines bernardi^s 
» qui y venaient n'entretenaient les religieuses que des 
• divertissementsde Citeaux et deClairvaux, de ce qu'ils 
» appelaient les bonnes coutumes de l'Ordre.... On ne 
c communiait alors que de móis en móis, et aux grandes 
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« fêtes. La Puriíication était exceptée, à cause que 
i c'éiait le temps du carnaval, oü Ton s'occupait à faire 
« des mascarades dans Ia maison, et le confesseur en 
« faisait avec les valets. » — Les religieuses portaient 
d'habitude, selon Ia mode mondaine, des gants et des 
masques. EUes vivaient d'ailleurs, bon gré mal gré, assez 
pauvrement, étant volées par leurs domestiques; Tabbaye 
n'avait alors que six mille livres de rentes. EUes étaient 
treize professes, quand Ia jeune abbesse y entra; Ia plus 
âgéeavaittrenle-trois ans, et ce futla seule que madame 
Arnauld jugea à propôs de faire bientôt éloigner pour 
sa conduite. 

íout continua d'abord comme par le passe, très-futi- 
lement et assez innocemment. La jeune abbesse avait dix 
ans et demi, pourtant aussi peu enfant qu'il était pos- 
sible de Têtre à cet àge, d'un esprit fort vif et avance, et 
ne sentant déjà pas mal, au moins humainement, ce 
qu*elle devait au role qu'on Tappelait à remplir. Lors- 
qu'elle eut onze ans, ce M. de La Groix, abbé de Giteaux, 
homme fort déférant à M. Arnauld, et de très-peu de 
mérite, comme elle nous Tapprend, offrit de lui-même 
de labénir, ce que M. Arnauld n'osait silôtlui demander. 
U Ia bénit dono abbesse ', et lui fit faire le même jour 
sa première communion. II y eut dans Tintérleur de Tab- 
baye, à cette occasion, compagnie nombreuse et grand 
festin. 

On a, sur ces premiers temps de Ia mère Angélique, 
des Relations, on ne saurait plus circonstanciées ^, des 
espèces de df^pofitions régulières dressées par les prin- 
cipales religieuses qui lui survccurent, et des récits 

1. Elle n'avait été bénie précédemment que comme religieuse 
ou CQmme coadjutrice. 

2. llémoires pour servir à VUistoire de Port-Royal et à Ia Vie 
de Ia Révérende Mère Angélique de Sainte-Magdeleine Arnauld, 
réformatrice de ce monastère. Trois vol. in-12; Utrecht, 1742. 
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d'elle-même, Tun inachevé, de sa plume, les autres re- 
cueillis de sa bouche par M. Le Maitre, qui Ia rams- 
nait souvent sur ce sujpt et, dès qu'il était seul, e'crivait 
tout fraichement ce qu'elle avait dit. Durant Ia dernière 
müitié de sa vie, on Ia traitait déjà comme une sainte, 
de qui il faudrait faire le procès un jour, pour Ia cano- 
niser; on se mettait d'avaDce en mesure, en assemblant 
les témoignages; on lui faisait, en un mot, son dossier 
de sainte, de son vivaut. On allait même jusqu'à déca- 
cheter, à son insu, les letlres qu'elle écrivait, et Ton en 
tirait copie pour qu'elles ne fussent pas perdues; c'est 
ainsi que nous est parvenue Ia plus grande partie de sa 
Gorrespondance avecla reine de Pologne.M. Le Maitre, 
très-ardent à ces sortes de Liographies, et dont c'étaU Ia 
dévotion, nous dit Du Fosse, de se faire raconter les cir- 
constances personnelles et les aventures spirituelles de 
chaque solítaire survenant, redoublait naturellement de 
cette sorte de dévotion à Tégard de sa sainte tante. 
Ainsi rien ne nous manque sur elle; on a Ia série non 
interrompue de ses moindres actes et de ses pensées; 
nous pouvons suivre les mouvements de Ia Gràce dans 
son coeur, comme si nous y étions''. 

1. II fallut user d'un petit stratagème pour Ia décider ã écrire 
Ia Relation commencée qu'on a d'elle (Mémoires tout à Theure 
cites, tome I", pag. 262 et suiv.). Elle disait souvent, quand on 
Ia mettait sur ce chapitre des premiers temps, qu'elle aurait eu 
sujet (le rédiger un livre de Ia Pruvidence de Dicu, tant elle en 
avait fait d'expérience. Elle ajoutait qu'il lai prenait quelquefuis 
envie d'écrire ce livre de Ia Providence, de peur qu'on ne vlnl à 
oublier, à laisser perdre dans Ia suite ces premières miséricordes. 
On Ia pressnit alors extrèmement de s'y mettre et d'écrlre; mais 
elle était au fond si ennemie de faire des livres (à Ia différence de 
a seconde mère Aiigélique de Saint-Jean, sa nièce, que nous ver- 

rons, comme dit Racine, j I is naturellement scientifique), qu'elle 
rejetaitbien vite et bien loin cette vague idée, qui n'avait guère 
été, dans sa bouche, qu'une manière de dire. On eut alors recours 
aux grands moyens, à M. Singlin, le directeur; et elle se decida 
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La jeune Angélique, àcette úpoque, avant le réveilde 
Ia Grâce, achevaitde mener si vie d'enfance. Elle disait 
ponctuellement Fofílce, à commencer par les Matinês, 
qu'on avait pourtant remises, pour rnoins de fatigue, à 
quatre heiires du matin; et le reste du temps elle jouait 
ou sepromenait dans les enclos. Unedes dernières Gartes 
de visite permettait ou même ordonnait que i'abbesse 
menât Ia Gommunaulé promener sur les terres après les 
vèpres. Les jours de pluie, elle lisait rHistoire romaine 
ou des romans. L'abbaye, pour rordre matériel, était 
assez bien menée par Ia prieure, une dame Du Pont, 
filie sage et simple. La famille Arnauld venait souvent, 
madame Arnauld surtout, qui n'était jamais sans quel- 
que inquietude, à causo du peu de garantie qu'elle voyait 
dans des habitudes si faciles. Elle arrivait quelquefois à 
rimproviste, mais elle n'avait rien à surprendre. Tout 
heureusement se passait sans déréglement, quoique 
sans piété vive et sans lumière. Le general de TOrdre, 
un M. Boucherat, successeur de M. de La Groix, dans 
sa Garte de visite de décembre 1604, se montrait satis- 
fait, et ne voyait pas autre chose à ordonner, que de 
porter le nombre des religieuses de douze à seize. 

De rares et légers incidents variaient cette vie ; on 
s'en souvenait, on s'en entretonait longtemps. Un jour, 
Henri IV chassant aux environs, et ayant su que 
M. Arnauld père était pour le moment dans Tabbaye, 
pendant ses vacances du Parlement, y entra. La jeune 
Madame de Port-Royalh reçut avectoulessesreligieuses, 
Ia croix en tête, et elle-même montée sur de hauts patins, 

par oliíissance et avec répugnarice, se méfiant peut-être de fusage 
qu'oii fcrait <le 1'écrit après elle. Elle se mit donc en retraite dans 
ur.e pe ite cellule 6cartée, nommée Ia Guette, et là, priant encore 
pUis qu'éorivant, elle retraça le précioux détail de ses commen- 
cements; encore, une interruption qui vint à Ia traverse lui servit- 
elle à propôs pour ne pas pousser le récit jusqu'à Ia fin. 
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ce qui íit que le roi Ia trouva bien grande pour son âge. 
« La modestie du roi fut telle, dit Ia naive Relation, 
qu'il témoigna à M. Arnauld qu'il n'était entre dans 
l'abbaye qu'à cause qu'il Tavait su là, et qu'autrement 
il aurait eu peur de troubler ces bonnes filies. » II pro- 
mit de venir diner le lendemain , mais Ia chasse Tayant 
porte ailleurs, il fit dire ses excuses, et ne put que crier 
lui-même de dessus son cheval en passant dans les 
hauts champs, tout contre les murs: « Leroibaise les 
mains à madame Vahbesse! » Voilà le pendant plus mo- 
deste etpresque dévotieux de Ia visite à Maubuisson. 

Le temps se passa iiinsi depuis 1602 jusqu'en 1607. 
La jeune abbesse, en avançant en âge, commençait à 
prendre sa profession et son avenir en dégoüt. L'a- 
mour-propre pourtantchez elle dissimulait; elle portait 
ce joug insupportable en se diverlissant de son mieux, 
nous dit-elle, sans confier sa peine à qui que ce füt et 
en aífectant bonne contenance. Lorsque des personnes 
étrangères lui insinuaient qu'ayant fait sa profession 
avant Tâge, elle s'en pouvait dédire, loin de donner 
dans cette idée, elle s'en choquait presque; et en effet 
quelque chose Tavertissait au fond, ajoute-t-elle, qu'elle 
ne pouvait quilter sa condition sans se perdre, qu'il n'y 
avait point de loi qui Ia dispensai d'êlre à Dieu, et qu'il 
lui avait fait irop d'honneur de Ia prendre pour lui. Ces 
idées sur Ia sainteté de sa profession se mêlaient, sans 
qu'ene comprit comment, à une vie aussi paienne et 
profane quelle Ia pouvait mener avec convenance. Elle 
allait visiler des voisins en compagnie d'une ou de plu- 
sieurs religieuses, et Ton commençait à lui rendre ses 
visites. Madame Arnauld apprit ces licences que sa filie 
se donnait, et lui en fit un jour des reproches avec 
larmes : ce qui augmenta Tangoisse secrète de Ia jeune 
abbesse de se voir réduite à continuer à jamais cette 
vie religieuse si mélancolique à son gré, ou, en Ia rom- 
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pant, à fâcher ses parents si bons, et de plus à vivre 
sans honneur; car elle savait bien, dit-elle, qu'il ne 
pouvait y en avoir qu'à vivre selon sa condition. Dans 
ce conflit, au lieu d'avoir recours à Dieu par Ia prière, 
elle se mit, pour divertissement, à lire les Viés de Plu- 
tarque et autres livres profanes. — En les lisant alors, 
et depuis en s'accusant de les avoir lus, elle ne se doii- 
tait pas qii'elle paraítrait, dans les fastes cbrétiens du 
dix-septième siècle, comme quelque chose d'héroIque 
k son tour, et de comparable en caractère à ce que les 
Gornélie, les Glélie, ou les mères de Sparte, pouvaient 
paraitre dans TAntiquité, et que toute une classe de dis- 
ciples et de fervents, pour Ia distinguer d'une autre cé- 
lebre Angélique, sa nièce, Ia surnommeraient grande et 
première, comme on a fait pour les Scipions. 

Sa jeune soeur, qui souvent partageait ses jeux (car 
elle Tenvoyait chercher à Saint-Gyr dans le carrosse qui 
était reste de feu Ia dernière abbesse de Port-Royal), 
cette autre interessante enfant, qui devint Ia mère Agnès, 
offrait dès lors un naturel tout diíférent : fort devote 
aux offices, comme une personne qui será adonnée au 
chcew; sage, exacte, mais vaine et glorieuse, romanesque 
d'imagination, au point de demander à Dieu pourquoi 
il ne Tavait pas fait naitre Madame de France (qui a 
été depuis reine d'Espagne); quelque chose d'espagnol 
comme chez M. d'Andilly, et qui deviendra aisément mys- 
tiqae dans le seus de sainte Therèse. La mère Angéli- 
que, comme ensuite le grand Arnauld, son dernier frère, 
avait une nature d'esprit plus ferme, plus latine, et qui 
aurait pluiôt tourné à Ia Plutarque et à Ia romaine. 
Voilà de grands noms, mais que Ia suite du récit jus- 
tifiera, je Tespère 

Malgré les distractions de promenade ou de lecture, 
rennui revenait vite; Taversion allait s'augmentan'o 
chez notre jeune abbesse, et, vers quinze ans, elle rou- 
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lait des résolutions dangereuses. « Je deliberai en moi- 
même, dit-elle, de quitler Port-Royal et de m'en re- 
tourner au monde sans en averlir mon père et ma mère, 
pour me retirar du joug qui m'était insupporlable, et 
me marier quelque part. » Elle crut même qu'au pis- 
aller elle serait en súreté à La Rochelle, bien que 
bonne catholique, et elle comptait sur le crédit de ses 
tantes huguenotes pour l'y proteger. A Ia veille de cette 
grande résolution de fuir, elle fut, comme divinement, 
empêchée par une grande maladie et fièvre qui Ia saisit 
en juillet 1607. Son père et sa mère renvoyèrent aus- 
sitôt querir, Ia firent transporter en litière à Paris, 
Tentourèrent de médecins, et Ia comblèrent d'affection 
humaine; ce qui Ia toucha fort, et Ia détourna d'un 
dessein qui les aurait mortellement afíligés. I,a vue 
pourtant qu'elle eut durant ce séjour de convalescence 
au logis paternel, les visites de son oncle Tintendant 
des fmances, de son autre oncle M. Arnauld du Fort, et 
de ses tantes magnifiques, à Tentour de son lit, tous 
couverts de velours et de satin, lui rendaient plus que 
jamais Tinclination mondaine; et elle se fit faire alors 
en cachette un corps de baleiue, avoue-t-elle, pour pa- 
raitre de plus belle taille. 

Sur ces entrefaites, M. Arnauld se méfiant peut-être 
de quelque retour de sa filie contre sa profession, usa 
auprès d'elle d'un tour d'adresse qui irrita cette jeune 
âme et faillit lui rendre son premier dessein. Un jour, 
comme elle avait ses quinze ans bien passes, il lui pré- 
senta brusquement un papier assez mal écrit, en lui 
disant, avant qu'elle eút le temps de le lire : « Ma filie, 
signez ce papier 1 » Ge qu'elle fit par crainte et respect, 
nosant adresser une question, mais crevant tout bas de 
dépit, dit-elle. A quelques mots qu'elle saisit du regard, 
11 lui parut bien que c'était un renouvellement et une 
ratification   de ses vceux  qu'on   lui  extorquait ainsi. 
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M. Arnauld, tout integre qu'il était, n'y regardait pas 
de si piès ce jour-là. Les mondains sont de tout temps 
les mêmes sur certains chapitres : moins Ia vérité en 
súi, que Ia considération; moins Ia vertu, que Tiion- 
neur. 

La jeune abbesse revint toutefois à son monastère 
plus résignée de pensée, et y fut recue par ses religieuses 
avec une amitié qui Ia toucha. EUe demeura tout Thiver 
très-faible de santé encore. Au Carême de 1608, ayant 
envie de lire et n'osant faire choix de lecture profane, 
elle en demanda une de dévotion, mais qui ne fút pas 
trop pénible. Une religieuse, Ia dame de Jumeauville, 
que madame Arnauld avait dès longtemps fait placer 
près d'elle pour Ia surveiller, lui donna comme très- 
beau un livre de Méditations que des Capucins, en ve- 
nant prêcher au monastère, avaient tout dernièrement 
apporté. Ge livre, si simple qu'il füt, parut beau égale- 
ment k Ia jeune Angélique, et elle y trouva quelque 
sujet de consolalion. 

Ce fut alors que son jour marque arriva. A peu de 
temps de cette lecture, un capucin, le Père Basile, sur- 
venant vers Ia nuit, demanda à prêcher. L'abbesse, qui 
rentrait d'une promenade au jardin, jugea qu'il était 
tard; puis, se ravisant, elle y consentit. Elle aimait 
assez à entendre ces prédications de passage, et y trou- 
vait parfois une diversion aux sermons assez pitoyables 
ou ridicules que venaient faire, aux grandes fêtes, les 
écoliers des Beruardins. La Goramunauté se rendit au 
sermon du capucin, comme il était déjà nuit. II prêcha, 
à ce qu'il paraít, des anéantissements et des humilia- 
tions du Fils de Dieu en sa naissance et dans sa creche. 
Ge qu'il dit, au reste, TaLbesse, est-il rapporté, ne s'en 
souvint pas précisément et n'aurait pu le rendre, mêrae 
à peu près. Ce qui est certain, c'est qu'une grande ac- 
tion s'opéra : » Pendant ce sermon, dit-elle, Dieu me 
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toucha tellement, que, dès ce moment, je me trouvai 
plus heureuse d'être religieuse que je ne m'étais esli- 
mée malheureuse de Tèlre, et je ne sais ce que je n'au- 
rais pas voulu faire pour Dieu, s'il in'eüt continue le 
mouvement que sa Grâce me donna. » Cellc heure, est-il 
dit encore, fut comme Ic point du jour qui a loujours 
élé croissant en elle jusqu'au midi. 

De grandes crises suivirent, comme c'est Tordinairo 
dans ce travail de Ia Gràce, même là oíi il est le plus 
soudain. Depuis ce soir du sermon prêché par le Père 
Basile au Garême de 1608, jusqu'au 25 septembre de 
Tannée suivante, autre méinorable journée, comme oa 
le verra bienlôt, Ia vie de Ia mère Angélique fut une 
lutte et une angoisse continuelle, une angoisse en de- 
dans par ses scrupules, ses désirs et ses mélanges de 
terreur et de ferveur, une lutte autour d'elle avec ses 
religieuses, ses supérieurs et sa famille, qui tous, plus 
ou moins, s'opposaient à raccomplissement de ce qu'elle 
avait conçu. 

Le premier obstacle à cette reforme eút élé le Père 
Basile lui-même, qui en était Tinstrument. Heureuse- 
ment Tabbesse, le trouvant un peu jeune pour elle 
qui n'avait que seize ans et demi, ne s'adressa pas sur 
rheure à lui en particulier, et se contenta de le faire 
remercier par une de ses soeurs. Depuis, elle apprit 
qu'il était extrêmement déréglé et une vraie cause de 
désordre au sein de plusieurs maisons religieuses oú il 
avait étéintroduit. Se contenant dono en elle-même, elle 
commença d'agiter des projets de changement et de 
haír derechef sa condition,non plus de religieuse, mais 
d'abbesse, par des motifs tout opposés aux anciens. 
Elle aurait voulu fuir à cent lieues, se cacher de tous, 
ne plus jamais voir aucun des siens, quoiqu'elle les ai- 
mât, et vivre n'importe ou en soeur converse, n'étant 
connue que de Dieu. Gelle lutte renfermée dura jusqu'à 
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Ia Pentecôte. Un aulre capucin, le Père Bernard, de, 
beaucoiip plus âgé que le précédent et d'un air tout à 
fait austère, étant venu prècher, Ia jeune abbesse osa 
s'ouvrir à lui de ses désirs de reforme; mais celui-ci, 
en homme peu éclairé, prit acte à Tinstant des paroles 
de Fabbesse pour prêclier si sévèrement Ia Gommu- 
nauté, qu'il choqua et revolta les bonnes sojurs : autre 
écueil déjà par excès. La prieure representa, fort judi- 
cieusement en apparence, à Ia mère Angélique que c'é- 
tait une ferveur de dévotion qui Ia tenait pour lors et 
qui Ia quiiterait peut-être avant trois mois,qu'elle allait 
tout bouleverser cependant; et autres raisons de bon 
sens naturel que chacun eüt trouvées. L'abbesse dé- 
couragée ne songeait plus qii'à laisser Tabbaye, pour se 
íaire ailleurs simple religieuse. Lk-dessus, le Père Pa- 
cifique, digne et vieux capucin, qui justifiait tout à fait 
son nom et qui visitait parfois le monastère, surviut et 
fut pris pour juge; le Père Bernard, Tautre capucin 
plus emporté, était présent. Le Père Pacifique, bien 
que plus spiriluel et mis plus tard au rang des Bien- 
heureux, cLerchait à concilier humainement, à ajour- 
ner, à ne rien vouloir d'impossible, et le Père Bernard, 
bien que moins religieux, parlait plus haut et plus dans 
le sens prochain de Dieu, comme le remarque Ia mère 
Angélique en son récit'. Le Père Pacifique entrait dans 
Tidée qu'Angélique quittàt Tabbaye; le Père Bernard 
exigeait qu'elle tínt bon et emporlât Ia reforme d'as- 
saut. De là, de nouvelles aiigoisses. Elle se jetait alors 
dans des austérités extraordinaires, et, corame en dés- 
espoir d'agir au dehors, e.le se tournait contre elle- 
même. Cétait peu de ne se vêtir que de drap grossier, 
de ne coucher que sur Ia couche Ia plus dure; elle se 

1. Ce qui le fait comparer, par le bon jansénisto Guilbert, à 
Vdnesse de Balaam, qui disait bien sans savoir. 
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relevait Ia nuit secròtement et s'en allait prier dans un 
grenier, de peur que Ia dame de Jumeauville, qui cou- 
chait dans sa chambre, ne Ia trouvât debout. On Ia sur- 
prit se caulérisant, de nuit, les bras nus avec de Ia cire 
brúlante. Je passe d'autres détails trop peu gracieux. — 
« Que voulez-vous? » disait-elle píus tard comme en 
riaat lorsqu'on Ia mettait sur ce chapitre, « tout était 
bon dans ce temps-làl » 

Cependant le Père Bernard, chaque fois qu'il essayait 
de brusquer Ia Communauté, y renouvelait Tobstacle. 
Les religieuses, qui s'opposaient (bien que respectueu- 
sement toujours) à une reforme, étaieut précisément 
celles, on le conçoit, qui avaient été ]e plus régulières 
jusque-là et le plus modestes; elles croyaient n'avoir 
rien à réformer. Le Père Bernard, dans Tardeur indis- 
crète de ses règlements, voulut les aller porter, comme 
de Ia part de Tabbesse, à Tabbé de Morimond, grand- 
vicaire de M. de Giteaux, pour les faire autoriser; en 
vain Tabbesse lui representa que Pabbé de Morimond 
averlirait sen père; ce qui ne manqua pas d'arriver'. 

M. Arnauld,  averti presque en même temps par 

1. Cet abbé de Morimond, comme Tablié de Ctleaux, était dans 
les honnes coutumes de 1 Ordre, et eút permis aux maisons de son 
obédience plutôt le relâchement que l'aiistérité. On lit dans une 
Relation : a En 1594 ou 1595, les religieuses que Fon appelait les 
« Dames de Saint-Antoine, dont était abbesse Mme de Thou (soeur 
« du premior prcsideiit et tante de rhistorien), trcs-honnête filie, 
" jouèrent iine trágédie de Garnier appelée Cléopdtre, oú les liUes 
« étaient vêtues en hommes, pour représenter les personiiages; et 
« les spectaleurs étaient l'abbé de Citeaux, nommé La Croix, et les 
c< quatre principaux abbés, de Clairvaux, de Morimond, de Pon- 
<c tigny et de La Ferté. » (iUmoircs pour servir à VIHstoire de 
Porí-üoyaZ;Utrecht, 1742 ; t. II, p. 274.) —Cela n'a pas empèché 
cet abbé de Morimond, le Révérond Claude Massoii, d"ètre appelé 
dans son Êpitaphe le Réformaleur general des monastères de Ia 
Forêt-Noire, de TAuvergne, de TAUemagne, de Ia Pologne, de Ia 
Suisse, etc. 
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Fabbé de Morimond et par Ia surveillante , madame de 
Jumeauville, exigea qu'aux vendanges prochaines sa 
filie le vínt voir à sa maison d'AndiIly. II Ia trouva 
dépérissant de santé et ea proie k une mélancolie opi- 
niàtre. II s'éleva contre Tintrusion des Pères Capucins 
dans son monasfère; lui dit que ces gens-là ne vou- 
laient que se faire de son abbaye une bonne ferme à 
leur bénéfice, et declara s'opposer expressément à CLS 
reformes sans fiein. De telles luttes nouvelles, que Ia 
tendresse du sang rendait si sensibles, achevèrent de 
troubler Ia jeune Angélique, et redoublèrent une fièvre 
quarte qui Ia minait. Ces beaux ombrages d'Andilly, 
qu'elle avait tant aimés lors de Tannée de sa preraière 
maladie, et sous lesquels elle s'étonnuit qu'on ne voulüt 
pas toujours vivre quand on les possédait, jaunissaient 
celto fois sans charme à ses yeux et ne rattachaient 
plus. Eile revint le 18 octobre à son monastère, plus 
triste et plus brisée que jamais, résolue de servir Dieu, 
et pourtant ne voulant rien entreprendre contre le gré 
de son père; non pas vaincue, mais toute désarmée. 

Le second coup de Ia Grâce, qui inclina décidément 
sa volonté, frappa moins de quinze jours après son re- 
tour. Le jour de Ia Toussaint, en effet.... — Mais, à 
propôs de cette ceuvre dite de Ia Grâce, et sur les sin- 
gularités qu'elle nous offre ici, quelques réflexions et 
précautions explicatives sont nécessaires. Nous tou- 
chons dès le début nu coeur de notre sujet, à Ia clef 
même de Ia foi de Port-Royal. 

Et d'abord, au point de vue pureraent humain, à 
ceux qui ne verraient dans Topération dite de Ia Grâce 
qu'un phénomène psychologique particulier, qu'un état, 
une passion par moment régnante de Tâme humaine, à 
ceux-là le phénomène devrait encore paraitre assez 
extraordinaire du moins, assez éminent et assez rare, 
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tant en sa nature qu'en ses efTets, pour mériter d'êlrd 
étudié de près dans ses circonstances avérées, dans ses 
exemples les plus incontestables. A ceux-Ià donc, à 
ceux qui ne voudraient voir qu'en observateurs philo- 
sophes et ratinnalistes les hauteurs et les extrémités de 
Fâme humaine, je ne craindrai pas de dire que, comme 
ils n'ont rien de plus divin à nous ofírir et qu'ils ne 
trouvent rien apparemment d'étranger à eux dans ce qui 
est humain, cette étude que je fais à travers les minu- 
tieux détails d'une réalité, toujours pauvre par quelque 
endroit, n'a rien qui doive sembler pueril et petit, ou 
trop bizarra. Gar, encore un coup, c'est au prix de ces 
'particularités, par moi décrites, que Tâme humaine 
arrive (les philosophes eux-mêmes ne le nieront pas) à 
un certain état fixe et invincible, à un état vraiment hé- 
roíque, d'oíi elle execute ensuite ses plus grandes cho- 
ses. II n'est pas de petit chemin qui mène là. Le pro- 
cede de Tesprit en pareil cas, ne serait-ce qu'à titre de 
procede, vaut d'être connu. Voilà pour les uns; mais 
aux autres, à vous qui croyez, qui attachez au mot de 
Grâce un sens lumineux et divin, à vous tous Chrétiens 
d'esprit et de foi dans les différentes nuances, je dirai : 

Ne vous étonnez pas trop, je vous en prie, de ces 
détails qui peuvent offenser nos mceurs et vos propres 
habitudes plus dégagées des pratiques sensibles; ne 
vous en scandalisez pas, et n'allez pas croire que, bien 
qu'il y ait eu quelque excès sans doute, Tensemble de 
tous ces soins et de tous ces scrupules n'était pas néces- 
saire à Toeuvre, incontestablement utile et grande, qu'on 
va voir sortir. Ces petits, ces humbles, et, comme on 
est tente de les appeler par moments, ces misérables 
moyens, émanaient d'un grand et saint esprit et ten- 
daient à une haute íin. A Ia place precise oü se trouvait 
cette jeune abbesse, dans un couvent spirituellement 
si délabré, au commencement du dix-septième siècle, 



96 PORT-ROYAL. 

les moeurs générales et sa condition particulière étant 
ce qu'on les a vues, il n'y en avait pcut-être (parmi ces 
moyens employés par elle) que très-peu d'inutiles. 
Même en se plaçant dans une autre communion , dans 
un christianisme moins assujetti aux règles extérieures 
etaux pratiques traditionnelles, pourvu que ce soit an- 
core un vrai et vif christianisme, c'est-à-dire un chris- 
tianisme véritablement croyant à Ia chute, à Ia rédemp- 
tion et à ]a Grâce, il n'y a pas trop à s'étonner de Ia 
singularité, tantot rebutante, tantôt iutile en apparence, 
de ces moyens. La Grâce admise, Ia Grâce subsistant, 
et si ce royaume spirituel distinct qui est le sien, et oü 
il nous faut incessammont désirer d'entrer et d'habiter 
par Fesprit, n'est pas chimère, il n'y a pas de petits 
moyens qui aident à y pénétrer; il n'y a pas de moyens 
absolus, et autant il est d'âmes humaines à des époques 
et dans des situations difíérentes, autant il peut y avoir 
de portes difíérentes aussi, et d'ouvertures même bi- 
zarres, à cette cloison entre le monde et Dieu, qu'il 
faut forcer. Toute ouverture est bonne, si par là on 
penetre. Et même on ne peut, ce semble, pénélrer et 
être digne du seuil que si Ton est décidé au fond à 
Tatteindreà tout prix et n'importe parquelle ouverture. 
Je veux dire que, bien qu'il puisse avec raison sembler 
actuellement inutile à boaucoup de vous, Ghrétiens, de 
faire ce que Ia mère Angélique croyait nécessaire, de se 
brúler les bras, de ne pas quitter Ia serge ou Ia bure, 
de fermer le guichet h son père (comme tout à llieure 
on le verra), il est hors de doute que s'il y avait à 
accomplir, à atteindre un devoir à travers quelqu'une de 
ces choses d'appareDce petite ou repugnante, celle-ci 
devrait être à 1'instant acceptée. Cela même est trop 
évident. A Ia guerre, les plus brillants, s'il le faut, 
restent huit jours quelquefois dans les boues sans 
changer d'habit ni se débotter. Eh bien !  dans son con- 
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tinuel combat, Ia mère Angélique croyait c[u'il fallait 
presque ainsi iaire; peut-être avait-elle raison. Les 
difíicultés de Ia Grâce dans ces conditions d'alors étaient 
aulres; ne nous hâtons pas de juger sa mesure. Chez 
ceux même qui estiment Ia justification possible actuel- 
lement et daos Tordre naturel de Ia vie par des inoyens 
plus simples, par un appareil moins minutieux et moins 
rigoureux, il ne saurait être nié que, daus des cas par- 
ticuliers et extraordinaires, ce n'est pas trop des plus 
singuliers efforts, des plus vigilantes angoisses. Qui- 
conque croit à Ia Grâce et à cette place forte du salut 
ici-bas ne doít donc pas trop s'étonner de voir que plu- 
sieurs y entrent à toute force, les uns en rampant contre 
terre et comme à plat ventre, les autres par le soupirail 
dont Ia grille déchire en passant, ou par Tégout qui ne 
souille que Tliabit, ou par Ia lucarne escaladée du toit 
qui peut au dehors prêter à Ia risée, et par oü pourtant 
descendit le paialytique. Jean Newton, Oberlin, Pélix 
NetP, sont entres, à leur manière et selon leur voie; 
vous qui Ia suivez, n'excluez pas celle des personnages 
non moins chrétiens dont nous traitons, si étrange 
d'abord à votre sens et si tourmentée qu'elle vous puisse 
paraitre. Les réveils chrétiens, dans les siècles et dans 
les communions diverses, doivent s'opérer diversement 
et, pour ainsi dire, selon des formes diíTérentes de sur- 
saut; Tessentiel est qu'ils s'opèrent. 

1. Voir les diverses Viés qui ont été écrites de ces excelleats 
hommes. — (II ne fallait pas moins que toutes ces considéralions 
et explications prcliminaires , dans mon Cours de 1837, pour 
bien établir les conditions de mon sujet et me donner le droit de 
développer cette Histoire d'un cloitre, devant un auditoire composé 
en totalité de cbrétiens reformes.) 



V 

Second coup de Ia Grâce à Ia Toussaint de cette année 160S. — 
Reforme commencée dans le monastère. — Dame Morei et le 
petit jardin. — Quelques caracteres fondamentaux de Tinvasion 
de Ia Grâce, communs chez tous les élus. — 25 septembre 1609, 
Journée du Guichet. — Évanouissement de Ia mère Angclique; 
Esther. — M. de Vauclair paie les frais; tragi-comédie. — Ser- 
ment téméraire de madame Arnauld. — Rapprochement avec 
les personnages de CorueiUe et avec le Polyeucle. 

Le second coup de Ia Grâce, qui determina entière- 
ment Ia volonté de Ia jeune Angélique, eut pour occa- 
sion une prédication nouvelle qu'elle entendit le jour de 
Ia Toussaint, bien peu après son retour d'Andilly au 
monastère. Ge fut le second signal d'appel pour elle, le 
second cri de Tolle, lege. Le troisième moment décisif, 
non plus pour Ia volonté, mais pour Ia réussite au 
dchors, será à Ia Journée du Guichet, qui changea cette 
longue agonie en pleine victoire. Pour les réconciliations, 
comme pour les renonciations et les reniements, le chant 
du coq retentit d'ordinaire jusqu'à deux et trois fois à 
Tâme, avant d'achever d'avertir. — A ce jour donc de 
Ia Toussaint de 1608, un écolier des Bernardins, à défaut 
des Gapucins, que, dans son premiar feu, M. Arnauld 
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avait fait exclure, s'en vint prêcher à Port-Royal; il le 
fit assez bien, et «'étendit fort sur Ia huitième béatitude: 
Bienheureux ceux qui souffrent persècution pour Ia jus- 
tice. Et après rOffice, une bonne filie, depuis religieuse, 
et qui servait alors Ia mère Angélique, lui dit avec émo- 
tion : « Si vous vouliez, Madame, vous seriez de ces 
bienheureux qui souffrent persècution pour Ia justice. » 
L'abbesse rebuta du premier mouvement cette filie, 
comme bien hardie de lui parler ainsi; mais le trait avait 
pénétré. A TAvent prochain, il y eut un jubilé : Ia mère 
Angélique songea à le gagner, et, pour cela, à faire une 
revue et une confession générale de ses fautes. Elle se 
promettait bien, devant Dieu, de ne pas les confesser 
pour les recommencer ensuite, mais de vivre doréoavant 
en véritable religieuse. Le moine qui avait prêché à Ia 
Toussaint* fut celui à qui elle s'adressa, n'ayant guère le 
choix d'un autre plus súr, et il Ia confirma dans son voeu, 
aussi bien que celles des religieuses fidèles. Cest alors 
que sa réflexion, sa tristesse, se concentrant de plus en 
plus à saisir les moyens d'exécution, et sa fièvre quarte, 
qui Ia tenait depuis huit "móis. Ia consumant plus fort, 
un jour du Garême de 1609, laprieure. Ia mère Du Pont, 
qui Taimait beaucoup et qui souffrait de sa peine, Ia pria, 
avec une autre bonne filie, d'entrer dans une cellule, et 
là lui dit combien elle s'affligeait de Ia voir ainsi se 
miner en melancolia, lui en demandant instamment le 
sujet. Et dès que TabbesseTeut avoué, Ia prieure répon- 
dit que, toutes, elles aimeraient mieux faire ce qu'il lui 
plairait, que de Ia voir s'attrister plus longtemps. On 
prit donc jour, celui de Ia fête de saint Benoit, et, à Tas- 
semblée du Chapitre, Tabbesse proposa de tout meltre 

1. On l'appelait de son premier nonj mattre de Quersaillou ou 
Bégard, ce qui n'est pas tout à fait Ia même chose, mais les Re- 
lations varient; on l'appela depuis, du nom d'une abbaye, M. de 
Vauclair. 
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en commun (voeu de pauvreté, premier point de Ia vie 
religieuse); ce qui fut accepté et execute sur Tlieure 
avec assez d'élan. Ghaque religieuse apporta ce qu'elle 
possédait, hardes et cassette: on cite Texemple touchact 
d'une bonne religieuse, sourde et muette depuis des 
années, laquelle, ayant compris au mouvementdes autres 
sceurs ce qu'on voulait faire, se hâta de les imiter, et, 
quoique pliis soigneuse qu'aucune jusqu'alors, courut«n 
hâte chercher son paquet pour le jeter en commun. — 
Depuis ce jour-là même, est-il dit, Ia Mère perdit sa 
iièvre quarte. 

On cite encore une autre vieille religieuse, Ia scEur 
Morei, Ia plus ancienne de Ia maison et qui avait une 
grande répugnance k mettre sa petite part en commun. 
Elle s'y resigna pourtant, hors sur un point auquel elle 
tenait trop : elle rendit tout, excepté un petitjardin qui 
lui élait particulier, et qui faisait, dit-on, son idole : 
c'était Fidole favorite'. Nous avons tous un pelit jardin, 
et Ton y tient souvent plus qu'au grand. Si Ton pouvait 
toucher k un mot de TEcriture, je dirais, en rappelant 
le saint versei .* n ....Etle jeune hommes'en alia triste, 
a car il avait un pctit bien. » Dame Morei entrait dans 
de grandes colères, si quelque religieuse ou quelque 
bon Pêre capucin lui parlait avec afíliction de cette 
reserve illégitime. Enfin, un jour, sans qu'on lui en eút 
parle, et par pur miracle intérieur, elle se rendit; elle 
envoya, dans une lettre, Ia clef du jardin, comme d'une 
dernière citadelle; en effet, c'était Ia clef de son coeur. 

Vers ce temps. Ia mère Angélique retirait de Saint- 
Cyr, et fixait près d'elle, à Port-Royal, sa soeur Agnès, 
dont j'ai marque déjà Ia forme d'esprit si différente. Elle 
essayait d'agir sur ce naturel à Ia fois dévot et glorieux, 

1. On peut voir, dans les  Uiscours de M.  Viuet, celui qui a 
pour titre : Des Idoles favorites. 
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qui avait besoin d'être modéré, d'être éclairé, sur cette 
jeune filie à fanlaisie espagnole ou portugaise, qui ai- 
mait Taustérité par goút et jeúnait trop; qu'il fallaU 
cmmener du choeur toute pleurante (car elle n'aimaitque 
rOffice), et qu'il ne fallait pas moins mortifier, tout à 
côté de cela, dans ses recherches de délicatesse et dans 
ses imaginations pompeuses. La mère Angélique y réus- 
sissait chaque jour. 

Mais le grand point à gagaer dans Ia reforme du mo- 
nastêre (Ia communauté obtenue), c'était Ia clôture; une 
clôture exacte, absolue, à Tégard du monde et à Tégard 
de Ia famille, sans excepter M. Arnauld. La mère An- 
gélique se munissait de longue main pour cette résolu- 
tion capitale. Les murailles étaient suffisamment re- 
levées et sans brèche. A Ia vêture d'une soeur qui prit 
rhabit après Pàques, Tassemblée nombreuse qui y as- 
sista fut traitée en dehors. Plusieurs en murmurèrent, 
et Ton disait assez haut que quand ce serait M. Arnauld 
qui viendraít, sa filie, à coup sür, n'oserait faire de 
même, et lui interdire Tentrée'. 

L'attente, à Port-Royal, ne fut pas longue, et les va- 
cances du Parlement amenèrent Ia crise. — Mais, tandis 
que notre jeune abbesse attend cette heure d'épreuve en 

1. M. Arnauld, dans le temps précisément oíi il faisait ainsi 
obstacle et terreur à Ia reforme, vers Pâques 1609, postulait de 
Rome des BuUes nouvelles qui couvrissent le défaut de régularité 
des premières, et, dans Ia supplique qu'il adressait à cst effet, il 
sappuyait de Ia reforme même que sa filie établissait dans le mo- 
nastère, comme d'un titre à Ia faveur du Saint-Sicge. Nous sui- 
vons ]"usqu'au bout cette singulière duplicité de conduite chez un 
si honnêle homme. — On peut nolerqu'en cette même année 1609, 
son ancien Discours contre les Jésuites (soit le plaidoyer de 1594, 
soit plutôt le fianc Discours) était condamné à Rome, et compris 
dans rédit de censure qui atteignait également THistoire de Til- 
lustre de Thou. Relation mixte avec Rome, et ambiguê aveo Port- 
Royal 1 
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prière et non sans effroi, j'ai loisir encore de relevei 
dans ce qui precede certaines notioiis sur 1 etat nouveau 
de son âme, et j'en ai besoin pour donner à Ia scène qui 
suivra tout son sens et toute sa lumière. 

II s'agit des caracteres propres à cet élat dit de Grâce, 
des signas du moins qui en sont comme Taccompagne- 
ment distinctif et Ia conditioQ Ia plus constante : simples 
traits, après tout, qui se peuvent saisir du dehors, et qui 
servent à figurer une idée, assez grossière sans doute, 
mais non pas fausse, de ce qui devrait être uniquement 
senti. 

Get état de Grâce, en effet, change Tâme, Ia régénère 
et Ia renouvelle. Pour employer une image heureuse 
qu'un homme d'esprit a appliquée à un autre amour, 
qui n'est que Ia forme inférieure de cet amour divin, Ia 
Grâce, pour ainsi dire, cristaUiseYà.me, qui, auparavant, 
était vague, diverse et coulante. Oui, cette âme qui, un 
moment encore auparavant, coulait et tombait comme 
un fleuve de Babylone, réfléchissant au hasard ses bords, 
s'arrète, se fixe d'un coup, prend. Elle se redresse en 
cristal pur, en diamant, et devient une citadelle de Sion 
brillante et inexpugnable. Tous les contraires s'y asso- 
cient en même temps dans une excellence mystérieuse : 
ce qui était coulant jusqu'alors et fugitif, y devient fixe 
et solide; ce qui était dur et opaque, y devient jaillis- 
sant et lumineux. L'eau devient cristal, le rocher devient 
source, tout devient lumière. G'est, en un mot, Ia cris- 
tallisation, non pas seulement fixe, mais vive, non pas 
de glace, mais de feu; une cristallisation active, lumi- 
neuse et enflammée. 

El toutes ces images, si subtiles que je tache de les 
faire, sont encore de Ia bien grossière et paienne méta- 
morphose, pour donner idée d'un acte ineffable qui est 
Ia suprêine vie. 

N'étant pas saint Jear à Palmos,  c'est Dante qu'il 
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faudrait être en son Paradis pour Ia figurer et Ia pein- 
dre : comme à Tentrée des neüf sphères, il y faudrait 
manier avec lui ces magnificences assemblées d'escar- 
boucles vivantes, de parvis enflammés, de joyaux qui 
chantent, et faire toucher déjà cette celeste atmosphère 
en laquelle le reçut, comme au plus üuide des nuages, 
rindivisible diamant éternel: 

Per entro se l'eterna margherita 
Ne ricevette, com'acqua ricepe 
Raggio di luce permanendo unita. 

L'âme, ici-bas et au sein de son ombre, jouit de cette 
vraie vie, tant qu'elle demeure prise selon le mode mys- 
térieux. On ne défait pas cet état à demi, il rompt ou il 
dure. Dans ies commencements, il peut s'essayer, puis 
se disjoindre ou se fondre, pour se reformerbientôt à un 
second ou à un troisiòme coup décisif. 

Dans le cas particulier que nous avons sous Ies yeux, 
■ je releve Ies points suivants, qu'on retrouvera à peu près 
Ies mêmes dans tous Ies autres exemples : et je n'apporte 
à ce releve aucune vue de classement supérieur; je me 
borne à Ia simple observalion empirique. 

1° Cette iníluence de Tamour divin, du plus élevé 
des amours, et véritablement de Tunique, vient sans 
dire comment, sans qu'on sache pourquoi, sans quil y 
ait, ce semble, cause suffisante pour Finvasion. On 
peut dire de Ia Grâce, comme de Ia mort, qu'elle vient 
comme un voleur. — Ge Père Basile, qui ne prêcha pas 
mal, n'était pas une cause suffisante et proportionnée 
à Témotion qu'éprouva, tandis qu'il parlait, Ia jeune 
Angélique. 

2° Tout ce qui devrait nuire à Ia production de_ Ia 
Grâce selon Ies règles de Ia prudence, de Ia probabilité 
humaine, y tourne et y concourt: Tobstacle y devient 
instrumenl. Ge Père Basile, mauvais moine, en est le 



104 PORT-ROYAL. 

canal ei Torgane. Ge Père Bernard, si violent, si indis- 
cret, peut faire manquer Teílet, et, au contraire, il le 
hâte. 

3° L'excès même et Ia violence du parti pris, au ju- 
gement des sensés et des honnêtes gens du monde, 
un certain scandale, une certaine folie enfin, y sont 
nécessaires, et y mettent Ia marque même et le sceau; 
de sorte qu'on peut dire que ce qui paraitrait d'abord 
raisonnable aux yeux des personnes judicieuses et hon- 
nêtes d'un temps, ne serait pas Ia Grâce. — Dans le 
cas de Ia mère Angélique, les religieuses les plus mo- 
destes précédemment et les plus régulières s'opposaient 
à plus de reforme et semblaient avoir raison ; M. Ar- 
nauld, madame Arnauld, semblaient n'avoir pas tort. Et 
pourtant! 

4° Trait bien essentiel à remarquer: on ne scinde 
pas Ia Grâce, c'est-à-dire on n'en prend pas à volonté 
certains efíets et actes qu'on juge bons et salutaires au 
pied de Ia raison, en répudiant tout à côté, en retran- 
chant les moyens ascétiques minutieux ou durs, qu'on 
jugerait déraisonnables et excessifs. Tout s'y tient; Ia 
charité sort de l'austérité et y ramène. Cet état, on peut 
raffirmer en príncipe, ne se marchande pas; Ia Grâce 
se presente, elle heurte un jour avec tout son cortége, 
corle'ge plus ou moins dispendieux dont elle seule sait 
les raisons. — Si Ia mère Angélique n'avait pas fait dès 
Tabord ce qui peut sembler raisonnablement excessif, dur 
pour elle-mème et sans proíit ímmédiat pour personne, 
elle et les siennes n'auraient pas été de force ensuite à 
accomplir les miracles de charité, d'aumône, de distri- 
bution entière de soi-même aux autres, corame nous en 
moptrera jusqu'au bout Port-Royal'. — íl faut donc 

1. Celte clôture même du monastcre devint tout à 1'instant une 
occasion de charité et de sanctification commençante au deliors. 
On mit au travail quantité de pauvres du voisinage; outre leur 
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Tinscrire ici, le redire bien haut dans tous les autres cas 
analogues : avec Ia Grâce, pas de milieu ni de reserve ; 
tout ou rien! c'est le premiar mot. 

5° A travers les formes diverses de communion et Ia 
particularité des moyens, das appareils qui aident à 
produire cet état, qu'on y arrive par un jubilé, par une 
confession générale^ par une prièra et une affusion soli- 

salaire, on les nourrissait à Tabbaye; Ia jeune abbesse assistait 
elle-même à Ia distribution, et leur faisait lire par un petit garçon, 
pendant Ife repas, un livre spirituel proportiunné à leur intelli- 
gence. Un jour qu'un libertin, là présent, se permit une plaisan- 
terie sur ce qu'on lisait, elle ne put, dit-on, letenir ses larmes, 
tant elle faisait toutes ces choses aveo zele et sentiment. Et, pour 
se représentcr d'avance comment les aumônes, les bienfaisances 
de tout genre, spirituellcs et autres, les écoles même de Port- 
Royal, ne devinrent effectivement possibles qu'au prix de cette 
austérité et de ces pratiques premières, il suffit de rétléchir sur 
cette page de VAbregé de Racine : « II n'est pas croyable combien 
« de pauvres familles, à Paris et à Ia campagne, subsislaient des 
« oharités que l'une et Tautre maison leur faisaient : celle des 
<- Champs a eu longtemps un médecin et un chirurgien qui 
i< n'avaient presque d'autre occupation que de traiter les pauvres 
a malades des environs, et d'aller dans tous les villages leur porter 
« les remèdes et les autres soulagements nécessaires; et depuis 
o que ce raonastère s'est vu hors d'état d'entretenir ni médecin ni 
« chirurgien, les religieuses ne laissent pas de fournir les mêmes 
i< remèdes.... Au lieu de tous ces ouvrages frivoles, ou l'industrie 
« de Ia plupart des autres religieuses s'occupe pour amuser Ia 
« curiosité des personnes du siècle, on serait surpris de voir avec 
« quelle industrie les religieuses de Port-Royal savent rassembler 
« iusqu'aux plus pelites rognures d'étofres, pour en revêtirdes en- 
(( fants et des femmes qui n'ont pas de quoi se couvrir, et en 
K combien de manières leur charité les rend ingénieuses pour 
" assister les pauvres, toutes pauvres qu'elles sont elles-mêmes. 
« Dieu, qui les voit agir dans le secret, sait combien de fois elles 
« ont donné, pour ainsi dire, de leur propre substance, et se sont 
« ôté le pain des mains (Pourquoi pas de labouche? un plus 
« hardi que Racine Taurait mis) pour en fournir à ceux qui en 
ot manquaient.... » Et ce nesont pas là des façons de dire; le fond 
est plus strict que ne Tindiquerait académiquement Ia phrase, on 
Ia doit prendre à Ia lettre. On entrevoit maintenant Ia fin chari- 
table du jediie et des austérités. 
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taire, quels que soient le lieu etI'occasion du Tolle, lege, 
on peut reconnaitre que, cheztous ceux quien ont offert 
de grands et vrais exemples, Tétat de (jrâce est un au 
fond, un par Tesprit et par les fruits. Percez un peu Ia 
diversité des circonstances dans les descriptions, il res- 
sort que, chez les Ghréliens des diíférents ages, c'est 
d'un seul et même état qu'il s'agit: il y a là un véritable 
esprit, fondamental et identique, de piété et de charité, 
entre ceux qui ont Ia Grâce, même quand ils se sont 
crus separes. Dans cet état, on peut se croire separes, 
sans Têtre ; mais on ne pourrait penser trop opiniâtré- 
ment et fréquemment à cette séparation, sous forme de 
contention et de dispute, sans rompre Tétat intérieur, 
qui est, avant tout, d'amour et d'humilitó, de confiance 
iníinie en Dieu, et de sévérité pour soi accompagnée de 
tendresse pour aulrui. En s'en tenant dono à Foíuvre 
directe et positive, aux fruits propres à cette condition 
de Tâme, on les retrouve de même saveur chez tous, 
sous des soleils distants et en des clôtures diverses, 
chez sainte Thérèse d'Ávila, comaie chez tel frère mo- 
rave de Herrnhout. Nous aurons, sur les confins de 
notre sujet, les fruits de M. Guillebert dans Ia cure de 
Rouville en Normandie, ceux de M. Pavillon dans son 
diocese d'Ale th, de M. GoUard dans le village de Som- 
puis, et nous les sentirons n'être pas d'une autre qua- 
lité ni d'une autre saveur que ceux de Félix Neff à 
Dormillouse, d'Oberlin au Ban-de-la-Roche, de Jean 
Newton à Olney. Cette saveur des fruits sur les branches 
diverses, c'est celle du même trone commun évangélique. 

Mais les móis se passent, les vacances du Parlement 
approchent, et Ia crise au monastère devientimminente. 
La mère Angélique sut ou prévit que M. Arnauld allait 
arriver. Elle écrivit, les uns disent à sa mère, les autres 

' à sa soeur, madame Le Maitre, pour que màdame Arnauld 
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prévenue avertU doucement le père et le détournât du 
voyage. Mais, soit que madame Arnauld n'osât en parler 
à son mari et ne crüt pas Ia chose possible de Ia part de 
sa filie, soit que lui-même, averti, n'en crút rien, il ne 
fut pas tenu compte de cette lettre, et le 25 septembre 
(1609), le vendredi avant Ia Saint-Michel, M. Arnauld 
et sa famille durent arriver dans Ia matinée ; on Favait 
mande à Tabbesse. Ge qu'elle éprouvait, à cette approche, 
d'anxiété, de bouleversement et de terreur, tout coeur 
chrétien et bien né peut se le représenter. Elle avait 
veillé ; elle s'était préparée par Ia prière; quelques reli- 
gieuses, dépositaires de son secret, avaient fait de mème: 
o'était comme une petite armée sous les armes qui 
attendait Tenuemi, un ennemi d'autant plus redoutable 
qu'il étaít plus tendre. Ges saints évêques qui, desarmes 
à Ia porte des villes, attendaient Alaric ou Attila, dont 
les chevaux déj à et les armes au loin se faisaient entendre, 
ne devaient pas ressentir quelque chose de plus serre au 
coeur que Ia jeune Angélique prêtant Toreille à Ia venue 
de son père. II arriva. Ge jour indique, sur Theure du 
diner, de dix à onze heures, les religieuses étant au réfec- 
toire, le hruit du carrosse, qui entrait dans Ia cour exté- 
rieure, s'entendit. Dans ce carrosse il y avait cinq per- 
sonnes, M. et madame ArnauJd, M. d'Andilly le fils 
ainé, alors dans sa vingt-et-unième année, madame 
Le Maitre Ia filie ainée mariée, enfin une plus jeune 
sceur de quatorze à quinze ans, mademoiselle Anne 
Arnauld. —Au premier bruit, chacune au dedans (de celles 
qui étaient dans le secret) courut à son poste. Dès le ma- 
tin, les clefs avaient été retirées des mains des tourières 
par précaution et de peur de surprise, tout comme dans un 
assaut. La mère Angélique, qui s'était mise depuis quel- 
que temps à prier dans Féglise, en sortit, et s'avança 
seule vers Ia porte de clôture, à laquelle M. Arnauld 
heurtait déjà. Elle ouvrit le guichet. Ge qui sa passa 
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exactement entre eiix dans ce premier moment et leurs 
paroles mêmes, on ne Je sait qu'à peu près, car tout le 
monde du dedans s'était retire, laissant le colloque s'ac- 
complir décisif et solennel. M. Arnanld commandait d'ou- 
vrir : Ia mère Angélique dut tout d'abord prier son père 
d'entrer dans le petit parloir d'à côté, afin qu'à travers 
ia grille elle lui pút parler commodément et se donner 
rhonneur de lui j ustifier ses résolutions. Mais M. Arnauld 
n'entendit pas deux fois cette prière. II tombe des nues 
à une telle audace dans Ia bouche de sa filie, il s'emporte 
et frappe plus violemment, redoublant son ordre avec 
menace. Madame Arnauld, qui était à deux pas, se mele 
auxreproches, et appellesafille uneingrate. M. d'Andilly, 
dans tout son feu d'alors, le prend encore plus haut que 
les autres ; il s'écrie au monslre et au parricide, comme 
aurait fait son père dans un plaidoyer; il interpelle les 
religieuses absentes, les exhorte à ne pas eoullrir qu'un 
homme comme son père, une famille comme Ia leur, à 
qui elles ont tant d'obligations de toutes sortes, essuie 
chez elles un tel affront. Les apostrophes et le bruit 
croissant commençaient à retentir au réfectoire. Gelles 
des religieuses qui étaient selon Tesprit de Ia Mère 
s'entre-regardaient avec anxiété, et priaient Dieu en 
leur cojur qu'il Ia fortifiât; d'autres, moins régénérées, 
n'y pouvaient tenir, et éclataient ouvertement pour 
M. Arnauld. La bonne vieille sceur Morei, celle même 
à qui nous avons vu tant d'attache pour son petit jardin, 
dont elle ne rendit Ia clef qu'à toute extrémité, et quj 
probablement ne Tavait pas encore renduealors, s'écriait: 
Cest une honte de ne pas ouvrir à M. Arnauld l Les 
femmes de journée, qui se trouvaient dans Ia cour, pre- 
naient également parti, et se laissaient aller à des mur- 
mures contre Tingratitude de madame Tabbesse. 

Dans tout ce bruit pourtant, M. Arnauld, voyantqu'il 
n'arrivait pas à ses fins, s'avisa de demander qu'on lui 
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rendit au moins sur Theure ses filies, ses deux autres 
filies, qui étaient au monastère, Ia jeune Agnès, âgée de 
quinze à seize ans, et celle qui fut Ia soeur 3Iaríe-Claire, 
alors âgée deneuf ans. II espérailsans douta, au moment 
ou on les ferait sortir, mettre lui-mème le pied dedans 
et pénétrer par force. La mère Angélique comprit le 
dessein, et, avec une grande présence d'esprit, confiant 
en hâte Ia clef d'une petite porte qui donnait dans Téglise 
à une religieuse süre, elle lui dit de faire sortir ses deux 
sffiurs : ce qui fut si tôt exéculé, que M. Arnauld eut Ia 
surprise de les voir arriver à lui, sans savoir par oii elles 
avaient passe. Cest alors, dit-on, que M. d'Andilly 
s'étant mis à débiter de grandes plaintes contre sa sffiur 
à Ia jeune Agnès, celle-ci. Ia future coadjutrice, grave 
et liaute comme une Infante, Finterrompit, et rúpondit 
que sa soGur, après tout, ne faisait que ce qu'elle devait 
et ce qui lui était prescrit par le Goncile de Trente. Sur 
quoi M. d'Andilly , se lournant vers Ia compagnie, 
s'écria : « Oh! pour le coup, nous en tenons vraiment! 
en voilà une encore qui se.mele de nous alléguer les 
Gonciles et les Ganons 1 » 

Dans toute cette scène, madame Le Maitre et made- 
moiselle Anne restaient les seules immobiles et silen- 
cieuses, comprenant tout ce que devait soufirir Ia mère 
Angélique et en étant déchirées. 

M. Arnauld, outré, ordonna qu'on remit les chevaux 
au carrusse pour s'en refourner. Toutefois, à Ia fin, sur 
les supplications réitérées de sa filie, qui ne se départait 
pas de cette unique prière, il consentit à entrer un 
moment dans le parloir d'à côté. Mais ici une nouvelle 
scène commence. Dès qu'elle eut ouvert Ia grille, c'est- 
àdire le rideau ou les planches qui étaient devant, ellc 
vit (car il parait quau guicliet on ne se voyait pas), — 
elle vit ce bon père dans un état de donleur, de pâleur 
et de saisissement qui lui décomposait le visage. II so mit 
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alors aussi à lui parler avec tendresse dupasse, de ce qu'il 
avait fait pour elle, de rintérêt avec lequel il Tavait tou- 
jours portée dans son coeur; que dorénavant c'en était 
fait à jamais, qu'il ne Ia reverrait plus ; mais qu en cette 
dernière fois, et pour dernière parole, il n'avait plus 
qu'à Ia coDJurer du moins de se conserver elle-mème et 
de ne pas se ruiner par d'indiscrètes austérités. 

Ces paroles furent Ia grande épreuve, et leur tendre 
accent fut le plus rude de Tassaut. Tant que M. Arnauld 
avait été violent et en colère, elle avait pu rester ferme 
et maítresse d'elle-même ; mais, dès ce moment ou elle 
le vit dans toute raffection et les larmes d'un père, elle 
se trouva plus faible, insuffisante à résister; et, sentant 
qu'il ne fallait pas ceder pourtant, dans cette lutte trop 
longuement accablante elle perdit tout d'un coup con- 
naissance, et tomba par terre évanouie. 

Get évanouissement de Ia mère Angélique en présence 
de son père a été rapproché de celui d'Esther devant 
Assuérus: 

ASSUÉRUS. 

 Sans mon ordre on porte ici ses pas I 
Quel mortel insolent vient chercher le trépas? 

ESTHER. 
Mes filies, soutenez votre reine éperdue : 
Je me meurs. 

{Elle tombe évanouie.) 

ASSUÉRUS. 
Dieux puissants! quelle étrange pâleur 

De son tcint tout à coup efface Ia couleur! 
Esther, que craignez-vous? Suis-je pas votre frère? 
Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévère? 
Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main, 
Pour vous de ma clémence est un gage certain. 

ESTHER. 
Quelle voix salutaire ordonne que je vive, 
Et rappelle en mon sein mon âme fugitive ? 
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ASSüEnUS. 
Ne connaissez-vous pas Ia voix de votre époux? 
Encore un coup, vivez, et revenez à vous. 

Oii n'est pas en droit toutefois de conjecturer que 
dans cette pièce à'Esther, ou, en general, sous pretexte 
de Saint-Cyr, il se ressouvenait certainement tout has 
de Port-Royal, Racine ait songé, pour Ia precedente 
scène en parliculier, h. révanouissement de Ia mère 
Angélique. II est douteux même qu'il ait fait le rappro- 
chement après coup; car toute cette scène du Guichet, 
si émüuvante et si dramatique, cette Journée que 
M. Royer-CoUard aime à citer comme une des grandes 
pages de Ia nature humaine, comme une de celles que, 
même pour des philosophes, aucune de Plutarque n'ef- 
face en triomphe moral et en beauté de caractère, Racine, 
dans son élégant Abrígé, n'en dit pas un seuI mot, et il 
se contente de noter que, vers ce temps. Ia mère Angé- 
lique p,l fermer de bonnes muraüles son abbaye. Tant les 
Abrégés, même les mieux écrits et les plus faits en con- 
naissance de cause, sont insuffisants et infidèles 1 — Et 
puis, Toserai-je dire ? dans cet oubli, dans cette omission 
de Racine, j'entrevois de latimidité littéraire et du goút: 
il jugea peut-être Ia scène trop forte, — trop forte de 
naturel et de naiveté. II craignit les railleurs. 

Je reviens à lajeune Angélique évanouie. A cetinstant, 
tout change de face. Un père est toujours père, dit Pau- 
line, dans le Polyeucte de Gorneille : M. Arnauld, à Ia 
vue de sa filie sans mouvement, oubliant tout et qu'il est 
ofíensé, s'écrie, lui tend les bras à travers cette grille 
qui s'oppose ; c'est pour le coup qu'il veut entrer. — II 
appelle les religieuses pour qu'elles viennent du dedans 
secourir leur abbesse. Madame Arnauld, M. d'AndilIy 
et le reste de Ia famille, avertis auxcris deM. Arnauld, 
se précipitent, de leur côté, à Ia porte du monastère, et 
heurtent derechef pour faire venir; mais les religieuses. 
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croyant toujours que c'est Ia continuation du premier 
eflort et de Ia menace, ii'osent paraitre et s'cnfuient plu- 
tôt. Pourtant, à Ia fin, Ia voix de M. d'Andilly se fait 
coraprendre : eiles accourent toutes alors au parloir, et 
trouvent Ia pauvre Mère ancore à terre et sans connais- 
sance. Elles Ia font revenir à grand'peine, et, dès que 
ses yeux se rouvrent, apercevant son père collé toujours 
à Ia grille, qui épiait ce retour à Ia vie, et qui, les bras 
tendus, semblait lui criar : 

Encere un coup, vivez, et revenez à vous! 

alie ne peut qua lui adresser un mot et un voeu : Cesl 
qu'il veuille bicn, pour toute grãce, ne s'en aller pas ce 
jour-là. 

La passe était passe; M. Arnauld promit tout. On 
emmena Tabbesse dans sa chambre pour Ty laisser 
qualqua tamps reprendra des forces, et on prepara un 
lit au parloir, proche Ia grilla, pour qu'elle revint s'y 
poser ei quelle pút entretenir de \h sa famille. Une con- 
varsation s'établit, paisible, affectueuse, at tirant même 
des émotions recentes plus de douceur. Mais voilà, pour 
varier le ton, que M. de Vauclair, le bernardin dont Ia 
prédication à Ia Toussaint et les conseils depuis avaient 
contribua au grand résultat, voilà que le bon directeur, 
qui s'était tenu prudemmant cios et couvert jusqu'alors 
dans le gros de Torage, jugeant Toccasion nouvelle favo- 
rable pour faire sa paix aussi, s'avisa de paraitre et de 
vouloir juslifier son conseil : il sattendait même peut- 
être à des compliments. Mais, pour le coup, il tomba 
mal. Toute Ia colère apaisée ou réprimée, dont on ne 
savait plus que faire, se réveilla et se déchargea sur lui: 
ce fut un haro sur Ia pauvre moine; M. Arnauld d'abord, 
M. d'Andilly surtout, très-pétulant en tout ceei, le tan- 
cèrent: il paya les frais de Ia réconciliation. De sorte, 
comme Ia Relalion Io remarque naivement et un peu 
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malignement, que si le pauvre homnie ne se repentaü pas 
du conseil qu'il avait donnè à Ia Mère, au moins il se 
repentaü de bon cwur de s'être venu ainsi produire. U 
sortit tout confondu et se pouvant dire brouillé avec Ia 
republique, c'est-à-dire aveo Ia famille des Arnauld. 

M. Arnauld avait eu assez de sang-froid pour remar- 
quer dans le moment que ce moine était un peu jeune 
pour un directeur, ce qui lui déplut; et il s'en ressou- 
vint pour obtenir, peu après, que TabLé de Citeaux le 
relirât. 

La mère Angélique souflrit bien de ce renouvellcment 
d'orage dont un religieux qu'elle respectait venait d'être 
Foccasion et Ia victime. Elle continua pourtant, ce jour- 
là et le lendemain, de faire agréer à son père ses rai- 
sons ; et il fut convenu que dorénavant, lorsque 
M. Arnauld viendrait, il n'entrerait plus dans ce qu'on 
appelait les lieux réguUers. Mais, après cela, on accom- 
moda les choses, et Ton eut permission de Tabbé de 
Citeaux de le faire entrer pour qu'il donnât ordre aux 
bâtiments et aux jardins lorsque ce serait nécessaire, le 
cloitre seul excepté. Pour madame Arnauld et ses filies, 
on obtint des supérieurs Ia permission de les faire entrer 
lorsqu'elles le voudraient; ce qui ne fut pas de sitôt. En 
effet, madame Arnauld, dans le premier moment de sa 
colère, lorsque sa filie leur refusait Ia porte, avait jure 
de ne jamais remettre les pieds à Port-Royal; de sorte 
que, tout apaisée et toute bonne mère qu'elle était, elle 
se croyait liée devant Dieu, et que, bien contre son 
coeur, elle n'osait revenir. Mais, environ un an après, 
le jour de saint Dominique, 4 aoút, elle alia le matin 
entendre un sermon aux Jacobins; Ton y disait qu'il n'y 
avait pas obligation de conscience aux jurements imprii- 
dents et proferes dans Ia colère. Sa joie fut si grande 
de se savoir ainsi déliée, que, rentrant chez elie et s'em- 
pressant de diner, elle fit mettre les chevaux au car- 

1 — 8 
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rosse, et s'en vint droit à Porf-Royal embrasser sa filie, 
et lui conter Tallégement de conscience qui Ia ramenait. 
N'admirons-nous point, à chaque pas du récit, les carac- 
teres soutenus, et imprévus en même temps, de ces 
natures naives et fortes? On en sourit, ce me semble, et 
Ton en pleure, comme àune tragi-comédie de Gorneille. 
J'ajouterai (car nul trait n'est à perdre en ce détail 
excellent) que Ia mcre Angélique fut si comblée de joie 
au retour inopiné, que, de son aveu, il ne se passa 
point d'année qu'elle ne se souvint de ce jour du 4 aout, 
qui lui avait rendu rembrassement de sa mère. 

Quant à Ia journée dii 25 septembre 1609, on Ia bap- 
tisa solennellement dans les iastes de Port-Royal Ia 
Journée du Guichet, comme on dit dans rhistoire de 
France Ia Journée des Barricades, Ia Journée des Dupes. 
La more Angélique, à partir de là, ne trouva pas plus 
d'opposition à ses desseins de reforme que Louis XIV 
à dater du jour ou il entra tout botté au Parlement. 
Ç'avait été le coup ãÈtat de Ia Grâce. 

Saluons donc, avec Ia seconde mère Angélique qui 
nous en a laissé le plus complet récit', cette vraiment 
mémorable Journée du Guichet, si pleine effectivement 
de conséquences. Sans ce qu'on appelle Ia Journée des 
Dupes, Richelieu ne triomphait pas, et c'en était fait du 
futur equilibre de TEurope : sans notre Journée du Gui- 
chet, cette reforme, depuis si fameuse et si íertile, avortait 
en naissant, et il n'y avait pas de Port-Royal, c'est-à- 
dire, il n'y avait pas quelque chose, dans le monde et 
dans le dix-seplième siècle, de tout aussi important que 
Richeliei.i. Littérairement, pour nous en tenir là, il n'y 
avait pas de Provinciales, et Pascal n'avait plus lieu de 
lixer par ce chef-d'ceuvre réauilibre de Ia prose française. 

]. Au tome I"' de> Mdmuires pour servir à 1'Uisloire de Vorl- 
Royal, d yol. in-12; Utrecht, 1742. 
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Que si Ton envisage le côté pathétique et profond, Ia 
raleur morale de cetle scène, Ia grandeur et Ia sincérité 
des sentiments en présence, ce combat de Ia nature et 
de Ia Grâce, et le triomphe de celle-ci, il me semble 
qu'il y a sujet de sortir du prive et du domestique, de 
ce qui n'est que du cloitre et de Ia famille Arnauld, d'en 
sortir, ou plutôt de s'en emparer librement, pour em- 
brasser le fond même et Ia source, pour se porter à 
toute Ia hauteur des pius dignes coraparaisons. J'ai 
déjà prononcé le nom de Polyeucte. Le Polyeucte de 
Gorceille nest pas plus beau à tous égards que cette 
circonstance réelle produite durant le bas âge du poete, 
et il n'émane pas d'une inspiration différente. Cestle 
même combat, c'est le même triomphe; si Polyeucte 
émeut et transporte, c'est que quelque chose de tel était 
et demeure possible encore à Ia nature humaine secou- 
rue. Je dis plus : si Polyeucte a été possible en son 
temps au génie de Corneille, c'est que quelque chose 
existait encore à Tentour (que Corneille le sút ou non) 
qui égalait et reproduisait les mêmes miracles. 

II faut oser ici approfondir, démontrer; et, sans bra- 
vade, je ne crains pas, pour mon cloitre à peine renais- 
sant, ce moment de vis-à-vis avec Corneille. 



VI 

Épisode dramatique. — Corneille eut-il relation avec Port-Royal? 
— II coniiait les Pascal. — Polyeucte et Ia doctrine de Ia Grâce. 
— Objections de rhòtel Rambouillet. — Hymne de Polyeucte 
dans sa prison; Ia nnère Angélique au pied de Tautel. — Dénoú- 
ment de Polyeucte; suites de Ia Joürnée du Guichet. — Mort 
de madame Arnauld; tribu de Lévi. — Jugements divers sur 
Polyeucte. — Caractère de Sévère. — Pauline. — Corneille, 
traducteur de Vlmüation de Jésus-Christ. — Postérité de Po- 
lyeticte au théâtre; le Saint Genest de Rotrou. 

Corneille naquit en 1606; il avait trois ans lors de 
Ia Journée du Guichet : en parlant de lui, j'anticipe 
donc sur les temps; mais Tordre, au fond, se retrou- 
vera. 

II ne parait pas que Corneille ait connu directement 
Port-Royal. Eleve aux Jésuites de Rouen, on le voit 
toute sa vie lie avec eux, on ne le rencontre jamais chez 
leurs adversaires. Les dignes solitaires dans leurs écrits, 
les auteurs de mémoires et historiens de ce saint lieu, 
qui sont si attentifs à relevar les moindres rapports d'a- 
mitié avec les illustres, ne le mentionnent pas une seule 
fois. Corneille, avant 1662, vivait habituellement à 
E.ouen; il n'y a guère à douter pourtant que, dans ses 
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voyages à Paris, dans ses visites à Tliôtel de Rambouil- 
let, il n'ait connu M. d'Andilly, lequel connaissait tout 
le monde. Quand Ia famille Pascal, avant sa conversion, 
il est vrai, et ávant ses relations avec Porl-Royal, habi- 
tait Rouen, en 1639, à cette époque oü M. Pascal père 
était chargé de rintendance de Normandie, M. Corneille 
les vit souvent. La jeune Jacqueline Pascal, celle qui 
devint depuis à Port-Royal Ia soeur Euphémie, avait 
une rare facilite pour les vers. Nous aurons à dire dans 
sa vie comment elle joua un jour dans une comédie 
d'enfants devant le cardinal de Richelieu, comment elle 
lui fit sen petit compliment d'elle-même, avec grande 
présence d'esprit, et oLtint de lui Ia gràce de son père 
compromis dans des propôs de mécontents, enfin com- 
ment, à Saint-Grermain, elle adressa un impromptu en 
versa Mademoiselle. Quand son père, rétahli en place 
vraiment grâce à elle, vint à-Rouen avec sa famille, elle 
avait quatorze ans déjà, et sa petite renommée poétique 
Tavait précédée. M. Corneille, auteur du Cid depuis 
trois ans, et qui n'en avait que trente-trois, ne manqua 
pas d'être Tempressé et le bienvenu chez M. Tlnten- 
dant. II était ravi des vers que faisait Ia precoce enfant, 
et il Ia pria d'en essayer sur un sujet qui eút été assez 
singulièrement choisi pour une jeune filie, s'il n'avait 
été consacré par Tusage, Ia Conception de Ia Vicrge. G'é- 
tait le jour même de cette fète qui était comme natio- 
nale et qu'on appelait Ia Fêle aux Normands, qu'en 
vertu d'une fondation datant du Moyen-Age, on décer- 
nait à Rouen des prix de poésie aux meilleures pièces 
composées en rhonneur de Ia Dame des Cieux; cela 
avait nom les Palinods de Rouen. La jeune Jacqueline 
íit des Stances ' qui obiinrent le prix, et on le lui porta 

1. Des vers de bel-esprit, mais détestablcs : on les a. Le Ijon 
Besoigne, qui les cite {Uistoire de VAbhaye de Port-Royal, t. III, 
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en grande pompe, avec tambours et trompettes. Gor- 
neille, en s'intéressant à cette jeune enfant-poéte de 
quatorze ans, ne faisait peut-ètre pas autant d'attention 
à ce jeune homme de seize, qui, alors tout occupé de 
sections coniques et de machine arithmétique, devait, 
vingt ans après le Cid, trouver et fonder ia belle prose, 
cor/ime le Cid avait ouvert Ia grande poésie. 

Gorneille! Pascal! à vingt ans de distance, Ia double 
colonne qui établit et signale glorieusement Fentrce de 
notre royale époque littéraire ! Les Provinciales, c'est le 
Cid de Ia prose, même avec quelque chose de plus pour 
le déíinitif de Ia langue. II est vrai qu'on y a de moins 
Chimène. 

En revenant à cette relation cherchée de Port-Royal 
à Gorneille, nous n'en voyons donc pas de directe. II y 
avait, tout proche de Rouen, un des nôtres, M. Guille- 
bert, cure de Rouville, saint homme et ami direct de Port- 
Royal, lequel fonda dans son village et aux alentours une 
oeuvre de piéié et de sanctification qui transpira par tout 
le pays, qui finit par gagner les Du Fosse, les Pascal, 
et dont certes Gorneille avait entendu parler; mais on 
ne saisit rien de précis. Seulement il se découvre un 
rapport general, véritable, une ressemblance essen- 
tielle de physionomie entre M. d'Andil!y, par exemple, 
ou Ia mêre Agnès, qui, je Tai dit, avaient Tun et Fautre 
quelque chose d'espagnol, de glorieux, de romanesque, 
en même temps que de dévot, et Gorneille, dont cer- 
tains personnages sont assez pareils, ou encere d'autres 
écrivains caractéristiques de cette époque, comme ma- 
demoiselle de Scudéry. M. d'Andilly, dans Ia scène du 
Guichet, nous a fait assez Teffet d'un jeune premier de 

p. 295), ne se doute pas plus que Gorneille de 1'inconvenance du 
sujet même, et il ne trouve à redire que théologiquement sur le 
pritendu dogme de Ia Coneeption immaculée si cher aux Jésuites, 
et que les Jansénistes ne purent jamais digérer. 
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Gorneille , pétulant, emporlé, généreux, gloríeuX pour 
sa famille, un vrai Rodrigue pour son père : 

Je reconnais mon sang à ce noble courroux! 

Lamère Agnès, qui aurait voulu être Madame de France, 
avec son caractère dévot et subtil, auslère et tendre, mys- 
tiqae et pompeux, serait assez naturellement devenue un 
des intéressants personnages de Gorneille, une amante 
comme il les conçoit. Si Ia rectitude et Ia discipline de 
Port-Royal ne s'en étaient mêlées, elle aurait aisément 
cédéàce genre de dóvotion, et peut-être de galanterie, 
de Ia reine-mère Anne d'Autriche,à cette religion exté- 
rieure du Val-de-Grâce, dont madame de Motteville 
nous parle si bien. Elle aurait dit aussi par moments 
comme Mademoiselle, à propôs d'une cérémonie fas- 
tueuse oü elle reçoit hommage : faime Vhonneur! En 
un mot, il y avait au sein de Port-Royal toute une lignée 
de caracteres, de naturels ei de génies qui étaient bien 
les contemporains proches parents, un peu les ainés de 
Gorneille. 

La Harpe, dans son Cours de Liltérature, selon Tba- 
bitude médiocrement historique de Ia critique de son 
temps, s'attache à représenter surtout le génie créateur 
de Gorneille comme indépendant des circonslances : 
a Ce ne sont pas, disait-il, les troubles de Ia Pronde qui 
ont fait faire à Gorneille le Cid et les Horaces. » II re- 
connaít toutefois une influence générale du siècle. Pour 
compléter son jugement, exact dans les termes, mais 
insufíisant, et pour déterminer cette influence d'alentour, 
on a rappelé' que, né sous Henri IV, Gorneille avait 
pu converser avec les derniers témoins et les acteurs des 
luttes civiles, avec les restes de cette génération guerrière 

1. Fontanes, Kercure, ventôse an ix. Voltaire avait déjà, en deux 
ou tiois mots, fort bien touché ce point dans son Commentaire. 
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et théologienne à Ia fois, dont il avait comme transporte 
au théâtre Tentière vigueur. Nous pouvons meitre à cette 
mdication juste, et sans sortir de notre cadre, des noms 
plus précis. M. Arnauld du Fort, tel que nous Tavons 
aperçu à La Rochelle, n'est-il pas un héros de Ia trempe 
et vraiment du calibre de ceux de GorneiUe? de même 
Zamet, Tami de d'Andilly, qui nous le peint comme un 
Cid dans ses Mémoires. Le vieux Pontis, quand nous le 
connaitrons, ne nous paraitra-t-il pas un de ces cen- 
turions à rides austères, obscurément fidèles à Ia for- 
tune de Sertorius ou de Pompée ? 

Si Goraeille ne connaissait pas directement tous ces 
hommes, il en avait oui parler, ou il en connaissait 
d'autres pareils, équivalents, ou mieux encore il était 
coUatéralement de Ia même portée; et, comme il arrive 
en ce cas, il les sentait, les retrouvait et les créait sans 
effort en lui. 

Lorsque de 1639 a 1640, au sorrir du double triom- 
phe à'Horace et de Cinna, GorneiUe fit Polyeucte, Port- 
Royal et son ceuvre ítaient déjà manifestes, dans leur 
premiar et plein éclat. Dès 1637, Ia retraite de M. Le 
Maítre, qui s'était arraché du barreau et de Ia carrière 
des hautes charges pour se faire solitaire, avait tourné 
de ce côté toús les yeux; Ia prison de M. de Saint-Gy- 
ran, enferme à Vincennes depuis 1638, tenait les esprits 
attentifs. La Gour, Ia ville et Ia province étaient pleines 
de personnes qui s'enquéraient de TcBavre à moitié 
mystérieuse de ce monastère déjà menacé, et qui en 
discouraient en divers sens. La doctrine de Ia Grâce 
que relevait Port-Royal allait se divulguant : il devient 
évident par Polyeucte qu'elle circula jusqu'à GorneiUe. 

Le Cid avait été suivi pour lui d'un temps de repôs; 
mais, depuis 1639, les chefs-d'ceuvre reprenaient, se 
succédaient coup sur coup dans sa carrière ; presque 
trois en une seuíe année. 11 était dans Ia force de Tâge 
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et dans Ia première maturité du génie, de trente-trois à 
trente-quatre ans, lorsqu'il aborda ce grand et singulier 
sujet. Jusque-là il les avait pris, quels qu'ils fussent 
chevaleresques   ou politiques, espagnols ou  romains, 
dans une source à peu près commune aux principaux 
auteurs du moment. Après tout, le Romain comme le 
produisait Corneille, c'était le Romain comnie le conce- 
vait et le décrivait Balzac, comme Tentendait même 
très-volontiers mademoiselle de Scudéry : le génie de 
Corneille s'appliquait en relief sur ce fond historique 
convenu, et Tembellissait, le frappait d'une action pro- 
pre et d'une marque incomparable; mais enfin, s'ilétait 
sublime, il Fétait alors dans le sens et selon Ia mode de 
son temps. Dans Polyeucte, il sortit à plusieurs égards 
de ce goút direct de Ia société d'alors, ou du moins il ne 
s'y inspira point à Tendroit freqüente, et, par un bond 
de génie, tourna de côté pour percer d'une autre voie. 
Depuis longiemps on ne faisait plus en France de Mys- 
tères. Cegenre, qui avait tant charme et orne le Moyen- 
Age, surtoutle Moyen-Age déclinant; qui avait rempli 
les quatorzième etquinzième siècles, et le commence- 
ment du seizième, avait été repoussé coinme barbare 
et grossier lors de Ia renaissance des lettres;  il s'é- 
tait continue depuis en divers   endroits   sans  doute, 
mais obscurément et sur des tréteaux sans honneur. 
Ghose remarquable! il n'avait rien laissé de distinct et 
qui ressemblât de loin à une ceuvre individuelle, ne 
fút-ce qu a un accident particulier de talent. Tandis que 
les moralités ou farces, également rejetées et répudiées 
à cette époque du seizième siècle, laissaient du moins le 
souvenir survivant de  quelques ceuvres, de Tune au 
moins  (et celle-là immortelle), 1'Avocat Patelin, les 
Mystères n'avaient à offrir dans leur masse aucun échan- 
tillon pareil, aucune trace singulièrequi de loin eút nom. 
Quand Técole de Ronsard et de Jodelle eut remplacé 
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ces genres suranaés par une tentative classique et grec- 
que, les sujets chrétiens cédèrent naturellement le pas 
à des sujets antiques: les Grecs et les Romains firent 
leur entrée sur notre théâtre et y mirent le pied pour 
longtemps; Ia famille des Atrides, Agamemnon en tête, 
nous arriva à toutes voiles. Ge fut, comme on disait, 
toute une flottille de héros d'Ilion; Francus ramenait 
Hector. II y eut pourtant, même dans cette e'cole, quel- 
ques essais de tragédie sacrée, et j'y rapporte le Sacri- 
fice d'Abraham de Théodore de Bèze *. 

Mais cette école contemporaine et corrélative de Ron- 
' sard, au théâtre, dura peu, et se produisit dans les col- 
léges ou quelquefois à Ia Gour, plutôt qu'elle ne s'im- 
planta profondément à Ia ville et devant le peuple. Pour 
celui-ci, les vieilles farces et les vieux sujets remaniés 
plus ou moins grossièrement n'avaient pas cesse. A Ia 
renaissance vraie du théâtre au temps de Henri IV (car à 
cette époque, université, religion, société polie, théâtre, 
il y eut sur teus les points toutes les sortes de renaissan- 
ces), sous Hardi et ses successeurs immédiats, le genre 
des sujets religieux et chrétiens ne s'était pas reproduit, 
ou Tavait été sans aucun éclat. Uhéritage des mystères 
et des martyres à Ia scène était donc à peu près oublié et 
perdu en France, quand Corneille, soitqu'il en ait repris 
ridée dans Ia lecture des Espagnols et de ce qu'ils ap- 
pellent comèdies sacrées, soit qu'il ait été mis sur Ia voie 
par ces tristes pièces, le Saül de Du Ryer ou le Saint 
Eustache de Baro, qui sont toutes deux de 1639, soit 
plutôt qu'il n'ait puisé le motif qu'en lui-même, en son 
génie naivement religieux, et dans ces vagues rumeurs 
des questions de Ia Grâce qui grondaient à Tentour, rou- 

1. J'avais u'autant plus droit de m'en souvenir que cette pièce 
fut précisément écrite par Théodore de Bèze à rintention des étu- 
diants de Lausanne et pour être représentée par eux, ce qui eut 
lieu en effet vers 1551-1552. 
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vrit souQainement le genre sacré par Polyeucte, et, chez 
nous, le fonda le premier dans Tart. 

On raconte que lorsque le grand poete lut sa pièce 
k rhôtel Rambouillet, elle íit une impression très-désa- 
vantageuse; on craignit une chute, et sur Tavis de tous, 
particulièrement sur celui de Godeau, évêque de Grasse, 
lequel, bien qu'ensuite lié avec Port-Royal, fut toujours 
doublement de rhôtel Rambouillet en religion comme 
en poésie, on dúpêcha Voiture près de Gorneille pour 
Tengager à garder sa pièce sans Ia risquer au théâtre. 
G'est qu'en efiet ce n'était pas du monde d'alors, de ses 
modes romanesques et sentimental es, ni de ses sujets 
favoris, que, cette fois, le génie de Gorneille avait uni- 
quement tire sa matière: il lui était venu un souffle et 
un accent d'autre part, d'autour de lui aussi, mais sans 
qu'il sút bien d'oíi peut-être. II s'était emparé, au pas- 
sage, de cette idée grondante, de ce coup de foudre de 
Ia Grâce, pour s'en faire hardiment un tragique flam- 
beau; il s'était dit, dès lespremiers vers, avec Néarque : 

Avez-vous cependant une pleine assurance 
D'avoir assez de vie ou de perseverança? 
Et Dieu , qui tient votre âme et vos jours dans sa raain, 
Promet-il à vos voeux de le vouloir demain? 
11 est toujours tout juste et tout bon, mais sa Grâce 
Ne descend pas toujours avec même efflcace; 
Après certains moments que perdent nos longueurs, 
Elle quitte ces traits qui pénètrent les coeurs. 
Le nôtre s'endurcit, Ia repousse, l'égare : 
Le bras qui Ia versait en devient plus avare; 
Et cette sainte ardeur, qui doit porter au bien, 
Tombe plus rarement. ou n'0Dère üKis rien. 

II s'était donc mis à saisir, sans plus tarder, cette inspi- 
ration nouvelle, cette Grâce (dans toutes les acceptions) 
dont il sentait sur lui, au dedans de lui. Ia tentation 
heureuse; et ce naif génie, ce franc et noble cceur, s'y 
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appliquant dans toute son ouverture, en avait dès V&T 

bord atteint et exprime Ia profonde science. 
II ne serait pas malaisé, à mon sens, de soutenir cette 

llièse : Gorneille est de Port-Royal par Polyeucte. 
Tout le monde connait, a su et sait par cceur Po- 

lyeucte, et je n'ai pas à Tanalyser ici; je ne veux que 
faire à son sujet quelques remarques toutes parlicu- 
lières, mais qui, si particulières qu'elles soient et à cause 
de cela même, aideront à pénétrer avant, par une voie 
assez neuve et détournée, dans les ressorts et Tintérieur 
de cette grande pièce. 

Les détails de Ia scène qui s'est passée entre Ia mère 
Angélique et sa famille, dans cette Journée du Guichet 
qui m'a naturellement provoque à Texamen de Po- 
lyeucte, n'ont pas fui, j'espère; et il est besoin ici que 
du moias leur singularité même, en attendant mieux, 
les tienne vivants et présents. 

Cest qu'il n'est aucune, presque aucune des ohjec- 
tions spécieuses que Ia raison, le bon sens ordinaire 
et facile peut adresser h Ia mère Angélique Eur cette 
journée, qui ne se puisse renvoyer avec autant de force 
à Polyeucte en personne, et qui ne lui ait été adressée 
en effet par les critiques et par les mondains du temps. 
Polyeucte, nonobstant ou, pour mieux parler, moyen- 
nant cette infraction à Fexacte raison, n'a été que plus 
beau et plus grand, comme dans notre sujet notrejeune 
abbesse, en vertu du même procede, n'a été que plus 
sainte. 

Polyeucte, à Touverture de Ia pièce, n'est pas chré- 
tien encore; il veut Têtre, mais il ajourne; Néarque, 
chrétien depuis plus longtemps, le gourmande et Fen- 
Iraine. Mais une fois chrétien et baptisé, une fois investi 
au dedans de cette Grâce victorieuse, Polyeucte prend 
sa revanche du retard etdevance tout: le dernier entre 
será le premiar; c'est lui, à  son tour, qui entraine 
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Néarque à Tencontre des faux Dieux. Néarque ne pense 
qu'à s'abstenir et à garder le logis, il est le raisonnable: 
Polyeucte veut attaquer et courir, il est le sublime im- 
prudent: 

NÉARQUE. 
Fuyez dono leurs autels. 

POLYEUCTE. 

Je les veux renverser 
Et mourir dans leur temple, ou les y terrasser. 

Et encere : 
NÉARQUE. 

Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime 
Cest sa Grâce qu'en vous n'affaiblit aucun crime; 
Comme encor tout entière, elle agit pleinement, 
Et lout semble possible à son feu véhément: 
Mais cette même Grâce en moi diminuée, 
Et par mille péchés sans cesse exténuée, 
Agit aux grands effets avec tant de langueur, 
Que tout semble impossible à son peu de vigueur.... 

Corneille, il est vrai, attribue, on le voit, cette toute- 
puissance et ce miracle de Ia Grâce en Polyeucte à 
re£fet direct du taptême, au sacrement qui lui a été 
confere, plutôt qu'à une iníluence singulière et plus 
invisible, venue sans cet appareil extérieur dans un 
coeur déjà baptisé. Mais c'eüt été trop demander que 
de vouloir de lui une telle manière d'entendre et de re- 
présenter Ia Grâce, surtout au théâtre, par une infusion 
toute secrète, toute gratuito : Tacte du baptême, au con- 
traire, était une cause suffisante et manifeste, un signe 
expressif et intelligible à teus de cette opération inté- 
rieure sur laquelle il fondait Ia conduite et le saint ex- 
ploit de Polyeucte. 

Le grand, le sublime de Ia pièce de Corneille redou- 
ble, éclate au qualrième acte, au moment ou Polyeucte 
dans Ia prison attend Pauline et fait demander Sévère. 
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Reste seul, et les gardes éloignés, il chante et prie, ou 
plulôt l'esprit divin qui le transporte chante et s'exaUe 
en son cceur : 

Source délicieuse , en misères féconde, 
Que voulez-vous de moi, flatteuses VoluptésT 

Et en contraste : 

Saintes douceurs du Ciei, adorables idées, 
Vous remplissez un coour qui vous peut recevoir; 
De vos sacrés attraits les ames possédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 
Vous promettez beaucoup, et donnez davantage : 

Vos biens ne sont point inconstants; 
Et 1'heureux trépas que j'attends 
Ne vous sert que d'un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contents. 

Ge chant de Polyeucte, cet hymne en choeur de ses pen- 
sées, imite ensuite par Rotrou dans Saint Genest, et qui 
avait ses précédents lyriques dans le théâtre espagnol 
et chez les Grecs, est le premier prélude, un jet élo- 
quent des choeurs ensuite déployés d'Esther et à'Athalie. 

Dans notre scène du Guichet (vous souriez), un mo- 
ment répondrait assez à celui même de Polyeucte en sa 
prison; c'est rheure d'intervalle oii Ia jeune Angélique 
seule en prière, aux marches de Tautel, prête Toreille 
et attend son père : ne mesurez que les sentiments. 
Cest Finstant encore oii derrière Ia porte ébranlée, se 
lenant immobile, pendant que son père foudroie, elle 
ne Tinterrompt que par de tremblants monosyllabes 
pour le supplier d'entrer au parloir voisin. Dans Vàme 
d'Angélique un chant s'essaie aussi, un hymne se fait 
eutendre à qui sait Técouter; Ia voix des sévères dou- 
ceurs du Ciei Ia soutient. Si Torgue traduisait ce qui se 
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passe en cette âme ineífable et, rejetant les mísères de 
Ia cJrconstance, ne reudait, comme il sied à Ia musique, 
que Torage de Tesprit, qu'aurait-on? Oh! non pas Ia 
gloire et Ia jubilation de Thymne de Polyeucte; le chant 
en elle n'est pas triomphant; il est pius étouífé, plus 
triste, plus frémissant, plus combattu des cris de Ia 
terre. Moins éloquent, il pourrait être bien touchant 
dans sa réalité et son mélange. Polyeucte oublie un peu 
trop Pauline, il va jusqu'à dire : 

Et je ne rogarde Pauline 
Que comme un obstacle à mon bien! 

La jeune Angélique, tout en faisant ce qu'elle croit de- 
voir, n'est pas si dure en paroles et en pensées : elle 
saigne, elle souffre, et, quand son père au parloir lui 
redevient père et affectueux de langage, elle s'évanouit. 

Ce que je fais là d'étrange en critique littéraire n'est 
pas si loin de Tesprit de mon sujet. Je tente d'aborder 
une tragédie sainte de Ia seule façon peut-être qu'un 
M. de Saint-Cyran eút aimée ou permise. Je ne profane 
pas Polyeucte, je le confronte ; je me piais à incliner Ia 
majesté de Tarl, même de Fart chrétieu, devant Ia plus 
chétive réalité, mais une réalité oü éclata le même sen- 
timent intérieur dans toute sa Grâce. 

La sainte véritable, rjiéroine pratique se trouve donc, 
à Tépreuve, plus humaine et plus naturelle que le saint 
du théâtre; Polyeucte passe plus qu'elle les bornes né- 
cessaires. II est vrai que dans Tadmirable scène de 
Polyeucte et de Pauline, quand celle-ci essaie de Té- 
branier, le héros h. un moment s'échappe k dire hélas! 
sur quoi Pauline se recrie : 

.   .    .    .   Que cet hélas a depeine à sortir! 
Encor s'il commençait un heureux repentir, 
Que, tout force qu'il est, j'y trouverais de charmes! 
Mais couragel il s'émeut, je vois couler des larmes. 
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Le moment de cet hélas! dans ia scène entre Pauline et 
Polyeucte, est juste celui de révanouissement dans Ia 
scène entre Angélique et son père, de cet évanouisse- 
ment tant raconté qui rappelait aux Jansénisles attendris 
celui d'Esther. 

Les roles de Pauline et de Sévère sont parfaitement 
beaux et certainement incomparables ; je ne ferai point 
au role de Félix Thonneur de le mettre même en se- 
conde ligne : il a de Ia bassesse, on Ta dit; mais il a 
aussi, dans son embarras, une teinte de comique qui 
repose; on est tente de lui appliquer le pauvre homme; 
c'est Tabbé de Vauclair de Ia tragédie. 

Plus on avance dans Ia pièce de Corneille, et plus 
(Félix à pari) elle devient sublime, pathétique d'eífet et 
renversante : ce brusque et double mouvement toujours 
applaudi: 

Oü le conduisez-vous? — A Ia morti — A Ia gloiret 

Ia conversion soudaine de Pauline, son cri: 

Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée..., 
Je suis chrétienne enfin, n'est-ce point assez dit? 

Le faut-il dire encor, Félix, je suis chrétienne! 

Ia noblesse clemente, Ia conversion possible (et dans le 
lointain) de Sévère, lequel, en attendant, represente 
Taccompli modele de Tlionnêle homme dans le monde, 
tout cela est d'une croissante et souveraine beaulé, 
d'une de ces beautés de génie et d'art, inimitables, ce 
semble, et que rien dans Ia réalité de Ia vie, même 
chrétienne, ne pourrait égaler. 

Pardon! (et ici plus de sourire) tout cela a été égalé, 
surpassé peut-être, — oui, surpassé dans cette histoire 
et dans les conséquences mêmes de cette scène particu- 
lière que nous étudions. Gar savez-vous, de cette scène, 
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de cette journée du Guichet, ce qui arriva? Gomptez et 
récapitulez les acteurs : Ia mère Angélique, M. Arnauld, 
madame Arnauld, madame Le Maitre, M. d'Andilly, 
Ia jeune Agnès, les jeunes filies Anne et Marie-Glaire. 
Eh bien! tous ces acteurg ou témoins, M. Arnauld à 
part,' qui mourut dans le monde en honnête homme 
honoré et en chrétien, tous, madame Arnauld en tête, 
entrèrent à Port-Royal et s'y firent, les femmes reli- 
gieuses, et M. d'Andilly solitaire. Or, voici ce qu'on lit 
dans les histoires de Port-Royal à Tannée 1641; qu'on 
veuille peser tous les mots : Ge 28 février, mourut, 
âgée de soixante-huit ans, sceur Gatherine de Sainte- 
Félicité {nom de religion de madame Arnauld), filie de 
M. Marion, mère de Ia mère Angélique, de Ia mère 
Agnès, et de quatre autres filies religieuses, grand'mère 
de Ia mère Angélique de Saint-Jean et de ses cinq 
sceurs également dans le monastère (en tout six filies 
sous le voile et six petites-filles, toute une tribu de 
Lévi) *; mère de M. d'Andilly, du grand Arnauld, 
aieule de M. Le Maitre, de M. de Saci, sans parler des 
autres encore; si bien qu'on Ia peut dire, après Ia mère 
des saints Macchabées, Ia plus heureuse par Ia fécon- 
dilé. Après Ia mort de M. Arnauld, son mari, s'étant 
retirée à Port-Royal, elle fut un jour si touchée d'un 
sermon qui se fit à Ia professión d'une religieuse, qu'a- 
près Ia cérémonie elle alia se jeter aux pieds de sa filie 
Ia mère Angélique, lui demandant d'entrer au noviciat 
et Ia prenant pour supérieure et pour mère. Dans le 
testament spirituel qu'elle fit k Ia veille de sa profes- 
sión (février 1629), elle disait : « Je loue Dieu et le 
bénis avec un ressentiment indicible d'avoir déjà fait 

1. Pour être tout à fait exact, est-il besoin de  noter que Ia 
sixitme de ses petites-filles mourut n'étaiit encore que pecsion- 
uaire, avant Tâge de sa professión? 

1— 9 
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réuRsir en partie le désir que j'ai eu toute ma vie de 
procurer le salut de râme de mes enfants, ayant attiré 
par Ia puissance de sa Grâce, sans que j'y aie apporté 
aijcune suggestion, six de mes filies à son service dans 
ia sainte Religion, et d'avoir daigné à Ia fin étendre 
cette même Grâce sur mon âme pour Ia rendre partici- 
pante de ces admirables qualités de Ia Sainte Vierge qui 
était Filie et Mère de son Fils, en me rendant filie et 
mère d'une personne que j'ai portée dans mes flanes....» 
Le 4 février 1629, elle fit donc profession entre les 
mains de sa filie, et prononça ses voeux avec une voix 
aussi forte et intelligible que si elle n'avait eu que 
quinze ans, quoiqu'elle en eút cinquante-six. Peu après 
sa profession, elle devint fort infirme; s'étant soumise à 
Tolíligation de lire chaque jour le grand Office, elle s'j 
usa Ia vue et fut affligée par une cécité presque entière. 
On admirait sa tranquillité d'esprit, sa simplicité en 
tout, son humilité singulière dans Ia façon dont elle se 
conduisait avec ses filies religieuses. Elle appelait tou- 
jours Ia mère Angélique ma Mère ainsi que Ia mère 
Agnès, parca qu'elles étaient ou avaient été abbesses; 
elle se mettait à genoux, comme les autres religieuses, 
devant celle des deux qui était abbesse dans le moment. 
Pour ses autres filies, elle les appelait ses soeurs, et les 
faisait toujours passer devant elle, à cause qu'elles 
étaient ses anciennes dans Ia Religion'. A Theure de sa 
mort, elle répondit à toutes, k chacune d'elles qui venait 
a. son tour lui demander une parole suprême et lui dire 
àgenoux : « Ma mère, dites-moi une parole que je gar- 
derai toute ma vie et que je puisse faire; » elle leur répon- 
dait par des paroles de Dieu, par des mots appropriés 
et de justes parcelles de TÉcriture qu'elle distribuait 

1. Madame Le Ma'tre, Talnée des six filies et Ia seulequi ait été 
mariée, fut ausf i Ia seule qui ne prit le voile qu'aprè3 sa mère. 
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comme de ses mains défaillantes. EUe faisait recom- 
mander à son fils le grand Docteur, pour unique adieu, 
quHl ne se reldchdt jamais dans Ia défense de Ia Vérité. 
Dans son agonie, on Tentendit plus d'une fois murmurar 
ces mols avec ardeur : « Mon Dieu, tirez-moi à vous! » 
ou encore : « Que vos tabemacles sont aimables I » — 
Ame vraiment solide et bâtie sur Ia pierre, a dit M. de 
Saint-Cyran; âme d'autant plus à estimer qu'il ne pa- 
raissait rien en elle de ces brillements qui üattent les 
sens des hommes! 

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que, sans 
autre commentaire, une telle conclusion de Ia journée 
du Guichet est aussi mémorable, aussi eloqüente à sa 
manière, aussi pathétique et idéalement sublime que 
le dénoúment même de Polyeucte'. Ces conversions, 
coup sur coup, de Pauline, de Félix, peut-être un jour 
de Sévère, ne sont pas plus merveilleuses et plus en- 
levantes pour le spectateur (celle de Félix ne Test môme 
pas du tout) que ce que nous voyons s'accomplir ici danS 
Tombre et sans applaudissements. 

Gar se figure-t-on bien, non pas aux jours solennels, 
mais à chaque jour, à chaquc heure monotone de cette 
vie contrite et recueillie, tout ce qui devait sortir, éma- 
ner en amour, en prière, en élancements, et déborder, 
s'effectuer au dehors, en aumône, en bienfaisance, en 

1. Si Ton ne craignait de paraltre trop pousser un rapproche- 
ment qui subsiste et suffit dans Tessentiel, on parlerait d'un songe; 
car Ia mère Angélique eut le sien, ainsi que Pauline, et, comme 
illui arrivait souvent de penser plus particulièrement à M. d'An- 
dilly et à madame Le Maitre, les seuls de ses frères et sceurs qui 
fussent tout à fait engagés dans le monde, elle crut les voir une 
nuit en songe, qui, montes tous deux sur un même cheval, ve- 
naient, le visage triste et abattu, chercher asile près d'eUe à Fort- 
Royal. EUe s'expUqua cela plus tard par leur sainte retraite, 
lorsque tous deux, veufs et tristes selon le monde, vinrent chercher 
Ters le cloitre Téternelle joie. 
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sacrifice de soi pour tous; ce qui devait incessaminent 
rayonner et s'échanger entre tous ces cceurs de mère, 
d'a'ieule, de filies, de petites-filles, de soeurs, de fils, 
de neveux et de frères, entre tous ces êtres.unis dans un 
seul sentiment de fidélité repentante, d'immolation et 
d'adoration? Voyons-les tous un peu dans notre idée, 
ranges devant nous, agenouillés, à Ia lampe du matin, 
sur ce parvis qu'ils usent, et sous ces voútes qu'ils iovt 
nuit et jour retentir; figurez-vous, — tâchez de vous 
figurer par des chants, par des rayons, par tout ce qu'il 
y a de plus éthéré et de plus pur, cette inénarrable et 
invisible communication de pensées, de sentiments, 
d'âme enfin, d'âme perpétuelle sous roeil du Seigneur: 
et demandez-vous aprcs s'il fut, depuis les jours anciens, 
depuis Ia tige de Jessé, depuis Tolivier des Patriarches 
et dans toutes les postérités bénies, un plus beau 
spectacle sur Ia terre I 

Nous n'avons pas fini de Polyeucte. Cette grande 
pièce, tout d'abord applaudie par Ia masse des specta- 
teurs enleves, et qui, selon le naif téinoignage de Gor- 
neille en son Examen, satisfit tout ensemble, à Ia repré- 
sentation, les dévots et les gens du monde, tant les 
tendrcsses de 1'amour humain y faisaient un agréable 
mélange avec Ia fermeté du divin, ne fut pourtant appré- 
ciée à fond et bien comprise qu'à Ia réflexion longtemps 
après. Monchesnay a raconté que Boileau regardait Po- 
lyeucte comme le chef-d'oeuvre de Gorneille. La pièce, 
en eflet, donl Fhôtel de Rambouillet n'avait pas voulu, 
méritait de prendre sa revanche entière dans Tesprit de 
Boileau. Je regrette que lui-même, en ses CEUvres, ne se 
soit pas plus declare là-dessus; je ne me rappelle pas 
d'endro:t notable oü il cite bien particulièrement le 
saint mrtyr, tandis qu'il allègue à tout instant le Cid, 
Cinna, les Horaces. J'aurais voulu que dans l'Art Poé- 
tique, à propôs de Tart chrétien, il fit tout haut à Po- 
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lyeuc e Ia part fjlorieuse et motivée dans laquelle il admit 
plus tard Athalie. Lorsqu'il a parle au long et avec mé- 
pris des anciens mystères et martyres chrétiens produits 
sur Ia scène: 

De pèlorins, dit-on, une troupe grossière 
En public à Paris y monta Ia première, 
Et, sottement zélée en sa simplicitó', 
Joua les Saints, Ia Vierge et Dieu, par piété. 
Le savoir, à Ia fln, dissipant 1'ignorance, 
Fit voir do ce projet Ia devote imprudence : 
On ohassa ces docteurs prôchant sans mission; 
On vit renaitre Hector, Andromaque, Ilion.... 

ce sontdebeaux vers; mais Boileau, en les écrivant, au- 
rait pu se souvenir de Polyeucte, et dire (c'eút été le 
lieu naturel) que ce geme religieux, longtemps bas en 
effet, et grossièrement naíf, et justement rejeté, avait 
été comme ressaisi à distance, transforme et renouvelé 
par un coup de génie; qu'il se trouvait avoir un dernier 
et soudain héritier, un rejeton imprévu et le premier 
illustre, dans le Polyeucte de Gorneille, et il aurait pu 
ajoutersanstrop de complaisance, dans le SaintGenest 
de Rotrou. Ces choses, un peu difficiles à dire en vers, 
auraient provoque agréablement sa verve industrieuse, 
et servi Tornement en même temps que le fond de son 
poéme. Mais c'est trop demander. Je ne trouve pas non 
plus Polyeucte mentionné à côté des quatre chefs- 
d'oeuvre, le Cid, Horace, Cinna, et Pompèe, que Racine 
enumere dans son Discours académique pour Ia rècep- 
tion de Thomas Gorneille. Fontenelle, qui par so>» 
esprit fut digne de tout comprendre et presque de tout 
sentir, le même qui a qualifió l'Imitation de Jésus-Christ 
d'un mot immortel', a eu de Polyeucte Ia véritable idée; 

1. « Ce livre le plus beau qui soit parti de Ia main d'un liomme 
puisque TÉvangile n'en vient pas.... » Foutenelle, Yie de Comeüle. 
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voyant Gorneille hésiter dans ses préférences paternelles 
entre Cinna et Rodogune, il passe entre les deux et va 
droit à Ia palme sainíe qu'il juge Ia plus belle. 

Le dix-luitième siècle lui rendit aussipleine justice, 
tout dix-huitième siècle qu'il était. Voltaire, dans ce 
Gommentaire, grammaticalement si léger, sur Gorneille, 
met pourtant le doigt sur les grands points et fait res- 
sortir à merveille les principales et essentielles marques 
du chef-d'ceuvre, Vextrême beauté, dit-il, du role de Sé- 
vère. Ia süuation piquante de Pauline et sa scène ad- 
mirable avecSévère au iv* acte, qui assurent à cetle pièce 
un succès éternel. Auteur de Zaire, lui aussi, par un 
coin, il relevait, au théâtre, de Tart sacré. D'autres cri- 
tiques depuis, et fort compétents, M. Lcmercier surtout, 
ont dignement et profondément parle de Polyeucte. On 
est même allé, et ce dernier critique y penche, à accorder 
une importance croissante au role de Sévère et àen faire 
le grand role de Ia pièce, le centre de Tidée de Gorneille. 
Ge point mérite d'être éclairci. 

Sévère est un caractère tout grand, tout desinteresse, 
tout clievaleresque en un sens, mais un role humain ; 
c'est Yidéal humain de Ia pièce, dont le reste exprime 
ridéal chrétien. Sévère sauve Fempereur dans un com- 
bat; il est blessé, fait prisonnier; mais le roi de Perse, 
son vainqueur, le traite en Bayard. Sévère, deretour, au 
plus haut degré de Ia faveur de Gésar, n'en abuse en 
rien. Sa maitresse s'est mariée à un autre pendant son 
absence : il Ia revoit, il lui parle, veut lui arracher du 
moins un regret, et, dès qu'il Ta cru surprendre, il est 
content; il ne souhaite plus que de mourir d'une belle 
mort daus les combats ; il s'écrie: 

Puisse le juste Ciei, content de ma ruine, 
Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline! ' 

G'est le généreux humain dans toute sa beauté. Plus 
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tard, quand Po'yeucte, par une revanche de générosilé 
surhumaine, lui veut rendre Pauline qu'il va faire veuve 
par sa mort, Sévère qui a repris esperance un mo- 
ment, tout d'un coup renversó et precipite de son 
bonheur par Ia résolution de Pauline, Sévère reste bon, 
juste, clément ; il voudrait sauver, il essayera de dé- 
fendre le rival chrétien qu'on lui prefere, et, dans son 
entretien avec Fabim, il juge cette naissante religion 
dans un sentiment qui est de sympathie et d'inipar- 
tialilé : 

Je te dirai bien plus, mais avec confidence: 
La secte des Chrétiens n'est pas ce que 1'on pense; 
On les hait, Ia raison je ne Ia connais point, 
Etje ne vois Décie injuste qu'en ce point. 
Par curiosité j'ai voulu les connaitre.... 

Par curiosüê / et, à ce qu'il dit ensuite, on voit que 
Sévère, comme cet empereur son homonyme ', metlrait 
volontiers au rang de ses Dieux ou de ses sages divins 
le fondateur du Christianisme. II fait Téloge de Ia mo- 
rale qui sort de rÉvangile, et laisse pourtant échapper 
ces quatre vers : 

Peut-être qu'après tout ces croyances publiques 
Ne sont qu'inventions de sages politiquos 
Pour contenir un peuple, ou bien pour l'émouvoir, 
Et dessus sa faiblesse aíTermir leur pouvoir. 

Ces quatre vers ont pu décider du íaible qu'a eu le dix- 
huitième siècle pour le role de Sévère. 

En avançant vers le dénoúment, Ia figure de Sévère 
reçoit une teinte continuelle et croissante de beauté. La 
mort de Polyeucte, Ia conversion de Pauline, celle de 
Félix lui-méme, le louchent, Tébranlent sans toutefois 

1. Alexandre Sévère. 
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l'entraíner : il reste humain encore et sage; mais plus 
sympathique que jamais, il s'écrie : 

Qui ne serait touché d'un si tendre spectacle? 
De pareils changements ne vont point sans miracle. 
Sans doute vos Chrétiens qu'on persécute en vain 
Ont quelque chose en eux qui surpasse l'humain ; 

Je les aimai toujours, quoi qu'on m'en ait pu dire; 
Je n'en vois point mourir que mon coeur n'en soupire, 
Et peut-être qu'un jour je les connaitrai mieux. 

II se reprend pourtant; et, gardant sa mesure, sa limite 
humaine et strictement philosophique, il ajoute aus- 
sitôt: 

J'approuve cependant que cliacun ait ses Dieux. 

Sévère est donc, dans cette pièce, Tidéal, sous TEm- 
pire, de rhonnête homme paíen, déjà entamé et tou- 
ché, du philosophe stoicien à Ia Marc-Aurèle, mais plus 
ouvert, plus accessible et compatissant, A entendre sa 
dernière tirade, ce mélange d'aveux et de réticences, 
cet hommage presque entier et non définitif que lui 
arrache Tapparence divine du Ghristianisme, on croit 
saisir déjà récho de cette belle, mais inconseqüente pa- 
role, qu'avant et depuis le Vicaire Savoyard, agitent et 
retournent, rongent en tout sens, les spiritualistes, les 
déistes, et les plus nobles des sages humains : 

« Si Ia vie et Ia mort de Socrate sont d'un sage, Ia 
vie et Ia mort de Jesus sont d'un Dieu. J> 

Tous les plus élevés parmi les vertueux humains 
depuis Ia Venue, parmi ces témoins incomplets qui 
8'arrêtent au seuü, murmurent cela, et Sévère déjà le 
confesse. 

Voilà dans un personnage de grandes beautés; elles 
y sont, ce n'est pas Ia subtilité qui les découvre, le 
moindre coup-d'ceil de réflexion suffit. Mais 3usqu'à 
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(juel point y sont-elles réfléchies de Ia part de Tauteur, 
et voulues? Gorneille a-t-il voulu simplement (et je 
serais tente de le croire) que Sévère, Thonnête homme 
humain de Ia pièce et le seul en dehors de renthou- 
siasme qui y règne, Sévère, un peu passif et spectateur 
lui-même, fút une sorte d'interprète de Fesprit de Tac- 
tion, auprès des autres spectateurs, gens du monde plus 
que dévots? Gorneille, en eífet, si instinctif qu'on le 
fasse de génie, raisonnait beaucoup; il sentait bien que 
sa pièce pourrait paraitre un peu forte à quelques-uns, 
que Polyeucte et Néarque allaient un peu loin ; il crut 
avgir besoin d'un role calme, d'un rôle sur le premiar 
plan toutefois, qui, unissant en lui mille beautés inte- 
ressantes et dramatiques, y ajoutât une sorte de ré- 
üexion équitable et de raison; qui moralisât sur ce qu'il 
voyait, et donnât même, par son avis déjà, le ton au ju- 
gement des spectateurs, le branle à leurs applaudisse- 
ments. Sévère, en ce sens, du moins par toute Ia der- 
nière partie de son rôle, serait donc une manière 
d'introducteur, d'appróbateur par avance, un truche- 
ment moins enthousiaste et plus fiigne de créance, fai- 
sant transition encore plus que contraste à cette vertu 
qui, chez tous les autres, peut sembler extreme et quel- 
que peu forcenée. Je ne veux pas pousser trop loin 
cette vue, que je crois réelle: sinon Tintention, Teífet 
du moins subsiste. Mais si Sévère, à Torigine, a été 
par quelque endroit, dans Tesprit de Gorneille, une pré- 
caution dramatique, cette précaution, assez inutile à ce 
titre, est devenue à Tinstant une nouvelle et merveil- 
leuse beauté. A Ia scène, pourtant, le succès de Ia 
pièce, tout de pathétique et d'entrainement, appartient 
plutôt aux autres roles, à Polyeucte, à Pauline surtout; 
Sévère ne se dessine et ne se laisse admirer de plus en 
plus qu'à Ia réflexion, à Ia lecture. 

A Ia scène, le rôle de Pauline domine. A Ia représeu- 
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tation comme à Ia réflexion, c'est un bien grand role. 
En France *, nous ne nous montrons pas loujours assez 
soigneux ou fiers de nos richesses. La création de Pau- 
line est une de ces gloires, de ces grandeurs dramati- 
ques qu'on devrait plus souvent citer. Antigone chez les 
Grecs, Didon chez les Latins, Desdémone et Ophélie 
dans Shakspeare, Françoise de Rimini chez Dante, Ia 
Marguerite de Goèthe, ce sont là des noms sans cesse 
ramenés, des types aimés de tous, reconnus et salués 
du plus loin qu'on les rencontre. Pourquoi Pauline n'y 
íigure-t-elle pas également? EUe a, elle garde, même 
dans son impétuosité et dans son extraordinaire, des 
qualités de sens, d'intelligence, d'équilibre, qui en font 
une héroine à part, Romaine sans doute, mais à Ia fois 
bien Française. Pauline n'est pas du tout pnssionnée 
dans le sens antique : Tamour, comme elle peut le res- 
sentir, ne rentre pas dans ces maladies fatales, dans ces 
vengeances divines dont les Didon et les Phèdre sont 
atteintes : ce n'est pas à elle quon pourrait appliquer 
aucun de ces traits : 

 Gravi jam dudum saucia cura.... 
D'un incurable amour remèdes impuissants.... 
Cest Vénus tout entière à sa prole attachée.... 

Elle n'a pas non plus Ia mélancolie moderne et Ia rê- 
verie de pensée des Marguerite, des Ophélie. Pauline 
est precise, elle est sensée. Avant de devenir Tépouse 
de Polyeucte, elle a aimé Sévère, mais d'une simpla 
inclination; malgré celte surprise de Tâme et des sens 
(comme elle Tappelle), elle a tourné court dès qu'il Ia 
faliu, dès que le devoir et son père Tont commandé, 
elle a rejeté d'elle Tidée de ce parfait amant, et a pii 

1. Et en disant cela à Lausanne, je parlais encere à des Fran- 
çais en litlérature. 
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être à Polyeucte sans infidélité secrète du cceur, sans 
souffrance ni flamme cachée. Sévère revient : Paulinele 
revoit et soupire tout bas, même tout haut; mais elle 
n'aime pas moins Polyeucte, toute son inquietude n'est 
pas moins pour lui, à propôs de ce songe qu'elle a fait. 
Lorsqu'au quatrième acte Polyeucte, près de mourir, Ia 
voudra rendre à Sévère, elle refusera par dévouement, 
par délicatesse, et simplement aussi par amour pour 
son époux; elle s'écriera d'un cri du ccEur : 

Mon Polyeucte touclie à son heure dernière! 

On lit chez madame de Sévigné': « Madame Ia Dau- 
phine disait Tautre jour, en admirant Pauline de Po- 
lyeucte : Eh hien! voilà Ia plus honnête femme du monde 
qui ríaime point du tout son mari. » Ge qui me írappe 
au contraire, les antécédents étant donnés, c'est comme 
elle Taime. La raison, qui Ta tirée de son inclination 
première, Ta conduite à raffection conjugale. Gar^ au 
milieu des exaltations de langage et de croyance, à tra- 
vers ce songe mystérieux et ces coups de Ia Grâce, au 
fond, Ia raison règle et commande ce caractère si char- 
mant, si solide et si sérieux de Pauline, une raison 
capable de tout le devoir dévoué, de tous les sacrifices 
intrépides, de toutes les délicafesses mélangées; une rai- 
son qui, même dans les extrémités les plus rapides, lui 
conserve une sobriété parfaite d'expression, une belle 
simplicité dattitude : tout par héroisme, rien par en- 
trainement. Rien d'e'garé ni d'éperdu. G'est assez 
comme en France : Ia tête dans Ia passion encore et 
dans les choses de cceur entre pour beaucoup. On se 
figure aisément combien Pauline devait plaire à quel- 
qu'un de ce temps-là que nous connaissons tous, à 
quelqu'un qui avait passe par rhôtel de Rambouillet, 

t. Lettre du 28 aoút 1680- 
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mais pour n'y prendre que Ia politesso, à une femme en 
qui, de même, Ia raison tenait le dé parmi tant de qua- 
lités prodigues et charmantes, d'un ccEur haut et chaste, 
sérieuse au fond de son enjouement, à cette madame de 
Sévigné qui lisait des in-folio de saint Augustin en douze 
jours, et n'en avait pas pour cela les yeux moins bril- 
lants, les paupières moins bigarrées. Gombien Pauline 
devait être comprisc d'elle, et lui plaire, et à madame 
de La Fayette aussi, à cet autre coeur également rai- 
sonnable et dévoué, lorsque toutes deux elles retrou- 
vaient dans rhéroine, seus cet air romain et romanes- 
que qu'elles aimaient, et qui était le costume ideal du 
temps, des qualités essentielles, fermes, vives, délica- 
tes et justes, ce que j'ose appeler, dans le sens le plus 
avantageux, des qualités françaisesl Madame de La 
Fayette, madame de Sévigné, et leurs pareilles, s'il s'en 
trouvait alors, voilà Texcellent public, Tentlaousiaste et 
jeune cortége de Pauline, alors qu'elle parut ' ou du 
moins qu'elle régna dans sa neuve beauté. — A une 
graude distance de là, et plus près de nous, il est un 
caractère bien noble, très-romain, un peu roide en ce 
sens, si Ton veut, mais sincèrement magnanime, un 
caractère de femme française, qui rappelle Pauline par 
plusieurs des plus beaux endroits, — madame Roland 
allant à Téchafaud. Le rapport, pour peu que Ton y 
pense, est frappant : même raison dominante sur Ia 
passion, un amour aussi pour un autre que pour Té- 
poux, un amour également étouíTé, sans foi éclair, et 
qui n'ôte rien ni à Ia vertu de Pâme ni à Ia fierté de 
l'attitude; Teníbousiasme enfin, mâle et súr, et qui 
pousse sereinement au martyre. Ge compagnon de sup- 

1. Madame de Sévigné n'avait que treize ans quand Polyeucte 
parut, et madame de La Fayette un peu moins : ce leur dut être, 
en grandissant, leur ideal de première jeunesse. 
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plice, on le sait, qui tremblait sur Ia charrette en avan- 
çant et se sentait défaillir au bas du fatal degré, Pau- 
line, de même, je le crois, l'aurait fait monter devant 
elle pour le soutenir du regard sous le couteau. Pau- 
line, c'est une madame Roland chrétienne, et qui de 
plus, pour le ton, a légèrement passe à côté de rbôtel 
Rambouillet, au lieu que Tautre a passe par Thôtel 
du ministère girondin. De là, chacune à sa manière peut 
sembler un peu pompeuse; mais, au fond, il y a une 
réelle, une héroique ressemblance. 

Gorneille essaya encere, après Polyeucte, de pour- 
suivre cette veine du drame religieux, qu'il avait rou- 
verte si heureusement; mais il n'y réussit plus. Son 
martyre de Théodore (1645), bien loin d'un succès, alia 
presque au scandale'. La poésie sacrée, sous forme 
lyrique, Toccupa. Quelques années après Polyeucte, et 
par suite de Ia même impulsion chrétienne combinée 
avec Ia chute de ses derniers ouvrages, il donna sa tra- 
duction en vers de Vlmitation : il parait que c'est sur 
le conseil d'amis jésuites qu'il s'y était mis. Cette tra- 
duction, si peu lue aujourd'hui et si difficile à lire de 
suite, a pourtant de beaux endroits qu'on y découvre 
avec plaisir, au prix d'unpremier dégoút. Quel plusheu- 
reux début de chapitre que celui-ci (liv. II, chap. iv) : 

Pour t-élever de terre, Homrao, i] te faut deux ailes, 
La pureté de cojur et Ia simplicité; 
Elles te porteront avec facilite 
Jusqu'à 1'abíme heureux des clartés éternelles! 

1. Ce qui nVmpêche pas Tabbé d'Aubignac, en vertii de phi, 
sieurs raisons didactiques, de proclamer Théodore le cheWoeuvre 
de Gorneille {Pratique du Thédtre, livre II, chap. vni). 11 y a de 
ces gcns qui ont ainsi, dans leurs préférences, une certitude de 
mauvais goút qui rassure, et qui vérifie par le contraire tout ce 
qu'on doit penser d'un auteur et d'un livre : 

Ma foil le jugement sert bien dans Ia lecture. 
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Voici deux strophes encore qui ont bien Ia lígèreté (ce 
(jui est rare chez Gorneille) et Ia sainte allégresse du 
chant : 

O Dieu de Vérité, pour qui seul je soupire, 
Unis-moi donc à toi par de forts et doux nceuds. 
Je me lasse d'ouír, je me lasse de lira, 

Mais non pas de te dire : ; 
Cest toi seul que je veux! 

Parle seul à mon coeur, et qu'aucune prudence, 
Qa'aucun autre dooteur ne m'explique tes lois; . 
Que toute créature, à ta sainte présence, 

S'impose le silence, 
Et laisse agir ta voix'! 

La véritable et direcle continuation de Polyeucte au 

1. Livre I, chap. ii.—Onpourrait muUiplier les citations et dé- 
tacher de Terinui et du fatras de l'ensemble quelques beües parts, 
surtoutde poésie morale, oü Ia touche aisée et large du poete re- 
parait : ainsi, liv. II, chap. iv, strophe 3; ainsi, liv. II, chap. ix, 
strophe 2. Isolément, les grands et magnifiques vers abondent : 

Etle plus súr chemin pour aller jusqu'aux Cieux, 
Cest d'affermir nos pas sur le mépris du monde.... 
Et /ou( ce qu'un grand nom avait semé de bruit.... 
Dieu ne s'abaisse pas vers des ames si hautes.... 
Et Ton doute d'un coeur jusqu'à ce qu'il combatte..,. 
N'ayant (les Saints) le coeur qu'en Dieu, ni Tceil que sur eux-mêmes... 
Comme ils fuyaient Ia gloire et cberchaient les supplices, 
Les supplices enfln les ont glorifiés. 

Malgré ces exceptions, il est vrai de dire avec Fontenelle que cc 
qui manque à cette Imitation traduite et qui se trouve être au 
contrairá le plus grand charme de l'original, c'est Ia simplicité et 
Ia naiveté, un certain air naturel et tendre qui se prête mal à ce 
vers en plein frappé et comme fait toujours pour être applaudi. 
La gene y tourne vite en prosaisme, et durant dos pages on n'en 
sort pas. CorneiUe a donné encore en vers français VOffice de Ia 
Vierge suivi des sept Psaumes et des Hymnes de TEgUse, les 
louanges de Ia Vierge traduites des rimes latines attribuées à 
saint Bonaventure : par ces divers ouvrages de poésie sacrée^ il ne 
se place guère au-dessus do M. Godeau et de M. d'Àndilly, entre 
lesquels les bons vieux ouvrages de rhétorique et de critique su- 
rannée ne manquent jamais de le ranger dans un même éloge. 
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théâtre se fit par le Saint Genest de Rotrou. Le succès 
de Polyeiicte, on le voit dans les annales du théâtre 
français d'alors, excita une sorte de recrudescence de 
sujets religieux; les La Serre, les Des Fontaines se 
mirent en frais de martyres; les Sainte Catherine, les 
Saint Alexis moururent coup sur coup : on ne se sou- 
vient que de Saint Genest. Rotrou, fortement ému de Ia 
pièce sublime de Gorneille, et qui ne rougissait pas de 
paraitre suivre en disciple celui qui, par un naif ren- 
versement de role, le nommait son père, produisit, peu 
d'années après (1646), cette autre tragédie de Ia même 
famille exactement et qui, je Tai déjà indique, ressus- 
cite et clôt sur notre théâtre Tancien genre des mar- 
tyres. Saint Genest fait le second do Polyeucte; et tous 
deux sont des rejetons imprévus, au seuil du théâtre 
classique, d'une culture longtemps ílorissante au 
Moyen-Age, mais depuis lors tout à fait tombes. II ar- 
rive souvent ainsi, en littérature, que des séries en- 
tières d'a!uvres antérieures, appartenant à une période 
finissante de Ia civilisation avec laquelle elles s'en vonl 
disparaitre elles-mêmes-, se retrouvent soudainement 
dans une dernière oeuvre modifiée et supérieure, qui 
les abrége, les resume et en dispense. L'Arioste, au 
moment ou Ia chevalerie vaincue tombe et se brise, en 
recueille, en rassemble, en embrouille malignement 
dans sa trame si diverso les fils, les devises et les cou- 
leurs nuancées, et voilà que ce qui a précédé n'est plus 
guère lu que par lui, chez lui, ou grâce à lui. Ce qu'est 
TArioste pour toute une famille de chevaleresques ba- 
dins dont il a profité et qu'il eclipse, le Tasse Ta été 
dans Fautre perspective glorieuse et pathétique de Ia 
chevalerie prise au sérieux, qu'il embrasse et qiril 
couronne. La Jerusalém délivrée est un poéme de che- 
valerie refait à Ia manière et à Tusage du seiziême 
siècle et des suivants. Les anciens poèmes restent dans 
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Ia poussière et ne seront plus remués que par les éru- 
dits : le monde des lecteurs est au chantre de Glorinde 
et d'Armide. En France, pour toute Ia partie Lurlesque, 
satirique et moralisante du Moyen-Age, Rabelais a fait 
ainsi : son livre est comme tm lac un pau bourbeux*, 
mais profond, oü toutes les sources se viennent verser 
au bas des dernières hauteurs de Tépoque qui íinit, et 
quand Ia plaine du seizième siècle commence. Rabelais, 
à Ia rigueur, sur ce point, disp*ense de remonter, et Ton 
y trouve amasses, dans le plus vaste réservoir, toutes les 
malices, toutes les risées, tout le sens observateurethu- 
main, tout le débris enfin et le limon des ages précédents. 
La Fontaine, on Fa dit souvent, est lui-même un poete 
du seizième siècle dans le dix-septième; en lui, en ses 
Contes et dans toute sa raanicre, se retrouve condense, 
aiguisé, rafíiné sans altération et avec franchise le meil- 
leur sei des fabliaux. Ges reproductions abrégées et bril- 
lantes de toute une veine du passe en un seul homme, 
en un seul talent, ces sortes de ricochcts sont donc plus 
qu'un accident fréquent, c'est comme une marche géné- 
rale enlittérature': il semble alors que les siècles entiers 
n'aient servi qu'à amasser et préparer lamatière au génie 
tardif, mais facile, qui fleurit seul en vue dans l'arrière- 
saison. Gela même tient à une loi supérieure et qui s'ap- 
plique à de plus grandes choses. Dans l'ordre de Ia 
nature, les grandes formations antérieures d'animaux, 

1. Bourbeux de matière et de fond; car, de style, il est très-pur 
limpide. 

2. On en pourrait citer bien des exemples encore, et de divers 
jjenres, et en tirer diverses moralités : Ovide dans ses llétamor- 
phoses est le dernier d'une série de poetes mythologiques qui 
l'avaient précédé à Rome depuis le temps de Catulle : Ciii non 
dictus Hytas puerP disait Virgile. Ovide a donné le résumé et Ia 
lleur, Ia guirlande de toute cette mylhologie qu'il clôt et enserre; 
comme lArioste, il est rhéritier et le prodigue biiUant de ce que 
les autres oiit amasse et qu'on ignore. Ainsi vont d'ordinaire Tart 
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de végélaux, appartenant à des époques closes et qu'une 
autre époque d'organisation a remplacées, ne laissent- 
elles pas dans Tordre suivant quelque vestige distinct 
d'elles-mêmes ? n'y ont-elles pasdesreprésentants,ju8- 
qu'à un certain point, par quelques individus qui s'en 
rapprochent et qui en offrent plusieurs essentiels carac- 
teres? nont-elles pas comme un dernier mot? Ne nous 
étonnons point que, dans un ordre moindre, dans des 
séries moins tranchées et mbins séparées, quelque indice 
de Ia même loi de continuité ou de récurrence se fasse 
sentir. Ge qu'il y a de curieux toujours, c'est quand le 
lien se retrouve à Timproviste et comme par accident. 
On croyait avoir fini d'un genre, d'une espèce de littéra- 
ture, on Ia jugeait dès longtemps enterre'e, et voilà qu'un 
échantillon dernier reparait, et le plus brillant, et le seul 
brillant. Polyeucte et Saint Genest sont tout à fait dans ce 
cas par rapport à Ia classe des mystères: il y avait eu 
interruption, le ricochet glorieux peut en sembler 
plus piquant, 

L'étude sur Polyeucte resterait incomplète si nous n'y 
joignions le Saint Genest, dont ce nous est ici une occa- 
sion naturelle et unique de parler. II convient dono de 
s'y arrêter encore. Et qu'on ne s'effraye pas trop de cette 
longue distraclion semi-profane que nous nous accor- 
dons: Port-Royal est désormais fondé et cios ; Ia Journéa 
du Guichet a eu lieu; notre cloitre subsiste et les dehors 

et Ia gloire. Pétrarque est, àcertains éganis, le dernier d'une foulc 
de sonelti:ri italiens et de soupirants provençaux, dont on n'a plus 
que faire; Benvenuto Cellini vient le dernier, me dit-on, d'unc 
rcole de sculpteurs florentins qu'il couronne ei, qu'il recouvre. 
Bayard est le dernier des chevaliers. Aux dernicrs les hons, dit 
Tadage vulgaire. Cest le dernier chef de file qu'on voit. Cest tou- 
jours rHistoire d'Alexar,dre, qui triomphe avec les trésors et 
Tarmée de Philippe. Mirabcau aussi n'esl-il pas le produit bril- 
lant, et déjà gftté, d'une race qui valait mieux que lui, et qui n'a 
éclaté daiis Ia gloire que par lui? 

i— 10 
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en SOD', bien gardés : nous pouvons le laisser un peu 
seul saus crainte. — Et disons-le une fois pour toutes, 
quand Port-Royal ne serait pour nous qu'une occasion, 
une mélhode pour traverser Tépoque, et qnand on s'en 
apercevrait, Tinconvénient ne serait pas grand. 



VII 

Continuation de Tépisode dramatique. — Deui famillcs de génies : 
de laquelle Rotrou? — Son degré de parente avec CorneiUe. — 
Analyse da Saint Genest. — Différence avec Ia tragédie sacrée 
de Racine. — Jugements de Port-Royal sur Polyeucte. 

Rotrou est de beaucoup inférieur à Gorneille; mais 
quand il monte, c'est dans le même sens et sur les 
mêmes tons: il aide à mesurer Téchelle. Plus jeune 
d'âge que Gorneille, mais son ainé au théâtre et dans le 
métier, il se fit son suivant, et comme son écuyer dans 
Tarène depuis le Cid. Gorneille avait beau le tirer en 
avant et lui dire mon père, Rotrou s'obstinait à rester à 
sa place, et se contentait, fils ou frère, derhonneur de Ia 
lignée. 

II me semble que les génies dramatiques, à les 
prendre dans leur ensemble et parmi les plus grands, 
peuvent assez bien se séparer en deux classes, en deux 
familles principales, qui oífrent des traits et un procede 
essentiellement diflérents. Au dix-huitiôme siècle une 
querelle s'agita, comme on en vit un si grand nombre 
en ce temps d'activité disponible et d'heureux loisirs; ce 
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n'était pas cette foisIa grosse querelle des Encyclopédistes 
et de Ia Sorbonne, ni même celle des Gluckistes et des 
Piccinistes : c'était de savoir si Tacteur, le bon et grand 
acteur, quand il joue, doit s'épreiidre de son role au 
point d'en être sérieusement, entièrement ému et en- 
traíné, ou s'il doit, tout en s'y livrant, le dominer par 
un sang-froid intérieur etle juger. La querelle, soulevée 
là sous une forme particulière et sur un point spécial de 
Tart, était applicable à d'autres arts, et le double procede 
à débattre se retrouvait tout directement pour le poete 
dramatique autant que pour le comédien. L'acteur Ric- 
coboni, qui avait leve Ia question, prit parti d'un côté: 
Diderot prit feu de Tautre. Pour moi il me semble qu'il 
y a lieu aux deux procedes, et que c'est le caractère même 
de deux ordres de talents. 

Inconlestablement il s'est rencontré des poetes dra- 
matiques qui, en créant les personnages, les êtres divers 
dont ils ont anime Ia scène, ont eu cela de propre de 
rester plus calmes, plus desinteresses, plus détachés, de 
se moins jeter, si Ton peut dire, à toute verve et à corps 
perdu dans tel ou tel de leurs personnages, si bien qu'enles 
lisant et en embrassant leur oeuvre dans sa riche diversité, 
on ne sait lequel choisir et lequel eux-mêmes auraient de 
préférence choisi: tons vivent chez eux, et d'une vie in- 
fuse, variée et facile, comme dans Ia nature. Les poetes 
en qui se declare le plus évidemment cette souveraine 
manière de crúer, on les nomme déjà : Shakspeare, 
Molière, Walter Scott, si dramatique en ses romans, 
Goéthe en partie. Tous plus ou moins, aulant qu'on le 
peut induire de Ia nature de leurs oeuvres ou des détails 
de leur vie, étaient calmes d'apparence, rassis au milieu 
de leurs créations ardentes; ils y portaient, jusqu'au 
centre, un certain sang-froid, une clairvoyance qui ne 
se perdait guère dans le feu et Ia fumée des moments 
extremes, ou qui se retrouvait tout après. On peut dire 
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de tous en general ce qu'un poete moderne a dil de Tun 
d'í!ux : 

Artiste au front paisible avec les mains en feul 

A ce front de marbre et à ces mains en feu des divina 
Prométhées, il faut ajouter sans doute un cceur humain 
complet et chaud (pectus)' ; mais ce cocur, si chaud 
qu'on le fasse, chez ces grands créateurs reste domine 
par Ia pensée ; en se précipitant dans les sentiments de 
certains personnages, il en pourrait toujours ètre dé- 
tourné à propôs, à temps, pour passer à d'autres à côté. 
II n'y a pas chez eux de cette prúoccupation exclusive, 
ardente, belle peut-être et qu'on aime, mais un peu 
aveugle aussi. Le nuage, en remontant, s'arrête à leur 
sourcil de Júpiter et en est commandé. 

L'autre famille des génies dramatiques n'est pas telle 
en ce point selon moi, et de là le trait fondamontal de 
diffdrence. Cette seconde famille bien grande encore, 
moindre pourtant, si Ton ose trancher avec detels hom- 
mes,mesemblecomprendreGorneille,Schiller,Marlowe, 
Rotrou, Grébillon, Werner, — tout au bas, mais encore 
dans son sein, Ducis. Le poete de cette vocation domine 
moins ses sujets, les choisit, lesépouse plus conformes à 
lui-même, et se porte sur certains points en entier; il 
s'y porte comme un lion. Mais, en somme, il ne dirige 
pas son talent, il le suit; il marche, pourainsi dire, dans 
son talent, au moment de Teífusion, comme un homme 

1. Ce qui n'élait pas assez vrai du poete pour qui M. Auguste 
Barbier faisait ce beau vers; et c'est faute de ce peclus, de ce 
cceur sincèrement sympathique à tout que Goêtlie ne tient qu'in- 
complétement à Ia grande première famille : 11 domine son talent, 
mais il s'en pique; cette supériorité de 'calme jusque dans Ia verve 
n'est pas un don seulement en lui, c'est une prétention. Cela se 
rafline et va à Ia malice, nuisible :\ toute grandeur : entro deux 
portes toujours Méphistophélès s'entrevoit. — (On a depuis et iious 
avonsnous-mème rendu une plus amplejusticeàGoethe vieillissant.) 
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ivre; il ne sait pas au juste oü il en est; il trébuchs 
par places, et il se noie. II est comme l'acteur qui, 
dans son role pathétique, verserait de vraies larmes, 
pousserait de vrais soupirs et qui, par cet abandon de 
lui à son role, atteindrait mainte fois à das accents extra- 
ordinaires, mais bientôt retomberait, et ne saurait trop 
oü se reprendre dans les intervalles. Parmi les grands 
acteurs, Talma, à mon sens, n'appartenait pas du tout 
à ce procede ; il était, dans son role, de Ia famille des 
Shakspeare, des Molière; puissant, fécond, entrainant, 
mais non entrainé, calme etdominant. Pournousen tenir 
aux poetes, nul en cet ordre second, nul, pas même le 
noble Schiller, n'est plus grand que Gorneille; ils occu- 
penten vis-à-vis Tun et Tautro le haut bout de Ia famille ; 
ils en ont les qualités fières, Téclair au front, parfois le 
trouble au regard, surtout le chaleureux montant et le 
cordial, Ia bonhomie aussi; mais à ces qualités Téqui- 
libre manque, et de ià tous les hasards '. 

Qu'on ne me demande pas pour le moment dans 
laquelle des deux familles je range Racine : ce ne se- 
rait ni llans Tune ni dans Tautre. D'emblée il n'est pas 
de cette premiêre, bien autrement libre et vaste et natu- 
rellement fúconde, des Shakspeare, des Molière. II n'est 
pasdeTentrain rapide et de Tabandonsouvent hasardeux 
de Ia seconde. II forme un mélange à part, un art sin- 

1. Notez bien que lorsque je dis de cette seconde manière 
qu'eUe a moins d'cquilibie, qu'ene est plus aveugle ou plus fu- 
raeuse, plus instinctive que l'autre, je ne prétends pas qu'il n'y ait 
beaiicoup de raisonnement, de calcul et de combinaison compa- 
tible avec cet entrainement. Corneille est très-métaphysique, três ■ 
sublil de dialectique, souvent aussi subtil à Ia normande que 
Schiller à Tallemande. Mais c'est à côté du drame et de Ia vie toute 
vraie, c'est dans le sons de leurs propres idées qu'ils abondent 
alors, ce qui n'a jamais lieu sensiblement dans Ia premiêre famille 
des Shakspeare et des Molière, lesquels s'effacent continuellement 
en leurs personnages et les laissent parler selon ia façon non méta- 
physique, mais extérieure et naturelle. 
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gulier et accompli que nous ne perdrons aucnne occa- 
sion de démêler et de faire sentir comme nous Tenten- 
dons. II est, selon Texpression de Boileau et dans le 
sens le plus flatteur et le plus sérieux, un bel-esprit, — 
oui, mais un bel-esprit du coeur le plus tendre, entouré 
de tout le goút, de tout le sens et des plus justes lu- 
mières. Nous suivrons peu à peu cette vue-là. 

Donc, en ce second ordre de poetes dramatiques ou 
le grand Gorneille est au premiar rang, le bon Rotrou 
ne vient lui-même qu'au second; mais il vient tout der- 
rière et par moments presque conde à conde avec Cor- 
aeille. II n'enparut jamais plus près que le soir de cette 
tragédie : Saint Genest comédien paten représentant le 
mystère d'Adrien. 

Un des plus doctes et des plus doux solitaires de 
Port-Royal, M. de Tillemont, a parle du martyre de 
saint Genest. Au tome IV de ses Mémoires pour servir 
à 1'histoire ecclésiastique, il raconte cette histoire comme 
aussi édifiante qu'agréable, dit-il, et très-propre à nous 
faire admirer Ia bonté de Dieu et Ia force toute puis- 
sante qu'il a sur nos ccEurs. II tire son récit, ajoute-t-il, 
d'une pièce que sa simplicité rend aimable et fait juger 
tout à fait fidèle. Quoiqu'en effet Ia courte relation du 
manuscrit ou il puise soit incomparable, aux endroits 
décisifs Finspiration de Rotrou n'est pas indigne de se 
rapprocher d'une source si purê. 

On n'y atteint pas sans des abords coúteux et un atti- 
rail de ressorts par lesquels il nous faut passer. La pre- 
mière scène est entre Valérie, filie de Fempereur Dioclé- 
tien, et sa confidente; il s'agit d'un songe comme au 
début de Polyeucte; Valérie a rêvé, comme Pauline, 
quelque chose de funeste : elle a rêvé qu'un berger pré- 
tendrait à rhonneur de son lit et serait son époux. De 
quel berger s'agit-il? Elle Tignore. Mais elle se rappelle 
les volontés capricieuses de Dioclétien, son père; qu'il 
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a bien déjà épousé sa mère, à elle Valérie, sa mère qui 
n'était quune femme du peiiple et qui avaitdonné un 
jour quelques pains au futur empereur encore soldat; 
elle le voit de plus se choisissant, non pas seulement 
un collègue utile, Maximien-Hercule, pour soutenir 
le faix de Tempire, mais deux autres plus récents, 
Maximin ' et Constance, qui semblent de peu d'appui: 

Et pourquoi quatre chefs au corps de l'univers? 

Et elle semble prête à conclure de toules ces fantaisies 
patemelles qu'il est fort possible qu'auiourd'hui Dio- 
clétien Ia veuille marier à quelque gardien de troupeaux. 
Un page annonce Maximin arrivé de Ia guerre et Dio- 
clétien en personne. Gelui-ci entre en baisant les mains 
de sa filie : 

Déployez, Valérie, et vos traits et vos charmes; 
Au vainqueur d'Orient faltes tomberles armes. 

Le berger, en effet, n'est autre que Maximin lui-même, 
naguère élevé par Dioclétien du rang le plus infime à 
Tempire, et qui par ses triomphes a justifié ce choix. En 
apprenant (pour Ia première fois à ce qu'il semble) ces 
antécédents de Maximin qui aujourd'hui incline devant 
elle ses lauriers, 

Et de victorieux des bords que Finde lave 
A.ccepte plus content Ia qualité d'esclave, 

Valérie ne voit plus rien de funeste dans le songe du 
matin, et s'écrie : 

Mon songe est explique ; j'épouse en ce grand homme 
Un berger, il est vrai, mais qui commande à Rome.... 

Tout cela, convenons-en, est fort mauvais; nulle part 

1. Plus exactement ce serait ilaximien Galère, mais Rotrou 
l'appelle d'un bout à Tautre Maximin pour le dislinguer sans 
doute du premier Maxim ien. 
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mieux qu'en ce commencement on ne touche du doigt 
les défauts du temps et du talent de Rotrou, Temphase, 
Ia vaine pompe. Toutes ces premières conversations ne 
sont que des tirades ampoulées, ou Ia seule idée qui se 
développe incessamment, dans une indigeste recrudes- 
cence d'images, est le contraste de Tancienue condition 
de berger avec Ia pourpre et Ia gloire actuelle de Maxi- 
min. Ce souvenir pastoral revient dans toutes les bou- 
ches, dans celle de Valérie, de Maximin lui-même, de 
Dioclétien qui cherche des autorités ei des précédents: 

A combien de bergers les Grecs et les Romains 
Ont-ils, pour leur vertu, vu des sceptres aux mains? 

et il enumere. — Rotrou ne savait pas assez le monde 
pour comprendre que plus ces défauts de naissance sont 
réels et sensibles, moins on les étale. Ses deux empe- 
reurs, Dioclétien et Maximin, se posent tout d'abord 
dans le mauvais moule des bronzes solennels, dans toute 
Ia roideur d'un empereur eqüestre. On retrouve ici chez 
Rotrou, mais grossis, tousles défauts de Gorneille : c'est 
comme un frère cadet qui ressemble à son ainé, mais 
en laid. Les Romains de Gorneille en sont et en restent 
à Lucain ; ceux de Rotrou vont au Stace et au Claudien. 

Genest entre (non sans avoir été annoncé au préalable 
par le page); il entre avec une sorle de familiarité res- 
pectueuse, et, s'adressant aux empereurs, aMX monarques 
(comme il les appelle tous deux, et oubliant qu'il y en a 
deux autres encore), il leur ofíre ses services et ceux de 
sa troupe dans Tallégresse commune. Dioclétien consent 
et se met à louer le théâtre, Tart du comédien, à discourir 
de cette matière dramatique avec Tintérêt qu'aurait mis 
Richelieu entretenant ses cinq auteurs. II s'informe du 
mérite des rivaux en vogue : 

Quelle plume est en règne, et quel fameux esprit 
S'est acquis dans le Girque un plus juste crédit? 
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Genest, après avoir confesse sa préférence pour les 
anciens Grecs et Latins, Sophocle, Plaute, Térence, 
declare que, parmi les plus récentSj Ia palme est à Tun 
(l'eux sans contredit, à 1'auteur de Pompée et à'Auguste, 

Ces poêmes sans prix, ou son illustre main 
D'un pinceausans pareil a peint l'esprit romain! 

Les appiaudissements nommaient Corneille. Le louer de 
Ia sorte au moment même oíi il Fimitait, c'était ingénieux 
de Ia part de Rotrou, c'était délicat. 

Dioclétien, qui prefere pourtant un sujet moins connu 
et plus nouveau quAuguste et Pompée, commande k 
Genest de jouer ce martyre d'AdrÍ6n qu'il joue, dit-on, 
si bien. Get Adrien, persécuteur d'abord des Ghrétiens 
comme saint Paul et soudainement converti comme lui, 
avait été condamné au supplice dans Nicomédie par 
Maximin lui-même, qui est là présent, et qui, selon 
qu'il le remarque, va être ainsi represente par un acteur, 
lui spectateur. Geci est déjà piquant. Le premier acte 
fmitlà-dessus. 

Le second commence par une scène de répétition de 
Ia comédie que Genest doit représenter. Dans Hamlet, 
Ia scène des acteurs, si dramatique, n'est qu'un acci- 
dent: ici, à partir de cet acte, c'est tout un drama inté- 
rieur qui s'emboite dans Tautre, qui s'y enlace comme 
par jeu, et qui, de plus en plus gagnant, finit par tout 
prendre d'un revers et tout couronner. Genest tient en 
main son role et cause avec le décorateur. II y a là de 
très-bons vers dans sa bouche, des conseils surlapeinture 
de décoration et leseffets qu'elle produit, des vers très- 
peu classiques toutefois, et dans lesquels Fénelon, La 
Bruyère ou Boileau, ces écrivains du pur Louis XIV, 
n'auraient pas manque de voir dnjargon, comme ils 
disaient; le passage rappelle tout à fait des vers des- 
criptifs de Molière sur le Val-de-Grâce, et, s'accordant 
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aussi à Ia touche du vieux Regnier, répond singulière- 
ment d'avance aux prédilections scéniques de M. Hugo. 
II est beau, dit Grenest en parlant du théâtre, 

II est beau : mais encore, avec peu de dépense, 
Vous pouviez ajouter à sa magnificence, 
N'y laisser rien d'aveugle, y mettre plus de jour, 
Donner plus de hauteur aux travaux d'alentour, 
En marbrer les dehors, en jasper les colonnes, 
Enrichir leurs tympans, leurs cimes, leurs couronnes, 

Et surlout en Ia toile oü vous peignez vos Cieux 
Faire un jour naturel au jugement des yeux; 
Au lieu que Ia couleur m'eii semble un peu meurtrie. 

Survient Ia comédienne Marcelle, tout impatientée, dit- 
elle, des galants qui Tassiégent et Tétourdissent: sa loge 
en est remplie. Genest lui répond assez railleusement et 
parait croire très-peu à cette impatience, à ce dégoüt de 
sa camarade pour les galants. Nous sommes dans les 
coulisses du temps de Corneille et de tous les temps; 
nous retrouvons un coin de scène du Roman comique. 
Tout ce détail d'à-propos devait rendre fort agréable à 
son moment Ia pièce de Rotrou. 

Genest reste seul repasse et recite haut son role, le 
lôle d'Adrien devenu chrétien : 

II serait, Âdrion, honteux d'être vaincu; 
Si ton Dieu veut ta mort, c'est déjà trop vécu; 
J'ai vu, Ciei, tu le sais par le nombre des ames 
Que j'osai fcnvoyer par des cbemins de flammes, 
Dessus les grils ardents et dodans les taureaux 
Ghanter les condamnés et trembler les bourreaux. 

Pendant quil recite, il sent déjà un efíet avant-coureur, 
une influence par laquelle il lui semble qu'il feint moins 
Adrien qu'il ne le devient: il veut pourtant rentrer dans 
son rÔle : 

II s'agit d'imiter et non de devenir; 
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mais, au même moment, s'entend d'en haut une voix 
mystique qui prélude : 

Poursuis, Genest, ton personnage, 
Tu n'imiteras point en vain.... ) 

Genest s'étonne, s'écrie; mais le décorateur rentre et 
rinterrompt. Genest lui dit magnifiquement: 

Allons, tu m'as distrait d'un role glorieux 
Que je representais devant Ia Cour des Gieux. 

Les empereurs arrivent et Ia pièce commence. 
Dans cette première atteinte et cette illumination da 

Genest, dans cette voix du Ciei qui parle distiuctement 
et qu'entend le spectatenr, rccuvre de Grâce est un peu 
crúment traduite et comme passée à Tétat d'appareil dra- 
matique : Ia machine se voit trop. Pourtant TeíTet est 
produit; et il était essentiel que cette voix ou quelque 
chose de tel donnât signal et avertit le spectateur, pour 
que son intérêt füt bien éveillé dès Tabord dans ce sens 
de Ia conversion : car tout le mobile de ce qui va se repré- 
senter est là. 

Ghemin faisant et pendant que Genest sous le person- 
nage d'Adrien debute par une tirade en fort beaux vers 
pour s'exhorter au martyre, je tirerai une remarque sur 
/a qualité poétique du style de Rotrou. Gn y a pu trou- 
ver dès Tabord une verve toute cornélienne : 

Chanter les condamnés et trembler les bourreaux.... 

On y trouve même Timage à un degré de plus que chez 
Gorneille, qui est volontiersplus abstrait. Rotrou estplein 
de ces vers qui peignent: 

J'ai vu tendre aux enfants une gorge assurée 
A Ia sanglante mort qu'ils voyaient préparée. 
Et tomber sous le coup d'im trépas glorieux 
Ces fruits à peine édos, déjá múrs pour les Cieux, 

1 
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Ailleurs : 

// brúle d'arroser cet arbre précieux {Ia Croix) 
Oíi pend poiir nous le fruit le plus chéri des Gieux. 

Et encore: 

 Sur un bois glorieux 
Qui fut moins une croix qu'une échelle des Cieux'. 

Une autre qualité poétique dans le style de Rotrou, 
et qui lui est commune avec Gorneille, qu'il a peut-être 
même à un degré plus évident encore, c'est le vera plein, 
tout d'une venue, de ces vers qui emportent Ia pièce. 
Fréquents chez Regnier, fréquents chez Molière, assez 
fréquentschez Gorneille, plus rares chez Racine, Boileau, 
et dans cette école de poetes à tant d'égards excellents, 
ces grands vers qui se font dire ore rotundo, à pleine 
lèvre, ces vers tout eschyliens qui auraient mérité de 
résonner sous le masque antique, ne font faute dans 
Rolrou: 

Après los avoir vus, d'un visage serein, 

1. On Toit en même temps combien Rotrou se gênait peu poui 
reproduire à satiété les mèmes rimos. Flavie ou Flavius dit à 
Adrien: 

II vous peut même ôtervos biens si précieux, 
ADRIEN. 

J'en serai plus léger pour monter dans les Cieux. 

De plus, cet avantaçe qu'il a quelquefois sur Gorneille par le côté 
\Vimage et d'édat, il le paie, il faut en convenir, par de plus mau- 
vais vers et plus fréquents que n'en fit jamais Gorneille : aiiisi, au 
momentoCi vapaiaitre Adnen représenié par Genest, Maximin dit 
qu'il varra avec plaisir 

,   ,   .   remourir ce traitre après sa sépulture, 
Sinon en sa personne, au moins en sa figure. 

Pour exprimer à un endroit Ia colère de Maximin, il est dit qu'il 

Pâlit, frappe du pied, frémit, deteste, iomt». 

La correction, le choix, le goút manquent à ce style bouillant et 
brillant 
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Püusser des chants aux Cieux dans des taureaux d'airain.... 
La mort, pour Ia trop voir, ne leur est plus sauvage; 
Pour trop agir oontre eux, Io feu perd son usage; 
En ces horreurs enfin le cojur manque aux bourreaux, 
Auxjuges Ia constance, aux mourants Iss travaux. 

Le plus riche et le plus copieux échantillon du genrc 
me semble être ce vers de Racan : 

La javelle à plein poing tombar sous Ia faucille. 

Grâce au goút extreme pour le coulant qui a prévalu 
et à Ia petite Louche mondaine, de tels vers se comp- 
tent dans notre poésie'. 

Mais Adrien a termine le monologue par lequel il 
8'exhorte au martyre. Flavie, un homme du palais, son 
ami, survient tout eífaré, lui demande s'il est vrai qu'il 
soit chrétien, lui raconte que Ton a donné cette nouvelle 
devant César, devant Maximin, qui est soudain devenu 
furieux : burlesque description de cette fureur. Flavie 
veut détourner Adrien, qui lui répond en s'exaltant 
comme Polyeucte; et plus Genest arrive à ne faire 
qu'un avec son role *, plus il se surpasse comme comé- 
dien : 

Allez, ni Maximin courtois ou furieux, 
Ni ce foudre qu'on peint en Ia main de vos Dieux, 

1. En voici un de Malherbe : 

Et couchés sur [es fleurs comme étoiles semées. 

Maynard n'en a fait qu'un, je crois, dans ce goút, mais très-beau 

Et Tunivers qui, dans son large tour, 
Voit courir tant de mers et fleurir tant de terres, 
Sans savoir oü tomber tombera quelque jour ! 

2. Si l'on osait à ce propôs revenii- à Ia question du commence- 
ment de ce chapitre : Vaut-il mieux pour Tacteur être entrainé par 
son role que le dominer? io rópondrais, par Texemple de Genest 
mCme, qu'il est plus sublime sans doute à mesure qu'il entre plus 
avant dans son personnage, mais cela jusiiu'á un ceríain degrc, 
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Ni Ia Cour ni le trone avecque tous leurs charmes, 
Ni Natalie enfln avec toutes ses larmes, 
Ni 1'univers rentrant dans son premier ehaos, 
Ne divertiraient pas un si fermo propôs. 

L'acte de Ia pièce d'Adrien finit, et en même temps 
celui de Ia pièce principale : Dioclétien se leve en di- 
sant: 

En cet acte Genest, à mon gré, se surpasse, 

et chacun va le féliciter. 
Le troisième acte de Ia tragédie et le second de Ia 

pièce à'Adrien commencent : Maximin, le -véritable 
Maximin, en s'asseyant, remarque racteur qui entre et 
qui le represente : 

Mais Tacteur qui paralt est celui qui me joue. 

Voyons de quelle grâce il saura m'imiter. 

L'acteur n'a pas besoin d'y mettre beaucoup de grâce, 
car ce Maximin n'en a guère. S'il a été berger, comme 
on le répète sans cesse, ç'a été un berger un peu loup, 
un pâtre un peu brigand : il y parait bien à sa férocité 
d'empereur. Mais il n'ctait pas moins piquant et d'une 
confrontation réjouissante de voir 1'acteur regardé par 
Toriginal, et les deux Sósias en présence. 

Adrien, qu'on amène tout chargé de fers devant le 
Maximin de Ia pièce, reproduit sur le Dieu das Gliré- 
tiens ces bailes définitions de Polyeucte : 

Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque 
De Ia terre et du Ciei est l'absolu monarque.... 
Je n'adore qu'un Dieu, maitre de Tunivers.... 

et qu'au moment oii il s'y abandonne trop sincèrement, il s'y 
perd, etqu'il en sort; qu'il briso le cadre, que Ia pièce manque et 
qu'il y a catastrophe. Donc l'acteur doit, jusqu'à un certain point, 
et sans en avoir Tair, se dominer, raster double et ne paraltre 
qu'un. 
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Rotrou, en reprenant toute cette belle et slmple théo- 
logie, Ia traite avec plus d'intention pittoresque ou des- 
criptive, pourtant encore avec une digne grandeur. 
Comme Maximin lui reproche d'adorer un maitre nou- 
veau, Adrien répond : 

La nouveauté, Seigneur, de ce Maitre des mailres 
Est devant tous les temps et devant tous les êtres : 
Cest lui qui du néant a tire l'univers, 
Lui qui dessus Ia terre a répandu les mers, 
Qui de 1'air étendit les humides contrées, 
Qui sema de brillants les voútes azurées, 
Qui fit naitre Ia guerre entre les éléments 
Et qui régla des cieux les divers mouvements; 
La terre à son pouvoir rend un muet hommage, 
Les róis sont ses sujets, le monde est son partage; 
Si Ponde est agitée, il Ia peut affermir; 
S'il querelle les vents, ils n'osent plus frémir; 
S'il commande au soleil, il arrete sa course : 
II est maitre de tout comme il en est Ia source; 
Tout subsiste par lui, sans lui rien n'eút été : 
De ce Maitre, Seigneur, voilà Ia nouveauté! 

Maximin, à ces mots, entre en fureur; grossier et cruel 
il passe de Tamitié pour Adrien à Ia plus féroce me- 
nace. S'il jouissait de se voir ainsi represente au natu- 
rel, à bout portant, il n'était pas chatouilleux. 

On ramène Adrien dans sa prison. Sa femme Natalie 
(representes par Marcelle, cette comédienne un peu co- 
quelte de tout à Theure) le vient trouver; mais, au pre- 
miar mot qu'elle essaie, Adrien, moins galant que Po- 
lyeucte, et qui n'a pas les délicatesses et politesses de ce 
cavalier d'Arménie, lequel, même à travers son enthou- 
siasme, accueillait Pauline en disant : 

Madame, quel dessein vous fait me demander? 

Adrien coupe couri au dessein qu'ii suppose à Natalie : 

'i   ,   ,    ,   Tais-toi, femme, et m'écoute un momentl 
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A part cette incivilité du début, Ia tirade est belle, 
grande et finalement touchante. Les délicatesses pour- 
tant de Ia scène entre Polyeucte et Pauline s'y font à 
un autre endroit regretter. Au lieu de ce noble et géné- 
reux don que Polyeucte veut faire de Pauline à Sévère, 
Adrien, qui voit déjà Natalie veuve, se montre trop 
empressé de Ia donner à n'importe qui : 

Veuve dès à présent, par ma mort prononcée, 
Sur un plus digne objet adresse ta pensée; 
Ta jeunesse, tes biens, ta vertu, ta beauté, 
Te feront mieux trouver que ce qui t'est ôté. 

Loin d'être héroique et magnanime comme chez Po- 
lyeucte, le don ainsi exprime, jeté comme au hasard, 
n'est plus même élevé ni décent. Cette noble nature de 
Rotrou avait du vulgaire, du bas. Gorneille d'ordinaire 
est noble, ou enfie, ou subtil, ou au pis un peu comi- 
que de naiveté : il n'est pas vulgaire. Rotrou Test; il 
avait de mauvaises habitudes dans sa vie, du désordre, 
le jeu; il n'avait pas toujours gardé les moeurs de fa- 
mille, il fréquentait Ia taverne et certainement très-peu 
rbôtel de Rambouillet. 

Mais Adrien est redeveuu louchant à Ia fia de cette 
tirade a Natalie : 

Que fais-tu? tu me suis! quoi! tu m'aimes encere? 
Oh! si de mon désir TeíTet pouvait éclore! 
Ma soeur (c'est le seul nom dont je te puis nommer), 
Que seus de douces lois noas nous pourrions aimer! 
Tu saurais que Ia mort par qui l'âme est ravie 
Est Ia fin de Ia mort plutôi que de Ia vie. 

Cela est pathétique et tendre de forme comme de fond, 
presque racinien de langage comme de sentiment. 

Natalie se jette alors au cou d'Adrien, car il se trouve 
qu'elle est chrétienne; elle Test presque de naissance, 
par sa mère. Ge n'est pas comme dans Polyeucte le sang 

I — 11 
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mêine d'un époux qui convertit Famante et Ia baptise. 
lei toute une histoire secrète, romanesque, comme celles 
qui sont si ordinaires dans Tancienue eomédie : au lieu 
d'être une princesse déguisée, Natalie se trouve une íidèle 
cachée. Sa mère chrétienne ne ]'avait donnée à un paien 
que par contrainte et pour obéir à César ; 

Ses larmes seulement marquèrent ses douleurs : 
Car qu'est-ce qii'une esclave a de plus g.ue das pleurs? 

On est d'ailleurs salisfait de cette umon des deux coeurs 
en Ia même croyance. Dans Polyeucte on n'y arrive qu'a- 
près de pathétiques déchirements qui sont Taction 
même : ici Ia pièce à double fond est tien assez compli- 
quée sans ce ressort;car n'oul)lions pas que c'est de 
Genest qu'il s'agit: Tunion d'Adrien et de Natalie peut 
avoir lieu tout d'abord, et elle est complete dans sa 
douceur : 

Tous deux dignes de mort, et tous deux résolus, 
Puisque nous voicijoints, ne nous séparons plus; 
Qu'aucun temps, qu'aucun lieu jamais ne nous divisent! 
Un supplice, un cachot, un juge nous suffisent! 

Cest Natalie qui s'écrie ainsi. Adrien toutefois Tengage 
à ne pas devancer les temps et à vivre encore. Flavie 
survient et les interrompi. Le discours à double sens de 
Natalie devant Flavie a de rintérêt; dès qu'elle est 
seule, en sortant, son monologue éclate en liberte de- 
vant les étoiles, et avec une certaine élévation pleine de 
brillants qui marquent i'époque : 

Donnons air au beau feu dont notre âme est pressée. 

Mais tout d'un coup, quand on en est là de Ia pièce 
intercalée, Genest quittant son role d'Adrien et redeve- 
nant Genest en personne, s'adresse de sa voix naturelle 
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à Dioclétien, et se plaint des courtisans qui obstruent 
le théâtre et gênènt Ias acleurs : c'était une petite rail- 
lerie à brúle-pourpoint contre les jeunes marquis du 
temps, les chevaliers de Grammont et leurs pareils, qui, 
pris sur le fait et designes du doigt, devaient ètre les pre- 
miers à en rire. Sur quoi Dioclétien, qui est en gaieté, 
répond par une épigramme que ce sont moins les cour 
tisans de rempereur qui font le désordre que les courti- 
sans de ces dames les comédiennes : 

De vos dames Ia jeune et oourtoise beauté 
Vous attire toujours cette importunité. 

L'acte de Rotrou se coupe à cette plaisanterie : tout reste 
en suspens, et plus Tintérèt du fond est sérieux, plus 
cela devient spirituel de bordure. 

Jamais le mélange, Topposition du tragique et du co- 
inique n'a paru plus en vue et mieux contraste. Sainl 
Genest en plein dix-septième siècle est Ia pièce Ia plus 
romantique qu'on puisse imaginer. Rotrou rencontrait 
tout naturellement le genre en France vers le même 
temps que Galderon, bien avant Pinto, bien avant Clara. 
Gazul. 

Le quatrième acte commence après que le désordre 
est censé apaisé. La pièce intercalée continue. La scène 
entre Flavie et Adrien fait souvenir de celle du débat 
entre Polyeucte prêt à marcher aux autels, et Néarque 
qui lui objeote les dangers et les tourmenls. Flavie paien 
déroule à son ami les mêmes représentations plus fortes 
et tout à fait poignantes , 

Souvent en ces ardeurs Ia mort qu'on se propose 
Ne semble qu'un ébat, qu'un souffle , qu'une rose ; 
Mais quand ce spectre affreux, sous un front inhumain, 
Les tenailles, les feux, les haches à Ia main, 
Commence à nous paraltre et faire ses approches, 
Poiir ne s'ellrayer pas 11 faut être des rocbss.... 
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Adrien répond ad.nirablement: 

J'ai contre les Chrétions servi longtemps vos haines. 
Et j'appris leur constance en ordonnant leurs peines...; 

et, reate seul, repensant à Natalie qu'il va voir : 

Marchons assurément sur les pas d'une femme : 
Ce sexe qui ferma, rouvrit depuis les Cieux. 

Vers d'unique et merveilleuse précision, et qui enferme 
toute riiistoire du monde depuis Ia Chute jusqu'à Ia 
Venue! 

Natalie pourtant, qui accourt, fait une bien falisse en- 
trée : voyant Adrien sans ses fers, elle s'imagine qu'il 
renonce, qu'il renie, et là-dcssus elle s'emporte en un 
flux d'invectives tout à fait intarissables. II a beau vou- 
loir rinterrompre: 

.    .   .    .   Je n'entends plus un lâcne 
Qui dès le premier pas chancelle et se relâche, 

8'écrie-t-elle; — suit une triple cascade de tirades théâ- 
trales, déclamatoires, et du pire. 

N'est-il pas frappant comme avec Rotrou nous pas- 
sons à tout instant du bon au mauvais, du sublime au 
détestable? Le lecteur est avec lui dans Ia situation peu 
commode qu'exprime burlesquement Gros-René : 

♦ 
,    ,    .    .   Le vaisseau, malgré le nautonier, 
Va tantôt à Ia cave et tantôt au grenier. 

On serait tente de lui dire avec un autre poete : Ni si 
haut, ni si bas! Gette impression prepare à bien sentir 
Ia supériorité, Toriginalité de Racine, du beau continu, 
soutenu, harmonieux. 

Adrien, pendant que Natalie s'emporte et declame, 
lui explique enlin à grand'peine, lui glisse entre deux 
tirades que ce n'est que par complaisance que ses fers 
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lui sont ôtés pour un moment; il veut toujours mourir. 
Natalie, soudainement retoumée en senliments con- 
traires, Tembrasse alors et lui crie avec effusion : Cours 
généreux athlète, et tout ce qui suit. Anthisme (ou An- 
thyme) confesseur chrétien, qu'elle fait entrer, Teshorte 
en non moins beaux élans : 

Va donc, heureux ami, va présenter ta tête, 
Moins au coup qui fattend qu'au laurier qu'on fapprête : 
Va de tes saints propôs éclore les effets. 
De tous les choeurs des Cieux va remplir les souhaits. 
Et vous, Hôtes du Ciei, saintes légions d'Anges, 
Qui du nom trois fois saint célébrez les louanges, 
Sans interruption de vos sacrés concerts, 
A son aveuglement tenez les Cieux ouverts! 

Les Cieux se sont ouverts en effet; FAnge s'est montré : 
Genest ravi' passe outre à son role, et nommant le ca- 

1. Rotrou n'a pas osé faire conférer sur le théâtre, par les mains 
d'Anthisine, le baptême que reclame Genest. On lit dans Tillemont 
{Slémoires pour servir, etc., tome IV, p. 419) : a Ce saint mai-iyr 
1 (Genest) était d'abord un clief de comédiens, si grand ennemi 
<- des Chrétiens qu'il n'en pouvait pas même entendie le nom sans 
a frémir d'liorreur. II insultait à. ceux qu'il voyait demeurer 
i< fidèles à Jésus-Christ parmi les tourments.... II s'inrorma avec 
« grand soin de nos Sacrements, qu'il pouvait aisément apprendre 
« de quelque apostat; mais ce fut dans le dessein de profaner par 
« ses bouflonneries sacriléges ce que notre religion a de plus sa- 
« cré. II voulut en divertir Dioclétien même, et jouer devant lui 
.> en plein théâtre les mystères des Chrétiens. Après donc qu'il eut 
u instruil les autres acteurs de ce qu'ils avaient à faire, il parut 
« sur le théâtre couché comme un malade, et demanda le bap- 
« teme, mais en des termes dignes du lieu oü cela se passait: les 
« autres lui répondirent de même, et on íit venir d'autres bouffons 
i< pour contrefaire un prètre et un exorciste. Mais dans ce moment- 
« là même il fut touché, et Dieu agissant dans son ccBur, il se 
" trouva converti.... Le prétendu prètre s'étant donc assis auprès 
« de son lit et lui demandant : « Mon fils, pourquoi nous avez- 
« vous demande? « il lui répondit, mais très-sérieusement et avec 
n une entière pureté de coeur : « Je souhaite de recevoir Ia grâce 
í de Jésus-Christ pour renaitre en lui et être délivré des iniquités 

«I qui m'aocablent. » On celebra ensuite les mystères des Sacro- 
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inarade qui represente Antbisme par son nom de Len- 
tule : 

Adrion a parle, Genest parle à son tour ; 
Ce irest plus Adrien, c'est Genest qui respire 
La grâce du baptôme et Tlionueur dii martyrc..., 

et là-dessus il sort brusquement de Ia scène. 
La comédienne qui represente Natalie reste court et 

s'écrie : 

Ma replique a manque, ces vors sont ajoutés. 

On croit pourtant encore, conaédicns et assistanls, que 
cette sortie n'est due qu'à un défaut de mémoire, que 
même lesvers ajoutés ne sontqu'un tour de génie pour 
couvrir Faccident. 

Mais il rentre, et cette fois ne parle plus qu'en son 
nom, comme un régénéré; il le declare : un Ange mys- 
térieux, au moment oii Anthisme lui parlait, Ta baptisé 
d'une rosée celeste. En vain ses camarades le veulent 
rappelerà son role, il s'agitdeLien autre chosepour lui : 

Ce monde périssable et sa gloire frivole 
Est une comédie oíi jMgnorais mon role.... 

« ments; on lui fit les interrogaüons ordinaires, et il répondit 
« (sincürement) qu'il croyait tout ce qu'oi.i lui proposait. Enfin on 
« le dépoiiillaj et on le plongea dans Teau; et en mème temps il 
n vit au-dessus de lui une main qui venait du Ciei, et des Anges 
y tout éclatants de lumière, qui, ayant lu dans un livre tous les 
K pécliés qu'il avait faits dcpuis son enfance, les lavèrent dans 
c< reau oü on le plongeait, et lui firent voir ensuite qu'il était plus 
" blaric que Ia neige. Ouand les mystcres eurent été achevés, on 
o lui donna dos habits blancs, et, comme tout cela ne passait en- 
« core que pour une boultonnerie, on continua Ia farce, et il vint 
» des soldats qui le prirent et Femnienèrent à 1'Empereur comme 
« on avait accoutumé de lui présenter les Chrétiens. Mais quand 
•< il fut dovant Dioclétien, il declara Ia vision qu'il avait eue en 
« recevant le baptèmo.... »—übez itotrou il est nécessaire, pour 
l'intelligence et le mouvement Ce Ia scène, que Genest éclate un 
peu plus tôt. 
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II pousse raême un peu loin le jeu de mots sur ce rale 
et sur Ia replique que Tesprit angélique lui suggère 
aujourd'hui. Malgré tout, le pauvre acteur Lentule ii'est 
pas encore convaincu, et s'écrie d'uii air comiquemen l 
émerveillé : 

Quoiqu'il manque au sujet, jamais il nc hesite. 

Enfin Dioclétien perd patience et se fàche tout de bon. 
Genest s'adresse directement k lui, s'impute Ia faute, 
excuse ses compagnons et finit son apostrophe aux Em- 
pereurs par ces vers éloquents : 

Je vous ai dívortís, j'ai oiianté vos louangíjs; 
II est temps maintenant de réjouir les Anges, 
II est temps de prétendre à des prix immortels, 
II est temps de passer du tliéâtre aux autels. 
Si je Pai mérito, qu'on me mène au martyre : 
Mon role est achevé, je n'ai plus rien à dire. 

Dioclétien furieux le livre au préfet et Tenvoie aux 
tourments. Ge quatrième acte a pourtant son retour 
encore assez comique. Le préfet Plancien interrogo un 
à un les membres de Ia troupe pour voir s'il n'y a pas 
d'autre chrétien parmi eux, et chacun s'excuse en trem- 
blant : 

— Que représentiez-vous? — Vous Tavez vu, les femmes.... 

— Et vous? — Parlois les lois, uL parfois les csclaves. 
— Vous? — Les extravagants, les furieux, les braves. 

— Et toi? — Les assistants. 

11 les engage à visiter leur camarade dans sa prison 
pour le ramener au bon sens, s'il se peut, et à Ia co- 
médie. 
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Le cinquième acte s'ouvre. Genest, seul et enchalné, 
chante comme Polyeucte : 

O fausse Volupté du monde, 
Vaine premesse d'un trompeur!... 

La comédienne Marcelle est introduite : elle Tattaqu 
d'abord par les sentiments de commisération, de cha- 
rité pour ses camarades. Molicre se disait à lui-même, 
quand Boileau Tengageait à quitter les planches : « Que 
fera cette pauvre troupe sans moi ? » — Que fera cetle 
troupe sans Genest? lui dit Marcelle : 

Car, separes de toi, quelle est notre esperance? 

Puis elle suppose ingénieusement à Genest quelque 
dessem secret et détourné : il est peut-être découragé 
du théâtre par le peu de cas que font de lui les Grands 
après s'en être amusés : 

Si César en effet était plus généreux, 
Tu l'as assez suivi pour être plus heureux. 

A cette plainle des comédiens contra Tingratitude des 
Grands (qui, dans Ia bouche de Rotrou, était un peu le 
cri des auteurs dramatiques eux-mêmes), Genest répond 
que ç'a été assez d'honneur pour lui davoir les Gésars 
pour témoins, et il en revient à Ia cause vraie, sincère, 
à réclair de Grâce qui Ta frappé et qui semblait devoir 
luire à tous les yeux : 

Mais, hélas! tous 1'ayant, tous n'en ontpas 1'usage : 
De tant de conviés bien peu suivent tes pas, 
Et, pour être appelés, tous ne rópondent pas. 

Le geôlier met fin à Tentretien et emmène Genest au 
tribunal. On revoit Dioclétien et Maximin, le beau-père 
et le gendre, dans tout Templiatique et rofficiel impe- 
rial du goút de Glaudien, et débitant des sentences sur 
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les Dieux dont ils gardent le tonnerre. Valérie, en in- 
troduisantsja troupe de comédiens qui tombent à ge- 
noux pour implorer Ia giâce de Genest, fait changer le 
ton et le rabaisse quasi à celui de VInlimé des Plai- 
deurs: 
 Venez, famille désolée; 
Venez, pauvres enfants qu'on veut rendre orphelins. 

On entrevoit ici un beau dénoument qui est manque : 
on conçoit possible, vraisemblable, selon les lois de Ia 
Grâce et Tintérêt de Ia tragédie, Ia conversion de toute 
Ia troupe; on se Ia figure aisément assistant au sup- 
plice de Genest, et, à un certain moment, se précipi- 
lant tout entière, se baptisarit soudainement de son sang, 
et s'écriant qu'elle veut mourir avec lui. Mais rien de 
tel: Ia piteuse troupe muette est eucore à genoux quand 
le préfet vient annoncer qu'il est trop tard pour supplier 
César, et que ce grand acteur, 

Des plus fameux héros fameux imitateur, 
Du tliéâtre romain Ia splendeur et Ia gloire, 
Mais si mauvais acteur dedans sa propre histoire, 

A, du courroux des Dieux contre sa perfidie, 
Par un acte sanglant fermé Ia tragédie.... 

Et le tout finit par une pointe de ce grossier, féroce et 
en cemoment subtil Maximin, qui remarque que Genest 
a voulu, par son impiété, 

D'une feinte en mourant faire une vérité. 

G'est pousser trop loin, pour le coup, le mélange du co- 
mique avec le tragique : ce dernier acte, du moins, de- 
vait unir tout glorieusement et pathétiquement. Mais si 
Gorneilleallaitquelquefoisau hasard, Rotrou s'y lançait 
encore plus, Rotrou espèce de Ducis plus franc, plus 
primitif, marchant et trébuchant à côté de Gorneille : 
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Diicis pourtant, ensa place, n'aurait point manque cette 
fin-là. 

Nous ne suivrons pas Rotrou au dela du Sainl Genest, 
qui, par Polyeucte, tenait à notre comparaison; le reste 
serait d'une distraction trop grande. D'autr3s pièces de 
lui mériteraient d'être tirées de Toubli littéraire ou elles 
sommeillent; du moins elles auraient mérité de n'y pas 
tomber. Une année après Saint Genest, en 1647, il donna 
Ia tragi-comédie do DonBernard de Cabrère, imites sans 
doute du théâtre espagnol', et dans laquelle il peint 
le don du contra-temps, de Ia mauvaise iortune ou 
du guigiion comme on dirait, avec fantaisie et verve, en 
homme très-plein de son sujet, c'est-à-dire assez peu 
favorisé des étoiles. Cest un pendant tout piquant et 
tout romanlique au ressort tragique du [atum des An- 
ciens. M. Guillaume de Schlegel a dü aimer Leaucoup 
cetle pièce, s'il Ta connue. 

Une autre pièce de Rotrou, Ia plus célebre, je n'ose 
dire Ia plus lue, celle qui, selon le mot, est reslée au 
théâtre, c'est-Si-dire qu'on n'y va voir jamais, Venceslas, 
ofire de franches et dramatiques beautés. Elle fut re- 
touchée au dix-liuitième siècle par Marmontel, qui en 
ôta quelques mauvais vers, quelques expressions trop 
vieilles, et en substitua de plus pâles : un peu de pavot 
sur ce qui était Irop cru. Le Kain, à Ia première repré- 
sentation de cette reprise du Venceslas corrige, Le Kain 
(presque comme saint tíenest), emporté par renlhou- 
siasme aussi, par Ia religion du bel art, reprit subite- 
ment le vieux texte et fit manquer Ia replique : Mar- 
montel ne le lui pardonna jamais. 

Rotrou passe pour n'avoir pas été heureux. II prati- 
quait, àcequ'ilparait, danssa vic, le train asíez aveuglc 
et hasardé de ses oiècesj on raconte qa'il allait úlre mis 

1. Elle est emiiruiitéeà Lopo de Véga. 
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en prison pour dettes, quand Vcnceslas le tira d'affaire 
II réalise Tidée vulgaire qu'on se fait du poete, ardent, 
impétueux, endetté, inégal en conduite et en fortune. 
Les poetes anglais Dryden, Otway, étaient ainsi. La di- 
gnité des Lettres chez nous commença plus tôt, après le 
moment de Rotrou toutefois. A plusieurs traits énergi- 
ques, rudes et négligés, tant du talent que du caractère, 
il me fait ancore Teffet d'un exact contemporain de Mé- 
zeray, — d'un Mézeray de Ia poésie. Gette vie de Ro- 
trou, si en rapport avec son talent, reçutun dernier trait 
de ressemblance par Tacte héroiquequi lacouronna. On 
sait qu'après s'être range probablement et s'être marié, 
tenant à Dreux, sa ville natale, une charge civile et de 
judicature, ii se voua, durant une peste, au service de 
ses concitoyens prives de leurs autres magistrais, etqu'il 
rnourut à Ia peine : trépas de sacrifice, digne des grands 
traits dont son oeuvre dramatique est semée. On peut 
dire aussi de lui, au sens le plus sérieux, qu il voulul 

D'une feintc, en mourant, faire une vérité. 

II n'avait que quarante et un ans, Tâge même auquel 
était mort Régnier, son quasi-compatriote et son parent 
en plus d'un point. Mais pour Rotrou quelle fin plus 
noble, vraiment íaite pour rendre jaloux au cocur les 
plus gónéreux dramatiques de cette famille et pour tentcr 
un Schillerl 

Saint Genest et Polyeucte sont les deux seules tragcdies 
sacrées qui puissent passer, avec toutes les dilTérences, 
pour des échantillons et des abrégés perfectionnés du 
genre des mystères. Esther et Athalie, en effet, qui 
sont encore des tragédias sacrées, et qui, comme telles, 
ont de certains rapports essentiels avec Polyeucte, n'ont 
plus rien gardé de Tancien genre et ne le rappellent 
aucunement: c'est une forme toute neuve et nioderne, 
accommodée au goüt de Ia fin du dix-septième siècle, et 
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comme prise sur Ia mesure de Fénelon et de madame 
de Maintenon. De même que Racine n'a peut-être pas 
osé raconter dans son Abrègé Ia Journée du Guichet, 
et qu'il Taura jugée trop forte, je Fai dit, — trop forte 
de naturel et de familiarité, — pour le goút adouci 
de ses lecteurs, de même il a dú, dans ses tragédias 
sacrées, adoucir, assortir, revêtir de toutes parts, à 
force de gravite et d'onctior:, ce qui pouvait être trop 
nu, trop brusque de ressort, et qui éclate dans ces 
martyres de Saint Genest et de Polyeucte. II n'y a plus 
rien du Moyen-Age ni du seizième siècle, rien de 
gaulois chez lui. — On raconte qu'un jour Louis XIV, 
indisposé, voulut se faire lire quelque chose par Racine 
qu'il aimait à entendre, et dont le seuI débit lui expli- 
quait les beautés des auteurs. Racine proposa les Yies de 
Plutarque, par Amyot. — « Cest du gaulois, » répondit 
Louis XIV. — Mais Racine dit qu'il changerait à Ia 
rencontre les vieux mots, et que le roi ne s'en apercevrait 
pas : ce qui en effet eut lieu à ravir, et rien ne choqua 
l'oreille du roi. Eh bien ! ce que Racine faisait avec une 
dextérité si heureuse en lisant devant Louis XIV, on 
peut dire qu'il Ta fait au complet et profondément dans 
son ceuvre. II n'y aplus rien de gaulois dans tout ce qu'il 
fait lire : Tadresse est entière, Fart est accompli, le re- 
nouvellement facile et enchanteur. Ge rapport fini, pro- 
portionné, harmonieux de Racine avec le juste moment 
de son siècle, compose sa principale beauté. 

Racine, dans ses deux tragédies sacrées, et même dans 
Phèdr.e, fut absous de Port-Royal, fut approuvé et ap- 
plaudi du grand Arnauld : je regrette qu'il n'en ait pas 
été ainsi de Gorneille pour Polyeucte. Dans les divers 
écrits des principaux de Port-Royal contre Ia Gomédie, 
dans le traité de Nicole à ce sujet, Gorneille est sans 
doute aborde toujours avec considération, même quand 
on lui emprunte des exemples qu'on blâme; mais enfin 
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il est blâmé, et Polyeucle n'obtient pas des censeurs une 
exception expresse; il n'est pas reconnu d'eux à ce signe 
de Gràce qu'il porte au front et qui le devait faire adop- 
ter'. II paraitrait mêine, d'après un passage de Ia pré- 
face de Théodore, que Gorneille s'élait dès lors trouvé 
atteint de quelques censures, parties du côté, dit-il, de 
ceux qui s'appuient en oette matière de Tautorité de 
saint Augustin, c'est-à-dire très-probablement du côté 
janséniste. II s'eii montrait blessé, moins, au reste, par 
rapport à lui que dans Ia haute idée morale qu'il se fai- 
sait du théâtre, et il se proposait de répondre. Du côté 
des Jésuites, quoique Bourdaloue se soit montré ensuite 
bien sévère, plusieurs aulres, et des amis de Gorneille, 
rétaient moins; le Père de La Rue, qui, jeune, méritait 
son amitié, composa, dit-on, rAndrienne, qui fut repré- 
senlée seus le couvert de Baron. Gorneille, à cet endroit 
du théâtre, devait donc être plutôt pour le parti non- 
augustinien*.Nousavonsvoulu,par cette dernière remar- 

1. Le prince de Conti [Traité de Ia Comediu) a écrit en rigoriste 
qui se châtiait -(favoir trop aimé Molibre : « La sêconde chose 
qu'ils objectent est qu'il y a des comédies saintes qui ne laissent 
pas d'être belles, et sur cela on ne manque pas de citer Polyeucle, 
car il serait difficile d'en citer beauooup dauties. Mais, en vérité, 
y a-t-il rien de plus sec et de moins agréable que co qui est de 
saint dans cet ouvrage?ya-t-il personne qui ne soit mille foisplus 
touché de raffliction de Sévère lorsquMl trouve Pauline mariée, 
que du martyre de Polyeucte? » Voltaire a dit Ia même chose en 
vers Laiiins; mais, pour le prince de Conti, c'était faire bon mar- 
che de ce qui n'est pas si sec ni si rebutant, quoiqu'il lui plaise 
de le croire. 

2. On a mieux quun simple soupçon : on trouye dans un passage 
de satragédie A'OEdipe (16f)9) une allusion non douteuse aux que- 
rellesdelaGrâce. Cest lorsqueThésée, répondant à Jocastequi pro- 
clame Ia necessite et rinfaillibilité desoracles, proteste et s'écrie : 

Qiioi ? ia necessite des vertus et des vices 
D'un astre impérieux doit suivre les caprices. 
Et Delphts, malgré nous, conduit nos actions 
Au plus bizarre eíTet de ses prédictions? 
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que, faire preuve d'entière et minutieuse impartialilé 
dans loute cette conjeclure qui DOUS a été assez féconde 
sur le rapport de Gorneille avec Port-Royal. 

Polycucte et Saint Geiiest, c'est uneaile de notre sujet 
qui attend d'avance, pour y correspondre, Eslher et 
Áthalie, 

L'âme est donc toute esclave : une loi souveraina 
Vers le bien ou le mal incessamment Tentraine j 
Et nous ne recevons ni crainte ni désir 
De cette liberte qui n'a rien à choisir, 
Attacliés sans reliche à cet ordre sublime, 
Vertueux sans mérite, et vicieux sans crime 
Qu'on massacre les róis, qu'on brise les autels, 
C'est Ia faute des Dieux, et non pas des mortcls. 
De toute Ia vertu sur Ia terre épaiidue, 
Tout le prix à ces Dieux. toute Ia gloire est dua j 
lis agissent en noiis quand nous pensons agir; 
Alors qQ'on delibere on ne fait qu'obéir; 
Et notre volonté n'aime, hait, cherche, evite, 
Que suivant qut? d'en haut leur bras Ia precipite. 

D'un tel aveuglement daignez me dispenser. 
Le ciei juste à punir, juste ;i récompenser» 
Pour rendre aux actions leur peine uu leur salaire, 
Doit nous oíTrir son aide, et puis nous laisser faire. 
N'enfonçons toutefois ni voíre oeil ni le mien 
Dans ce profond abime oú nous ne voyons rien ; 
Delphes a pu vous faire une fausse réponse.... 

(Acte III, scène ▼.) 

Cette tirado ou Thésée conclut par le O altitudo 1 est toute mo- 
liniste et anti-janséniste ; les Jésuites, amis du grand Conieille, 
dureiit fort y applaudir. 



VIII 

Retour au cloítre. — Suites de Ia Journíe du Ouichet. — Nou- 
veaux direoteurs : le Père Archange. — Premiei- printomps de 
Port-Royal. — La soeur Anne-Eugénie : son récit. — Améiie, 
soeurde René. — Activité de Port-Royal; missions ã lentour.— 
Reforme à Maubuisson ; Ia mère Angélique commissaire. — En- 
lèvementde madame d'Estrées ; elle reparait àmain armée.—La 
mère Angélique fait retraite en bon ordre. — Eiitrée à Pou- 
tcise et retour triomphant. — Elle revient à Port-Royal; les 
trente muettes. — Saint François de Sales ei sa reiation avcc 
Port-Royal. — Conseils charmants. — Sa pensée seorète sur 
l'état de l'í!glise. 

II est temps de passer du théâtre aux autels, 

s'écriait saint Genest, et nousleredisonsavec lui : nous 
rentrons dans notre cloitre. Après ce grand coup de Ia 
Journée du Guichct, pendant quelque temps tout doit 
paraítre un peu faible et un peu fade en cette histoire 
intérieure. Plus Ia reforme y va s'enracinant et múris- 
sant, moins on y saisit quelque grand fait, quelque nouvel 
accident d'éclal à en détacher pour FoíTrir; on n'aurait 
à dérouler qu'une succession de détails plus ou moins 
uniformes. Bien des jours de Ia vie des saints, comme 
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decelledes heureux, se ressemblent: ce sont de'j labeurs 
tout réels, arides, épineux, sans cesse recommençants 
sur celte terra, qui ont bien leur secrète joie, qui ont 
surtout leur lutte obscure, Cest par Fétude suivie, ré- 
íléehie et presque contrite, paruneétude plutôt mêlée de 
prière, noa point dans ce genre d'exposition sérieuse, 
mais extérieure et trop bttéraire oü 1 imagination et Ia 
curiosité ont tant de part, qu'il les faudrait aborder. 

Ayant emporté Ia reforme malgré son père et sa fa- 
mille, Ia jeune abbesse en voulut embrasser d'abord 
les entières conséquences. Aíinderester plus libre dans 
1 obligation unique et do ne devoir rien à César, elle 
commença par se retrancher strictement toute demande 
de secours et d'argent auprès de M. Arnauld, qui avait 
précédemment subvenu à bien des besoins du pauvre 
monastère. II en resulta à Tinstantune indigence néces- 
saire etforcée qui était sajoie à elle, et qu'elle entre- 
prit, par mille bonnes grâces et par mille adresses, de 
taire agréer aux scEurs. Elle redoublait pour ellestoutes 
de charité, et, en même temps qu'elle ôtait au bien-être 
de leur corps, elle tâchait de le leur rendre au centuple 
par le pariage et Ia multiplication de son âme. La pau- 
vreté ne méritait pas ce nom à ses yeux, si elle ne don- 
uait occasion de souffrir : sa charité ne consistait pas à 
sauver aux auires quelques souiírances legitimes, mais à 
les compenser surtout, et comme à les revêtir par de 
spirituellcs joies '. Elle reçut elle-même à cette époque 
une consolation croisíante dans les confesseurs et direc- 
teurs quelle renconl/a, et qui, s'ils n'étaient pas encore 
le directeur complet qui ne lui écliut que plus tard en Ia 

1. Selon ses propres paroles, « les misères de ]a vie, ne lui 
étaient sensibles, et dans elle et dans les autres, qu'en ce qu'elles 
íigurent celles de Tâine, ou qu'elles conlribuent à les accroltre, 
quand elles ne sont pas portées avec soumission à Dieu. » 
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personne de M. de Saint-Gyran, avaient du LDOíDS des 
intentions purês, des conseils saintement aimables. On 
voit parailre alors le Père SuÉFren, jésuite, qui, malgrc 
sa robe, devint un des guides sincères de Port-Royal, 
le Père Eustache de Saint-Paul, feuillant, amide M. Ar- 
nauld, un M. Gallot, docteur, et surtout le Père Ar- 
change, gentilhomme anglais, nê Pembroke, lequel, 
après avoir fui de bonne heure son pays pour cause de 
persécution religieuse, s'était venu faire capucin en 
France. Par son nom séraphique comme par Tainénité 
de ses conseils, il rappelle le Père Pacifique; homme du 
grand monde, il n'en avait gardé que Tesprit de conci- 
liation, vivifié au foyer de lumière, et une politesse qui 
était devenue de Tonction. Madame Arnauld Tavait 
connu par Ia marquise de Maignelay, soeur de M. de 
Gondi, le premier archevêque de Paris, et tante du car- 
dinal de Retz : elle en parla à sa filie. Le Père Archaoge, 
une fois pose comme directeur, travailla h. cimenter de 
plus en plus le raccommodement et le bon accord entre 
M. Arnauld et Ia jeune abbesse. On a des lettres ' àelle 
adressées, dans lesquelles il lui donne en ce sens des 
avis sages : « (Octobre 1600)... Touchantvotre demande 
K jusques oü peut aller Fhonneur que vous devez à 
<i monsieur votre père et mademoiselle votre mère *, je 
i vous diraibrièvement qu'il se peut étendre autant que 

1. Des lettres manuscrites ; Bibliothèqne du Roi, 29" paquet 
11° 4, art. 2, résidu de Paint-Germain. 

2. On remarquera en passant cette qualification de viademci- 
selle donnée à madame Arnauld. Saint François de Sales, dans ses 
lettres, ditdemême mademoiselle en pirlantde mesdames Arnauld 
et d'Andilly. Cette appellation de mademoiselle donnée íi une 
lemme mariée, était « un titre d'honneiir, mitoyen entre Ia ma- 
dame, simplc bourgeoise, et Ia madame, femme de qualilé (Dic- 
'ionnaire de Furetière). » La haute bourgeoisie de Ia famille 
Arnauld s'accentue sous ccs plumes polies aveo une intention 
orononcée de déférencc, mais on sent en même femps Ia limite,. 

I — 12 
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« Tobligation que vous avez au service de Dieu et à 
« votre professionle vous peMuení permettre.... Pensez 
B aussi que Ia religion ne détruit pas le droit naturel, 
« ains le raffine, le confirme et Taccroit. » II y a de Ti- 
magination fleurie et riante dans ces lettres du Père Ar- 
change; à travers les quelques solécismes, les fautes 
de genre que sa qualité d'Anglais lui rend faciles et qui 
semblent une naiveté de plus dans cette langue flottante 
du seizième siècle, on trouve de ces tours dévots, de ces 
airs de grâce à Ia Pérugin, plus d'une comparaison ai- 
mable et mystique qui nous prepare à saint François de 
Sales; c'est bien à Ia même famille spirituelle qu'appar- 
tient le Père Archange'. Je prends çà et là quelques 
traits : « Gourage, courage, ma bonne petite Abbesse! 
I car si les élévations de Ia mer sont merveilleuses, le 
« Seigneur est admirable ès lieux haulíes (sic), qui con- 
« vertira celte tempête en un doux calme, et Tindigna- 
« tion des créatures en grâce etbénédiction.—... Cepen- 
« dant, par-deçà, M. Boucher, M. Gallot et moi, 
« aviserons par ensemble aux moyens qu'il y aura d'ap- 
€ porter quelque bon ordre et établissement à votre 
c affaire...; ainsi, pendant que Tun plantera de son 
«t côté, que Tautre arrousera, j'espère encore que Dieu 
c y donnera un heureux accroissement. » II luipropose 
aussi devant les yeux toutes les jeunes saintes, o: les dé- 
c votes Agnès, Agate, Cicilla, Apolonia, avec une infinita 
« des autres jeunes et petites, lesquelles auprix de leur 
« sang ont gaigné leur couronne ; » et les comparaisons 
vives de colombe et de suave époux ne manquentpas. L'i- 

1. Saint François de Sales dans sa jeunesse i'avait pu et dú 
connaitre, en venant étudier à I'Université de Paris : on voit en 
efTet, dans sa Vie (par messire de Maupas du Tour), combien 11 se 
plaisait à Ia conversation du Père Ange de Joyeuse, capucin, le 
confrère et de plus TiLtime ami de notre Père Archange de Pem- 
broke. 
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magination tendre, pétrie de grâces, un peu mignarde 
et sucrée, qui íit Ia vogue de Philoíhée, transpiro daus 
ce bon religieux, mêlée aussi à des qualités essentielles 
et vénérables. Car le Père Archange savait au besoin 
poser les interdictions : « Le premier avis qu'il me 
donna, écritla mère Angélique, et qui m'a été très-utile, 
ce fut de ne laisstir jamais parler nos soeurs à pas un 
religieux, ni même aux Gapucins, quand ils prêcheraient 
comme des Anges. » Mais le miei de persuasion le ren- 
dait surtout cher, et ce devait être une fête pour toutes 
les soeurs, lorsque le bon Père, ne pouvant plus aller à 
pied, arrivait à Port-Roysd monte sur son âne, seule 
monturo qu'il se permit. 

Dans ces premiers temps, au milieu des duretés de 
vie et des rigueurs ascétiques dont je n'ai touché que 
quelques-unes, il y avait place chez les religieuses de 
Port-Royal à une fleur d'imagination et à un sourire 
dans Ia dévotion qui plus tard se retrouvera moins ou ne 
se retrouvera plus, et qui tenait simplement peut-être à 
lajeunessede ces bglles ames, à celle de Tentreprise 
même : novitas tum florida mundi. La seconde généra- 
tion en e£fet, Ia mère Angélique de Saint-Jean, Ia sceur 
Euphémie Pascal, Ia sa3ur Christine Briquet, toutes si 
eminentes par Tesprit, par rinstruction, auront moins 
de ces fraiches et naives impressions de jeunesse; leur 
noviciat se passera déjà au fort des disputes, et elles 
seront, bon gré mal gré, plus scientifiques dès Tabord. 

En entendant Ia mère Angélique, moins en garde avec 
les enfants, toujours revenir et s'ouvrir sur Tamour des 
déserts ou elle regrettait de ne pouvoir s'aller cacher, 
deux de ces petites et sa jeune soeur Marie-Glaire, dans 
le rejaillissement de cette piété, s'avisèrent de fuir au 
bout du jardin et d'y pratiquer Ia Tbébaide, comme 
BernardindeSaint-Pierreenfant,mais entoute rigueur. 

Une autre sceur de TaLbesse, celle qui venait immé- 
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diatement après Ia mère Agnès par l';ige, Ia soeur Anne- 
Eugénie, entrée à Port-Royal vers le temps de Ia re- 
forme, nous a laissé, daus une Relat.ion écritelongtemps 
après ', une peinture très-vive et bien renduede sesim- 
pressions premières : d'autres Relations environnantes 
achèvent de nous Ia représenter elle-inême. Enfant pre- 
coce, elle avait eu beaucoup de goút pour le monde; à 
Tàge de quatorze ans, elle lisait des romans avec passion; 
un jour, en carrosse aux champs, elle continua cette 
lecture, même dans Forage et pendant que le tonnerre 
grondait, aussi assurée, est-il dit, que si elle n'avait pas 
Gui Ia voix de Dieu. Dans Ia fréquentation de ses cou- 
sines huguenotes, son esprit s'était emancipe, et elle 
avait été par moments jusqu'à halancer en idée les deux 
communions romaine et calviniste. A dix-neuf ans. Ia 
petite vérole Tattaqua avec violence : moment critique 
pour tant d'âmes de jeunes filies, heure en ces temps-là 
decisiva, oii le monde et Ia religion se disputaient et s'ar- 
rachaient entre eux unebeauté*! Lajeune Anneéprouva 
de grandes angoisses, et, au fort du mal, promit àDieu 

1. Vers 16Õ2, on eut Vidée à Port-Royal de préparer les docu- 
ments pour une histoire intérieurc édfflante du monastère : on 
demanda des mémoires ã toutes les sceurs ou mères un peu an- 
ciennes. La soeur Anne-Eugénie consultée écrivit à cette occasion 
son récit. Les bonnes religicuses n'avaient pas préteiition d'auteur 
pour cela; on leur prescrivait de se souveriir, elles obéissaient. 
Tous ces mémoires devaient revenir aux mains de Ia soeur Angé- 
lique de Saint-Jean chargée de les compulserj et quí eüt été, elle, 
Ia grande historienne, Ia plumo d'or. 

2. Marie-Claire, de six ans plus jeune que sa soeur Anne, etqui 
Tavait précédée à Port-Royal (car dês Tâge de sept ans elle ne 
bougea d'auprès de sa soiur Tafabcsse), avait eu Ia petite vérole 
aussi, mais beaucoup plus tót : elle était cbarmante avant cet 
accident, et cbacun s'y amusait, dit-on, comme à Ia plus joiie 
chor.e qui se püt voir. Un préservatif qu'on lui voulut mettre au 
«sago ia défigura, et, dès cet àge tendre, s'il se rencontrait sous 
ses jeux un miroir, elle motlait sa petite main devant, en s'é- 
ciiant : Ceriestplus moil 



LIVR:Í   PREMIER. 181 

de le servir dans Ia meilleure des deux religions, sans 
déterminer autrement laquelle. Enfin, au dire des té- 
moins d'alors, elle avaitce qu'on appelleraitaujourd'hui 
un esprit ardent, poétique, haut et hardi de pensée, de 
lantaisie. Un jour, et après une assez longue incubation 
de piété múrissante, élant allée avec sa mère à Téglise 
Saint-Merry Jeur paroisse, dans Ia chapelle de Saint- 
Laurent, réservée à leur famille, il y eut en elle éclat; 
elle ressentit un grand mouvement d'être religieuse, 
accompagné de circonstances singulières : une véritable 
vision. Elle achevait de lire les deux lettres de saint Jé- 
rôme à Démétiiade et à Eustochie sur Ia Vir^rinilé; elle 
entra dans un profond reciieillement, et tout d'un ooup 
se sentit transportéeen esprithorsd'elle-mêrae etamenée 
en présence de Je'sus-Christ : comme elle s'élait jeléeà 
genoux, «t il s'approclia d'elle et lui mit une bague dans 
le doigt. » En un mot, Ia métaphore mystique prit corps 
h. ses yeux et demeura une réalité. Ayant été, tout au 
sortir de Téglise, à Tliütel de Guise avec sa mère, elle y 
rencontra le Père Archange, qui lui demanda en Ia sa- 
luant, et par manièro de bonne grâce, si elle n'avait 
rien de particulier à lui dire : elle saisit Toccasion au 
passage, et, laissant les demoiselles de Guise, se retira 
avec lui un moment pourlui révéler son ardeur de cloi- 
tre.Et comme le bon Père, surpris et sensé, lui faisait 
quelques objections et paraissait soupçonner en elle un 
déplaisir de cocur au sujet de quelque mariage, elle 
ajoutarésolúment ces paroles : « Mon Père, je vous dé- 
i clare que quand votre M. de Guise voudrait et pour- 
« rait m'épouser, quoique jene sois qu'unepetitedemoi- 
!< selle, je ne voudrais poiut de lui; il taut que je sois 
a mariée h. un plus grand seigneur. » Toujours, on le 
íent, cet orgueil naturel, ce couragc humain (comme on 
disait alorsjdcs Arnauld. Sa mère ne pouvait croire àun 
lei projet de Ia part d'un naturel si hautain : « Gomment 
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«t se résoudrait-elle à vous promettre obéissance ? di- 
<r sait-elle au Père Eustache qui lui en parlait; elle a 
« bien de Ia peine à Ia rendre à son père et à moi. » 
M. Arnauld, qui n'aimait pasque ses enfants le quittas- 
sent et qui les voyait se détacher un à un, voulut s'op- 
poser à cette défection nouvelle. La jeune Anne, sur le 
conseil du Père Archange, consentit,par manière d'es- 
sai, à passer encore un an dans le monde : ce qu'elle fit 
de bonne grâce, d'un airde s'ylivrerà pleincoBur, mais 
au fond plus décidée que jamais, etseplaisaut souscelte 
apparence mondaine, sous ces dehors égayós et braves, 
à donner le change sur ses sentiments du dedans. Tout 
ce qu'elle voyait de brillant dans les choses d'ici-bas 
s'éclipsait pour elle en idée de Taurore celeste, et, assis- 
tant un jour à un ballet répété par des princesses, elle 
ne cessa durant tout le temps d'bumilier cet éclat par 
devant Ia moindredesjoiesqu'elle seíiguraitdu Paradis. 
Elle arriva à Port-Royal pour être novice, dans tout ce 
feu d'allégresse etde belle rèverie (octobre 1616) : on eut 
encore à mater quelque chose ; il y avait des détails péni- 
blesqu'elle n'avait pas prévus: mais enfin «lamèreAngé- 
lique lui apprit le mystère dela pauvreté de Jésus-Ghrist, 
qui n'est révéléqu'auxhumbles. » M. Arnauld n'assista 
ni à Ia première prise d'habit ni à Ia procession, joarce que 
ces cérémonies Valtendrissaient trop. Or, voici Tesprit 
que, selon son récit, en entrant à Port-Royal, elle trouva : 

« Une solitude non-seulement extérieure, étant fort sé- 
parée du monde, à quoi aidoit beaucoup Ia situation du 
lieu, qui étoit un désert fort aimable, et qui me paroissoit 
ressembler à ceux de Ia Thébaíde: mais encore une solitude 
intérieure et qui passoit jusqu'à Tesprit, en sorte que Dieu 
faisoit aimer cette séparation du monde, selon ces paroles : 
Je Ia minerai dans Ia solitude, et laje lui parlerai au cceur'. 

1. Osée, II, 14. 
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« On y avoit une simplicitó d'enfant qui faisoit aimer tous 
les livres que Pobéissance donnoit à lire, tels qu'ils fussent, 
parce que Ton y trouvoit Dieu.... 

« Au commencementque j'entrai, je sentisun vuide dans 
mon âme qui m'étoit bien pónible; et Tayant dit à Ia mère 
Agnès,elle me répondit que je ne m'en étonnasse point, 
parce qu'ayant quitté toutes les choses du monde, et n'étant 
point encore consolée de Dieu, j'étois comme entre le Ciei 
et Ia terra. Environ un an après, je sentis que ce vuide étoit 
rempli', > 

Durant cette première année, pour Ia consoler de ses 
peines d'esprit, de ses craintes excessivas auxquelles re- 
vanaients'entremêler das doutas, on lui fit lire Ia Vie de 
sainte Thérèse tella que Ia sainte i'écrivit, et cet exem- 
ple Ia guida. 

Monastère et vallon avec marécages étaiant alors dans 
leur pire état de tristesse et de malsain, et elle-même y 
prit Ia fièvra. D'une cellule étroite et humide on des- 
cendait Ia nuit, Thiver, dans Téglise basse et froide; on 
y allait dès le coup de deux heures, et on ne se recou- 
chait point après Matinês. Ges jardins, que nous ne 
voyons qu'à travars les Stancas de Racine, devaiant 
avoir alors pau de fleurs ou de beaux fruits, at Ton n'a- 
vait pas seulement Ia pensée de s'y promener: 

i L'été, dit-elle, nous allions le matin sarcler au jardin, 
en grand silence et ferve ur. 

1, Cet état de vide entre le Ciei et Ia terre se trouve admira- 
blement creusé au chap. ix, liv. II de VImitation, et Corneille en 
a bien traduit les principaux caracteres : 

Mais du côté de Dieu demeurer sans douceur, 
Quand nous foulons aux pieds toute celle du monde; 
Accepter pour sa gloire une langueur profonde, 
Un exil oú lui-même il abíme le cceur; 
Ne nous ciiercher en rien alors que tout nous quittt, 
Ne vouloir rien qui plaise alors que tout déplait, 
N'envoyer ni désirs vers le propre intérêt, 
Ni regards échappés vers le propre mérite, 
Cest un effort si grand, etc, etc... 
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o Tant s'cn faiit que cette demeure me semblât triste et 
affreuse, étaiit comme elle tst dans une profonde vallée, 
que, regardant quelquefois le Ciei au-dessus du doitoir, je 
m'imaginois quUl y éloit plus serein qu'ailleurs. Toutes 
choses me coiisoloient, et il me souvient qu'ayant une fois 
1'esprit tout abattu, je fus toute ravie eii voyant seulement 
les étoiles, et une autre fois en entendant sonner nos trois 
cloches, qui faisoient une douce harmonie. 

í La première fois que je fus au rúfectoire, oíi les s(Eurs 
alloient en ce temps-là aveo leurs habits d'6glise, je trouvai 
cela si édifiant que, les voyant chantcr Benedicite et Grâces 
qu'elles alloient achever en procession dans le choeur, cela 
me faisoit souvenir du Paradis.... 

«... Durant mon noviciat, il mourut une soíur converse : 
considérant toutes les cérémonies qui se faisoient à sou en- 
terrement, et en môme temps me ressouvenant de celles 
que j'avois vu faire à celui du roí Henri IV, je trouvai celui 
de cette soeur beaucoup plus beau. 

« Depuis ma profession je demeurai dans une si grande 
joie d'être religieuse, qu'une fois j'en dansois étant seule; 
et quand je voyois une religieuse triste, je pensois qu'elle 
n'avoit qu'à refíarder son voile noir pour ne Pètre plus. » 

La soeur Anne-Eugénie eut de grands secours, par Ia 
suite, des doux entretiens de saint François de Sales; 
elle trouva appui surtout en Ia direction de M. de Saint- 
Gyran; elle en eut besoin quelquefois, car le naturel 
hautain revenait et frémissait. Elle était principalemenl 
commise, vers Ia lin, à Tinstruction des enfants, et cette 
fonction lui répugnait, aimant, avant tout, Ia prière et 
Ia solitude. M. de Saint-Gyran Ty maintint, et elle n'y 
demeura pas moins de quinze ou seize ans, hien que 
n'étant à cette Obcissance, comme elle le disait, qu'à Ia 
pointe de tépée. 

Deux cents ans plus tard, peul-on se demander, de 
telles natures qu'on voit ainsi éclater et reluire un mo- 
ment au seuil du cloitre, puis s'y enfermer, s'y ense- 
velir pour jamais, que seraient-elles devenues, à ne 
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prendre que les chances humaines et calculables? Cette 
rêverie prcmière, qui, là, trouve tout aussitôt son cours 
et son lit, ou n'aurait-elle pas débordé? Quel torrent! 
Ge qui alia de bonne heure se lixer en prière et en pra- 
tique, s'éteindre aux Obéissanccs obscures, en quelles 
vapeurs brillantes et orageuses Taurait-on vu s'exhaler? 
Liltérairement, tout ce que nous rencontrons là chez Ia 
soeur Anne-Eugénie k Tétat de piété exaltée et qui va 
trouver son emploi, littérairement, cela est Ia matière 
même d'oü s'engendrera Ia mélancolie poótique et le 
vague des passions; d'oü éclora Ia sceur de René; d'oü 
s'embrasera en flammes si éparses et si hautes, et que 
quelques-uns appellent incendiaires, celle qui a fait 
Lélia. Lclia, ce n'est peut-être que Ia soeur Anne-Eugé- 
nie qui n'est pas restée au cloitre. On surprend três au 
net dans Port-Royal, ò. travers Ia piété s'analysant déjà 
elle-même et se racontant, ce qui de nos jours, Ia sanc- 
tion religieuse manquant, est devenu précisément Ia ten- 
dresse humaine égarée, Toigueil inquiet, inassouvi, s'a- 
nalysant aussi sais ün et se décrivant: c'est Ia même 
veine du coeur'. 

1. Veine éternelle : à 1'origine des cloítres on Ia retrouve. Cas- 
sien, dans son ouvrage de Institulis Ccenohiorum, parle (i'une 
maladie particulière, acedia, et en fait le sujet de son dixiême 
livre. Vacedia est Tennui propre au cloitre, surtout dans le dé- 
sert et quand le religieux vit seul; une tristesse vague, obscure, 
tendre , lennui des après-midi. Le 'besoin de Tinfini vous prend; 
on s'égare en dMniléfinissables désirs; c'est le moment oü Ton se 
perdrait volontiers dans le tourbillon du désert avec Pharan, oú 
l'on s'éorierait avec René : a Levez-vous vite, Orages désirés.... » 
On peut voir le mot acedia et ses définitions dans Du Cange; lesJ 
trouvères se raillent de Vaccide, comme lis Tappellent. Le mot et 
Ia chose semblent disparaltre avec le treizième siècle. Vlmiía- 
tioH est une des dernières productions qui attestent presque à 
chaque page ces traces d'ennui tendre. La corruption venant dans 
les cloitres, Tennui en disparut, pour cause; on eut Ia jovialité: 
une dose de Ribelais contre Vaccide. 11 est lout naturel au con- 
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A propôs de ces aspects d'imagination qui s'ouvrenl 
plus volontiers dans les premiers temps de Port-Royal, 
et avant que Tâge et Ia règle aient tout apaisé, je ne 
sais rien de plus frappant que des lettres (manuscrites*) 
de Ia mère Ãgnès qui se rapportent, il est vrai, à une 
date un pau postérieure, mais dont plusieurs sont de sa 
jeunesse encore, et dans lesquelles, à mesure qu'on 
avance, on voit le bel-esprit lomber et Ia saillie subtile 
s'éteindre. Nous aurons plus d'une fois occasion d'en 

•citer des passages: elles rentrent assez dans le tour 
afiectueux de spiritualité de saint François de Sales, 
avec moins de netteté pourtant et plus de sainte Thé- 
rèse. — Ge que je tenais à marquer en ce moment, 
c'est le premier rayon du matin sur Port-Royal re- 
forme, ce court printemps, joserai dire, de ia Thé- 
Laide ou de Bethléem. Bientôt cela passe, Ia réalité 
chrétienne prend tout. La íleur a disparu, sombre 
fleur du préau ; le fruit même dans sa couleur et son 
velouté s'est ilétri: il ne reste plus que le grain des- 
séché, mais plein, mais fécond, et qui assure Ia saison 
d'avenir éternel. 

L'imagination, chez Ia plupart du moins, ne nous 
a etc donnúe qu'à rorigine, dans Ia jeunesse : c'est 
comme une voile à part qui se déploie en chaque esquif 
pour sortir du port, pour rendre cette sortie plus 
prompte, plus hardie (faut-il dire plus facile ou plus 
dangereuse?), ou simplcment pour Tembellir comme 
un pavillon. Mais une íbis sorti, si Ton va au but même, 
à rhorizon sérieux du voyage, si Ton neveut pas s'amu- 
ser à courir les mers pour voir seulement se gonfler 
cette voile de pourpre légère et capricieuse, elle se re- 

traire qu'on retrouve les symptòmes de ces suitiles tristesses de 
Tâme Jans un clcritre régénéré. 

1. Manuscriles et inédites en 1840, publiées depuis 
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plie, elle tombe le plus souvent: il en faut venir à Ia 
rame ou aux voiles sombres. 

Sans demander plus longtemps donc, à ce premier 
Port-Royal, des exemples de rimagination qu'il offre 
pourtant, allons à ses oeuvres. 

Ge qui le caractérise le plus effectivement en Ia pé- 
íiode qui s'ouvre, c*est Taction purê et simple, le pro- 
cede pratique, moral, chrétien, sans tant de doctrine, 
sans même beaucoup de lumière dans le docte sans ou 
d'ordinaire on Tentend. La mère Angélique réíormée se 
mit à réformer ses soíurs une à une, par l'exemple, avec 
patience, sans tant raisonner. Port-Royal entier re- 
forme se mit à réformer les autres monastères d'alen- 
lour qui venaient lui demander Tétincelle; il les gagna 
un à un, par Taction direçte également, par Ia pratique, 
en s'y mettant, en y allant. Parfois les abbesses, les 
prieures du cloitre à restaurer venaient à Port-Royal 
même étudier k reforme; le plus souvent, surleur de- 
mande, on dépêchait des religieuses pour Tintroduire. 
La soeur Anne-Eugénie, Ia mère Marie des Anges sur- 
tout', étaient d'actifs et valeureux lieutenants. Quand il 

1. La mère des Anges était filie de M. Suyreau, avocat à Chartres, 
et tante de Nicoln, qui, grâce à elle, par Ia suite, se trouva rat- 
taché tout jeune à Port-Royal. La jeune Marie Suyreau y était en- 
irée en avril 1615, à Tâge de seize ans. On Tenvoya d'abord au 
Lys pour aider à Ia reforme; mais sa mission principale fut d'aller 
à Maubuisson, en qualité d'al)bpsse, pour y maintenir Tordre ré- 
tabli par Ia mère Angélique : elle y exerça le commandement durant 
vingt-deuxans,sansrienperdrede ses plushumblesvertus. Lagrande 
crosse de cette royale abbaye était d'or: elle s'en fit faire une de 
bois. Chaque année, les villages sujets venaient au premier mai, 
Croix et bannièrè en tête, readre hommage à Tabbesse haute-jus- 
ticière; ce n'était qu'une cérémonie d'honneur; elle Ia voulut 
utile : elle y donna accès au menu peuple, Técoutant dans ses 
plainteset tenant ses vraies Assises comme saint Louis. Et revenue 
de là à Port-Royal simple religieuse , —n'ayantpasmême attendu 
son retour et, dans sa joie de se démettre, ayant envoyé sa bague 
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y avait difficulté et lutte, comme c'était Tordinaire, Ia 
mère Angélique, munie d'autorisation supérieure, se 
portait sur les lieux en personne. Ainsi elle alia succes- 
sivement à Maubuisson, au Lys près Melun, à Poissy, 
à Saint-Aubin (diocese de Rouen); Ia mère Agnès allait 
à Gomer-Fontaine (diocese de Rouen), au Tard en 
Bourgogne; Ia soíur Marie-Glaire et une autre étaient 
détachées auxiles d'Auxerre; on séjournait, au besoin, 
des móis ou des années. Les religieuses envoyées en 
mission y répugnaient par humilité, y couraient par 
obéissance, se mettaient à Toeuvre incontinent, et appre- 
naient dans ce travail même de direction à le bien rem- 
plir. S'il y a dans Tétude des corps malades et pour 
leur guérison un art particulier qui, certes, sans devoir 
jamais dédaigner Ia science, les connaissances positives 
qu'elle amasse, et en acquérant toutes celles qui sont à 
sa portée dans le temps, demeure toutefois distinct, un 
art qui tient à Texpérience même des maladies obser- 
vées et au tact du médecin qui les manie, s'il y a, en un 
mot, un tact véritablement hippocratique qui fait qu'un 
médecin habile chez les Anciens, en sacbant bien moins 
de science anatomique et physiologique positive, guéris- 
sait presque autant, je le crois, qu'un médecin habile 
d'aujourd'hui, à combien plus forte raison cela a-t-il 
lieu dans Ia pratique et Ia médecine des ames, là oii, 
selon le Ghristianisme, ce tact n'est pas seulement un 

d'abbesse à Ia mère Angélique,— elle supplialt d'abord qu'on Ia 
reraít au noviciat, comme pour rapprendre à obéir. Elle avait le 
don de persuasion, cette inftexible douceur que M. Villemain a 
heureusement nommée, et un art do conduire les ames, qui lait 
d'elle un des grands personnages du Port-Royal intérieur. Rien de 
brillanl d'ailleurs ni de saillant; rien qui parüt à Ia surface comme 
le bouillonnement du vin nouvcau; loute une í5me unie, toute une 
vie remplie ne formant qu'iin scul et nnique jour de féle; et 
M. de Saint-Cyran n'exprimait sa vertu qu'en disant 9u'ei!e élait 
toiijnurs de Dieu, c'est-à-dire toujours stable. 
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don plus ou moins confus et qui se développe par Ia 
seule expérience, mais le don d'entre les dons, une lu- 
mière tout appropriée et sans cesse renouvelée, un 
rayon direct de FEsprit dispensateur! 

Ce don, cet art inspire et vite perfectionné parTusage, 
dans le gouvernement spirituel, Ia mère Angéiique et 
plusleurs de ses soeurs Teurent bientôt à un haut degré; 
ellesdevinrent, sans s'en douter, et avec fort peu de lec- 
ture alors et de doctrine, de grandes praticiennes des 
ames, des ouvrières apostoliques consommées. 

Pendant les années qui suivirenl, depuis 1618 jus- 
qu'à 1635 environ, ce fut à ce diligent travail que les 
forces spirituelles du jeune monastère furent principa- 
lement tournées: une aclivité d'abeilles. Dans ces re- 
formes à semer par le pays, il y en avaitqui dépassaient 
de Leaucoup le rayon d'une excursion ordinaire. Saint- 
Cyr ou Gif, ce n'était qu'un jeu ; mais j'ai nommé 
Tabbaye du Tard à Dijon': voilà qui, pour de simples 
religieuses, à cette époque, devenait une véritable expé- 
dition. Les campagnes étaient peu súres, les grands 
chemins non traces. Dans un de ces voyages entrepris h 
Fentrée de l'hiver pour aller au Tard', les pauvres filies 
faillirent plusieurs fois se noyer: le carrosse s'enfonçait 
dans des boues impraticables, ou s'arrêtait devant des 
ruisseaux grossis: il fallait, pour moins de danger, des- 
cendre, passer à gué une à une comme on pouvait, et 

1. Un des hommes les plus instruits de Ia Bourgogne, M. Th. 
Foisset, m'a reproché de dire le Tard; il veut qu'on dise Tard, 
rabbaye de Tard, comme c'est Tusage aujourd'hui. Jc répondrai 
que je vois partout dans nos auteurs les deux manicres de dire 
employées indiíTéremment, de même qu'on dit Port-Royal ou le 
Port-Royal. En ce qui est de Tard, Varticle a dú s'introduire 
presque incvitablement, quand ce serait par abus, afin de rendre 
ia prononciation plus coulante - 

2. Novembre 1630 : on partit de Paris. Port-Royal éfait Irans- 
fóréà Paris dès 1626. 
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puis on remontait dans le carrosse, oBservant à travers 
cela de son mieux Ia règle du silence, ou ne rinterrom- 
pant que par des hymnes. On dutmême rebrousser che- 
min cette fois-là, et remettre roeuvre à une autre saison. 
Arrivées dans le lieu à réformer, c'étaient d'autres ob- 
stacles qui les attendaient. Je n'en veux citer qu'un 
exemple, mais capital et, ce me semble, intéressant, — 
ce qui se passa à Ia reforme de Maubuisson: une page 
très-vive des mceurs de ce siècle. 

L'abbaye de Maubuisson, avec le train qu'on y mène, 
nous est connue : Ia mère Angélique y a fait autrefois 
son noviciat sous cette étrange abbesse, madame d'Es- 
trées. Après Ia mortde Henri IV, les désordres à rideaux 
ouverts devenant plus criants et n'étant plus proteges du 
nom du roi', on songeaà y porter remède ; Louis XIII 
lui-même en donna ordre,dit-on, à M.Boucherat, abbé 
de Giteaux. Mais plusieurs foisles religieux envoyés par 
ce supérieur pour faire des représentations et informer 
sur Tétat des choses, avaient été saisis, retenus par Tab- 
besse, et maltraltés indignement. Un entre autres, le 
dernier venu, M. Deruptis, commissaire de M. de Gi- 
teaux, s'était vu, dès son entrée à Maubuisson, jeté en 
prison dans Tune des tours de Tabbaye, avec sa suite ; 
on les y avait fait jeúner quatre jours durant, au pain 
et àTeau; et chaque matin, par ordre de Tabbesse, on 
donnait particulièrement les étrivières h ce religieux. II 
y serait mort, s'il n'avait trouvé moyen de s'évader par 
une fenêtre. De tels excès ne pouvaient rester impunis. 
Après s'être assuré au préalable du consentement de Ia 
famille, avoir requis Tappuidu cardinal de Sourdis, cou- 
íin de Ia dame, et de son frère le marechal d'Estrées 

1. On ditde madame d'Estrées qu'elle avait douze enfants, dont 
juatre grandes filies auprès d'elle qui passaient pour ses demoi- 
soUes de compagnie. Ses íilles n'étaient pas toutes de même condi- 
tion; elle les traitait selon Ia qualilé du père. 
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(lequel, tres-peu scrupuxeux d'ailleurs *, lui en voulait 
d'avoir marié sous main leur jeune soeur, novice à Mau- 
buisson, à un voisin de là, le comte de Sanzé), après 
toutes ces précautions, Tafabé de Citeaux se transporta 
enpersonne sur leslieux en rannée 1617, pour proceder 
à sa visite officielle. Mais il eut beau faire prier I'abbesse, 
puis Ia faire sommer de paraitre, convoquer le Ghapitre 
et Ty mander, elle se refusa à tout, et il dut clore, sans 
Tavcir vue, sa visite. II n'y avait plus qu'un moyen: Ia 
faire enlever et Fenfermer. L'ordre fut obtenu du Par- 
lement. L'abbé partit donc de Paris le 2 ou 3 février 
1618 avecprévôt et archers; ceux-ci attendirent à Pon- 
toise, etTabbé seul vint droit àMaubuisson, oü il tenta, 
durant deux jours, les derniers eiforts pour aborder Ia 
rebelle et Ia ramener : ce fut inutilement. Elle se mo- 
q^uait des appréhensions, se disait malade, et ne voulut 
pas se laisser voir. Le 5 février, de grand matin, le pré- 
vôt et les archers furent donc introduits par Tabbé dans 
Ia première cour et dans les dehors du bâtiment; mais 
on ne put avoir ouvertes les portes intérieures: il fallut 
enfoncer et escalader. On chercha Tabbesse, qui sedé- 
roba en toute hâte, et on ne Ia découvrit que vers le soir; 
elle s'opiniâtrait tellement à ne point sortir, qu'on dut 
Tenlever demi-nue et Ia faire porter couchée sur son ma- 
telas jusque dans le carrosse. Cest en cet état qu'elle 
arriva aux Filies penitentes, oü elle fut recluse. 

II s'agissait de Ia remplacer, d'effacer sa trace, et Ia 
fonction n'était pas facile. L'abbé de Giteaux, qui s'était 
tenu au dehors pendant que les archers opéraient, entra 
dès qu'ils eurent fini, convoqua les religieuses et leur 
proposa au choix les noms de trois abbesses de TOrdre, 

1. Tallemant des Réaux (1834), t. I, p. 255 et suiv.; et sur les 
Sourdis, Amelot de La Houssaye, Mém. hUt., poliliq., tom. II, 
p. 3 et 4. 
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parmi lesquelles il en voulait designer une à titre de com- 
missaire pourles gouverner: le nom de madame de Port- 
Royal en était. Plusieurs Ia connaissaient et Taimaient 
pour ravoir vue enfant à Maubuisson; mais presque 
toutes hésitaient à Ia choisir, effrayées de son renom sé- 
vère, et craignant de tomber, nous dit-on, aux mains du 
nionstre chimérique d'une reforme ajfreuse et sauvage. 
Bref, Fabbé, après s'en être entendu avec M. Arnauld, 
decida que ce serait elle, et lui fit signifier Tordie de 
partir pour le poste assigné. 

Elle reçut Ia charge avec soumission, avec altrait peut- 
être, en vue de Tingrat labeur. Elle voulut emmener 
commeaidestrois ou quatrereligieusesseulement,parmi 
lesquelles sa socurMarie-Glaire. La désolation fut grande 
à Port-Royal en apprenant ce soudain départ: il eut 
lieu le 19 fevrier 1618, le lendemain même de Ia pro- 
fession de Ia socur Anne-Eugénie, dont on vient de voir 
de si vives impressions. Toute Ia Gommunauté fondait 
en larmes : seule Ia soeur Anne-Eugénie n'en jeta pas 
une ; et comme on s'en étonnait: « Dieu me fit hier trop 
de grâces, disait-elle, pour pleurer aujourd'hui. » Sa 
douleur humaine se perdait dans une rayonnante exal- 
tation d'épouse du Gbrist, et quand les autres mouraient 
presque de douleur, peu s'en fallait, comme elle Tadit 
elle-même, qu'elle ne dansât de ravissement'. 

La mère Agnès, devenue sous-prieure et à qui le pou- 
voir de Tabsenle devait revenir, ne pensait qu'au déchi- 
rement de Ia perte : après avoir dit adieu à sa soeur et 

1. Trente-cinq ans après, sur son lil de mort, quand on Ia vou- 
lait réjouir, on lui parlait do Ia joie qu'cUe avait eue ;\ sa profes- 
sion, et elle rayoniiait tout de nouveau, et elle raccntait le ser- 
moii qu'on lui avait fait commo s'il n'y cút eu que huit jours : 
« Ainsi peu à peu elle s'en alia à Dieu le premiar jour de 
Tan 1653. » (líelalion de Ia mère Angéli(iue, p. 300, tom. I des 
Mémoires pour servir, etc). 
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Tavoir vue partir, elle alia se jeter à genoux dans Téglise 
enredisant ces paroles de saint Pierre: Eccenos reliqui- 
mus omnia; et elle répétait cet omnia, omnia, avec un 
accent oii pas?ait tout son cocur. 

Quant à Ia mère Angélique, elle savait bien à quelle 
longue fatigue, à quelle oeuvre de misère en même temps 
que de devoir elle marchait et conduisait ses sceurs ; elle 
savait que, pour tirer du profond oubli et de Tabime, oíi 
elles se complaisaient, ces religieuses plus qu'à demi 
perdues de Maubuisson, il faudrait ne pas s'épargner 
soi-même, prêcher d'exemple et d'action, être debout 
jusqu'à extinction d'haleine, caresser, flatter presque, 
ramener par tons moyens les unes, réprimer les autres, 
en former surtout de nouvelles et de vierges, capables 
de parfaite modestie, et remuer, pétrir nuit.et jour tout 
cet ensemble pour Tanimer d'un seul esprit toujours 
présent; elle ne se dissimulait rien de cette oeuvre exr 
terminante pour Ia santé et pour Ia vie ; elle en avertit 
ses compagnes, ne donnant d'autres bornes à leur dis- 
crétion que celles de leur charité et de leur ferveur. 
Avant de partir, elle montra à sajeune sceur Marie-Glaire 
le lít que celle-ci aurait à occuper un jour dans Tinfir- 
merie de Port-Royal, au retour de cette rude et ruineuse 
campagne; comme un general plein de franchise qui 
montrerait les Invalides à ses soldats au départ pour Ia 
bataille'. 

1. Le pronostio se réalisa. Ia sceur Isabelle-Agnès de Château- 
neuf, l'une des deux jeunes professes emmenées dans cetto mis- 
sion, n'eut point de santé depuis lors et mourut au monastère de 
Paris le 4 juin 1626, n'ayant encore que vingt-huit ans ; et Ia 
sosur Marie-Claire, qui ne mourut qu'en 1642, affirmait, deux ans 
avant sa mort, à Ia soeur Angélique de Saint-Jean (sa nirce), que, 
depuis son entrée à Maubuisson (il y avait pour lors yiugt-deux 
ans), elle n'avait point passe un seul jour sans avoir Ia fièvre 
toute i'après-dinée. — -< Mais à quoi bon léformer Maubuisson V 
pourquoi tant d'efforts, de fatigues, de prodigalité de soi-même, 

I - 13 
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En arrivant à Maubuisson, elles trouvèrent vingt- 
deux religieuees environ, dont Ia plupart y avaient été 

pour des résultats dont quelques-uns ne sont pas essentiels à Ia 
bonne conscience et au salut ? pourquoi risquer sa santé et sa 
vie pour rapprendre à des religieuses relâchées à mieux chan- 
ter au choeur, à bien articular les répons, à observer Tabsti- 
nence? Passe encore si c'étalt simplement pour pratiquer Tau- 
mône. » Ces objections deyaient surtout s'élever autour de moi 
en pays calviniste, oü j'essayais d'abord mon récit; elles pour- 
raient s'élever ici même, si Ton cberchait un but, si Ton appor- 
tait mieux qu'une simple curiosité amusée à cette lecture; j'y 
répondais : On ne construit pas ainsi le bien hors des temps et des 
circonstances; on nele compose pas à plaisir comme un bouquet 
de fleurs, en retranchant les herbes qui déparent et les épines aux 
haies qu'il faut francbir. Jusqu'à quel point les couvents étaient- 
ils nécessaires? jusqu'à quel pnint aurait-on pu dês lors les dimi- 
nuer? Cétaient li des questions qu'un M. de Sainl-Cyran se serait 
senti en mesure d'agiter peut-être, mais qui certes dépassaient le 
droit et Ia capacite d'examen de Ia jeune Angélique. Si elle s'y 
était jetée, 1'orgueil s'en mêlait, elle faisait mal. Ce qu'elle avait 
à opérer dans Ia ligne du bien était précis et sür. Carautantles 
questions générales, quandon se les pose (et il faut se les poser dans 
certains cas), embarrassent et troublent, etjettent souvent dans 
des Solutions ambiguês, autant dans Ia pratique réelle il y a tou- 
jours une lumière qui porte sur ce qui est immédiatement saisis- 
sable et meilleur. Un pied devant Tautre : on peut toujours cela. 
La jeune Angélique était religieuse, il y avait des couvents de 
toutes parts, Ia France en était couverte : qu'y avait-il à faire 
pour le bien, pour le Christianisme le plus spirituel, en cet 
ordre donné? quoi donc, sinon ce qu'elle a fait? travailler à Ia 
machine pour Ia recomposer dans Tidée du plan, pour Ia rendre 
utileaux belles fins proposées. Une comparaison dirá mieux. II s'a- 
gissait de procurer aux ames Teau celeste qui était tarie, de re- 
faire courir dans ce pays de Chrétienté les canaux de charité et de 
grâce; on avait pour cela une machine, fort compliquée il est 
■vrai, fort dispendieuse, bonne surtout en son temps, je le veux, 
et déjà vieillissante; mais enfin elle subsistait, on n'en avait pas 
d'autre; c'était Ia forme nécessaire et Tappareil par lequel il fallait 
passer, que cette machine de Marly des couvents. En travaillant 
à Ia désobstruer, en s'usant achaque rouage pour le remonter, 
notre abbesse a fait vaillamment selon Tesprit du strict devoir 
chrétien, dans quelque sens qu'on Tentende; elle ne s'est pas 
trompée.  La charité, grâce à ses efforts, recommença de couler 
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misescontre leur gré : Ia vie, au reste, qu'on y menait, 
avait dú réconcilier les plus récalcitrantes. La mère An- 
gélique de Saint-Jean, dans un récit oü, de son aveu, 
elle supprime les traits les plus importants, touche quel- 
ques points extérieurs de ca regime assurément peu fait 
pour engendrer Yacedia. Leur ignorance des premiers 
éléments du Ghristianisme passait toute idée : 

tt Elles ne savoient pas même se confesser, mais elles se 
présentoient pour le faire à un religieux bernardin qui leur 
servoit de confesseur, et qui, en eíTet, n'en portoit pas le 
iiom en vain, puisque c'étoit toujours lui qui disoit seul leur 
confession et leur nommoit les péchés qu'il vouloit qu'elles 
dtssent, quoiqu'elles ne les eussent peut-être pas faits. 
Cétoit même tout ce qu'il pouvoit faire que de les résoudre 
à prononcer un oui ou un non^ sur lequel il leur donnoit 
Pabsolution sans autre enquête. Mais enfin, s'étant ennuyées 
des reproches que ce Paler leur faisoit de leur ignorance, 
elles crurent avoir trouvé une cxcellente méthode pour se 
bien confesser : c'étoit de composer toutes ensemble, avec 
beaucoup d'étude, trois sortes de confessions, une pour les 
grandes fêtes, une pour les dimanches, et une pour les jours 
ouvriers, lesquelles ayant écrites dans un livre, elles se le 
prêtoient pour s'al!er confesser Tuue après l'autre .• ce 
qu'elles auroient aisément pu faire toutes à Ia fois, puis- 
qu'elles n'y répétoient que Ia même chose. 

« Toutle reste alloit de même.... Elles passoient tout leur 
temps hors de TOfíice, à se divertir en toutes les manières 
qu'elles pouvoient..., à jouer des comédies pour réjouir les 
compagnies qui les venoient voir. 

c Plusieurs d'entre elles avoient leursjardins particuliers, 

pour un temps et d'arroser à Tentour. — «Mais cela n'a pas dure; 
elle s'est usée à une ceuvre passagère et qui bientôt après elle, 
à peine son pied dehors, est redevenue caduque et pleine de 
vices. ■» — Eh! qu'importe ? Depuis quand le bien dure-t-il sur Ia 
terre ? Tout rellort, même celui des plus saints ici-bas, n'est-il 
point passager par les résultats, et n'est-ce pas à recommencer 
tüujours? Le plus ou le moins n'y fait que bien peu ; rien n'abou- 
titj c'est Teffortseul, c'est Ia pensèe qui nous est comptée. 
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oü il y avoit des cabinets pour donner Ia collation; et ce 
qui prouve plus que toute chose que le dérèglement dans 
cette maison n'6toit pas personnel, mais passe en une cou- 
tume bien établie, c'est que les jours d'été qu'il faisoitbeau 
temps, après avoir dit Vêpres et Complios tout de suite, le 
plus à Ia hâte qu'elles pouvoient, Ia prieure inenoit tout le 
couvent, hors de l'abbaye, se promener sur les étangs qui 
sont sur le grand chcmin de Paris, oü souvent les moines de 
SaÍQt-Martin de Pontoise, qui en sont tout proches, venoient 
danser avec ces religieuses, et cela avec Ia même liberte 
qu'on feroit Ia chose du monde oü Fon trouveroit moins à 
redire. » 

La mère Angélique et ses soeurs tombèrent là comme 
de nouvelles créatures arrivées d'un nouveau monde. Quel 
art il lui fallut pour gagner sans revolte à Ia règle ces 
coeurs noyés de mollesscl Elle s'adressa d'abord aux 
anciennes qu'elle avait connues éiant petite, et tacha 
par mille égards de les apprivoiser doucement, d'oi)tenir 
d'elles rassentiinent au moins à Ia reforme extérieure 
et de bonnes apparences. Mais, comprenant quil ny. 
avait guère plus à espérer de celles-ci pour le moment 
et que Ia vie spirituelle éteinte ne pouvait sitôt renaitre, 
tout son soin fut d'introduire de nouvelles filies, plutôt 
pauvres, de les former jour et nuit, et, par cette masse 
integre et purê, d'enlever, de soulever Tautre, de régé- 
nérer le vieux levain. Elle en reçut en tout trente ou 
trente-deux. Elle se rompait Ia poitrine, est-ii dit, aussi 
bien que ses filies, pour tachar de couvrir par leur 
chant au choeur, dit avec révérence, le chant indévot 
des anciennes : image touchante qui nous represente 
sensiblement toute ia lutte continue de ces années I elles 
ne furent pas sans grands événements d'ailleurs et sans 
aventure. 

Elle vit pendant son séjour à Maubuisson saint Fran- 
çois de Sales, qui y fit plusieurs voyages auxquels nous 
viendrons tout à Theure; mais, aux environs et au sortir 
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à peine de cette douce circonstance, elle en essuya une 
de tout autre nature par le brusque retour et Tinvasion 
de madame d'Estrées, échappée des Filies penitentes. 
Laissons Ia mère Angélique raconter elle-même Tassaut, 
et prenons, chemin faisant, plaisir à son dire véhément, 
encore vibrant de sa lèvre, sous Ia plume de son neveu 
Le Maitre': 

« Au móis de septembre 1619, madame d'Estrées revint à 
Maubuisson, assistée de M. le comte de Sanzai et de pbi- 
sieurs gentilshommes. Elle entra au dedans par le moyen 
d'une filie religieuse de Ia maison, filie perdue, avec laquelle 
elle avoit intelligence; cette filie lui ouvrit une porto avec 
une clef qu'elle avoit fait faire. Ainsi vers Theure de Tierce, 
nous vimes cette abbesse entrer parmi nous, ayant laissé le 
comte de Sanzai et ses gentilshommes au dehors. Elle me 
vint trouver lorsque nous allions au chojur, et elle me dit: 
i Madame, je suis venue ici pour vous remeroier du soin 
« que vous avez eu de mon abbaye pendant mon absence, 
« et pour vous prier de vous en retourner en Ia vôtre, et de 
a me laisser Ia conduite de Ia mienne. » Je lui répondis : 
I Madame, je le ferois très-volontiers, bi je le pouvois; 
« mais vous savez que c'est M. l'abbé de Glteaux, notre su- 
« périeur, qui m'a ordonné de venir prendre Ia conduite de 
» cette maison, et qu'y étant venue par obôissance, je n'en 
« puis sortir que par Ia môme obéissanco. » Elle me ré- 
pliqua qu'elle étoit abbesse, et qu'elle alloit prendre sa 
placo. Je lui répondis : « Madame, vous n'ôtesplus abbesse, 
« ayant été déposée. » Elle me répondit : i J'en ai inter- 
« jetó appel. » Je lui dis : u Votre appel n'est point vuidé, 
« et cependant Ia sentence de déposition rendue contie 
« vous subsiste à mon égard et dans votre Ordre; et je ne 
c dois point vous considérerici que comme déposèe, puisque 
<i j'ai été établie en cette maison par M. de Giteaux, et par 
t Tautorité du Roi. Cest pourquoi ne trouvez pas mauvais 

1. Mémoires pour servir, etc, tom. II, p. 283 et suiv. Cest 
M. Le Maitre qui écrit le récit tout aussitôt aprcs un entretien 
aveo sa tante. 
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« si J6 m'assieds à Ia place de Tabbesse. í Et ensuite je 
m'y assis en effot, étant soutenue des religieuses que j'avois 
recues depuis un an. Je parlai ensuite aux soeurs, et leur 
dis en particulier que nous devions communier toutes à 
cette messe, pour implorer Tassistance du Saint-Esprit dans 
Ia tempête qui s'anoit elevar. La plupart même s'y étoient 
déjà disposées, car c'étoit une fête de notre Ordre. Nous 
communiâraes environ trente pour le moins. 

« Au dehors de Téglise il ne paroissoit pas qu'il y eút 
aucun changement au dedans de Ia maison, et on n'enten- 
doit aucun bruit. Jejugeai dès lors qu'elle me chasseroit de 
1'abbaye; mais je fus tout étonnée qu'après qu'elle eut 
parle au Père Sabbatier, ce moine notre confesseur, il me 
vint dire, après dlner, que je devois me retirer et ceder à 
Ia force. Je lui répondis que je ne le ferois point, et que je 
ne le pouvois faire en conscience. Mais je fus bien plus sur- 
prise quand je le vis vcnir (dans 1'église) avec M. le corate 
de Sanzai et quatre gentilshommes, qui avoient leur épée 
nue à Ia main, et s'avancer à leur tête pour m'exhorter en- 
cere à ceder à Ia force et à m'en aliar, afln d'empêcher le 
mal qui pourroit arriver si je me faisois faire violence. 
(Même il y en eut un qui déchargea un coup de pistolet, 
pensant effrayer par là.) Mais je ne m'étonnai point, et je lui 
répondis de nouveau que je ne sortirois point si on ne me 
faisoit sortir de force', et quen ce cas seulement je pouvois 
être excusée devant Dieu. 

a Aussitôt mes religieuses s'approchèrent et me mirent 
chacune Ia main dans ma ceinture, ce qui me pressa telle- 
ment que je pensai étouffer. Madame d'Estrées s'échauíra de 
paroles contre moi, et ayant touché et un peu tiro mon voile 
comme si elle eút voulu me l'ôter de dessus Ia tête, mes 
scEurs, qui étoient des agneaux, devinrent des lions, ne 
pouvant souífrir qu'on me fit injure; et une grande filie 
d'entre elles, qui s'appeloit Anne de Saintc-Tliècle et qui 
étoit, filie d'un gentilhomme, s'avança vers elle et lui dit: 
« Comment! misérable que tu es, tu as Ia hardiesse de vou- 
a loir ôter le voile à madame de Port-Royal! Ah ! je te 
« connois, je sais qui tu es ! » Et en disant cela, en présence 

1. Cest presque d'avance le mot de Mirabeau. 
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de ces hommes qui avoient rêpée nue a Ia rnain, elle lui 
tira son voile de dessus Ia tête et le fitvoler à six pas de là'. 

«t Madame d'Estrées me voyant résolue de ne point sortir, 
ordonna à ces gentilshommes de me faire sortir de force : 
oe qu'ils firent, en me prenant par le bras. Je ne résistai 
point, car j'étois bien aise de m'en aller, pour me retircr 
avec mes religieuses d'un lieu oü étoient das hommes 
comme ceux-là, avec lesquels je devois tout craindre pour 
elles et pour moi. Néanmoins le dessein de madame d'Es- 
trées n'étoit pas qu'elles me suivissent : elle craigncit ce 
scandale. Cest pourquoi elle me íit monter dans un car- 
rosse. Mais aussitôt que j'y fus, neuf ou dix de mes filies s'y 
mirent: trois montèrent sur le siége du cocher, trois sur le 
dorrière comme des laquais, et les autres se pendirent aux 
roues. Madame d'Estrées dit au cocher de toucher ses che- 
vaux: mais il répondit qu'il nosoit, parce qu'il tueroit 
plusieurs de ces religieuses. 

« Aussitôt je me jetai hors du carrosse avec les soeurs. Je 
leur fis prendre des eaux cordiales, parce que Ia peste étoit 
à Pontoise, oü j'allai avec trente religieuses, qui marchoient 
deux à deux comme en procession. Durant que nous mar- 
chions ainsi, le lieutenant de Pontoise, qui étoit d'intelli- 
gence avec madame d'Estrées, vint à passer près de nous à 
cheval, et il se moqua de nous : le pauvre homme s'imagi- 
noit Ia voir déjà rétablie. Lorsque nous fumes arrivées à 
Pontoise, le peuple nous donna mille bénédictions; ils di- 
soient : « Voilà les Filies de Ia bonne madame de Port- 
ei Royal! Elles ont laissé le Diable dans leur monastère; 
<í elles y qnt vraiment laissé Ia peste, cette infame, cette 
í perdue, qui les en a chassées. » 

I Je rósolus aussitôt d'entrer dans Ia première église que 
je trouverois : ce fut celle des Jésuites, qui nous vinrent 

1. La sTeur Anne-Eugénie, qui était presente (car sa sosur Tavait 
maridée près d'elle depuis son installation à Maubuisson), garda 
durant cette scène sa figure à part: pendant que toutes les soeurs, 
tant les anciennes même que les novices, à Ia vue des cavaliers 
épée nue, et devant l'intruse menaçante, s'écriaient en faisant 
groupe autour de Tabbesse, et devenoient des lions, elle seule de- 
meura à sa stalle sans dire une parole, priant toujours I)ieu dans 
íouí ce bruü. 
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recevoir avec des témoignages extérieurs de civilité et de 
respect. Après que nous y eúmes fait notre prière, nous en 
sortimes; et M. Du Vai, docteur de Sorbonne, que je cori- 
noissois fort, me vint trouver, et me dit que toutes les re- 
ligieuses de Pontoise m'oírroient leurs maisons. Je lui dis 
que, pour agir avec prudence, je ne devois pas accepter 
leurs oiTres, et qu'il falloit que je me retirasse en une mai- 
son particulière, ou l'on pút dire qu'étoient les religieuses 
de Maubuisson. Aussitôt M. le grand-vicaire et official, qui 
étoit un sage ecclésiastique, m'offrit Ia sienne, que j'ac- 
ceptai; il se retira dans une autre, et de cette sorte nous 
logeâmes dans l'Officialité : ce que nous fimes d'autant plus 
voloatiers que c'étoit une maison de TÉglise. » 

Cependant un exprès de Ia mère Angélique, dépèché 
à Paris dês le commencement de ce trouble, allait avertir 
sa famille en toute hâte. A défaut de son père absent, 
son frère (depuis évêque d'Angers) presente aussitôt 
requête à ia Chambre des Vacations, et obtient, avec un 
décret de prise de corps contre madame d'Estrées, un 
Arrêt pour rétablir Ia mère Angélique à Maubuisson : 

« Dês le jourmême, après dlner, Defontis, chevalier du 
Guet, vint à Maubuisson avec le Décret, et nombre d'ar- 
chers armes, qui avoient même des cuirasses. Gela obligea 
madame d'Estrées et le comte de Sanzai de s'enfuir avec 
tant de précipitation qii'elle laissa sa cassette, oii je trouvai 
quelques papiers importants. Les archers me vinrent querir 
i Pontoise; et je partis à pied, comme j'étois venue, avec 
mes filies. Tous les cures de Ia ville nous accorapagnèrent, 
et grand nombre de peuple, qui nous aimoit à cause des 
charités que nous leur faisions. Les arcbers étoient à cheval 
anos (Icux côtés. » 

Co qu'elle ne dit pas, Ia mère Angélique de Saint- 
Jean, dans un récit détaillé des mêmes faits % y suppiée : 
c'est à dix heures du soir qu'eut lieu cette procession 

1. Mémoires pour servir, ele, t. 1, p. 179. 
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élraiige du retour de Pontoise à Maubuisson. La mère 
Angélique, aussitôt à Tarrivée des archers, avait jugé 
qu'il ne fallait pas perdre de temps pour rentrer dans 
Ia place. La nuit n'en empêchait pas, car elle fut chaugée 
en un grand jour par Ia quantité des flambeaux que 
chacun apporlait. Ghaque archer dans Ia marche (et ils 
étaientau nombre de cent cinquante) tenaitun flambeau 
à Ia main et le mousquet sur Tépaule. 

Si Ton trouvait une telle scène racontée par M. Au- 
gustin Thierry d'après Grégoire de Tours, ne Fadmire- 
rait-on pas ? Elle ne doit paraitre ni moins forte ni moins 
belle pour s'être passée, non sous Ia race mérovingienne, 
mais au commencement du dix-septième siècle. 

On aura remarque, parmi tant de traits, cet amour 
des soeurs pour Ia mère, cette attache touchante, invin- 
cible, ces agneaux qui deviennent des lions, ces béné- 
dictions du peuple au passage : voilh, si Ton en pouvait 
douter, Ia preuve que toutes ces pratiques intérieures, 
ces austéritésmonastiques n'étaient qu'une manière pius 
süre et plus constante de serrer Tintime lien des ames 
et, àTégard du dehors, de porter fruit de charité. 

Saint François de Sales, sur cette nouvelle, écrivaitde 
Tours à sa très-chère filie Ia mère Angélique (19 sep- 
tembre 1619) : « Je sus a mon départ de Paris que vous 
« étiez rentrée dans Maubuisson avec votre petite clière 
» troupe; mais je n'ai pu savoir si vous aviez trouvé vos 
« papiers, vos meubles de dévoiion, et volre argenterie 
« saciée : car celle qui s'est elle-même dérobée à Dieu, 
« pourquoi ne déroberoit-elle pas toute autre chose ? » 
Et il ajoute aussitôt, par manière de joyeux encourage- 
ment : « Or sus, ma très-chère filie, parmi toutes ces 
« grandeurs de Ia Cour (oíi il faut que je vous dise que 
« je suis fort caressé), je n'estime rien tant íjue notre 
•I condilion ecclésiastique. O Dieu ! que c'est bien autre 
» chosí de vüir un Irain d'avelles gui toutes concourent 
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<t à fournir une ruche de miei, et un amas de guêpes 
« qui sont acharnées sur un corps mort, pour parler 
<t honnêtement! » On vient de voir le doux train 
d'aveltes en bataille rangée contra les frelons. 

Mais nous n'avons pas fini de ces scènes d'un autre 
siècle. Quelque temps après le violent assaut, le roí 
nomma comme abbesse titulaire madame de Soissons, 
filie naturelle du comte de Soissons et sccur naturelle 
de Ia première duchesse de Longue-ville' : Ia mère An- 
gélique resta encore treize móis sous elle pour admi- 
nistrar, en attendant que Tabbesse eút reçu sas bulles. 
Quelque mésintelligence s'éleva pourtant dans cette 
autorité partagée, et elle désira se retirer à Port-Royal. 
Una des plaintes qu'on élevait contre elle était d'avoir 
rempli Ia maison da filies pauvres et sans dot: «: Je ré- 
pondis à cette plainte, nous dit-elle, que si on tenoit une 
maison de trente mille livres de rente trop chargée par 
trente filies, je n'estimerois pas Ia nôtre (Port-Royal), 
qui n'en avoit que six mille, incommodée de les rece- 

1. Nommer une personne de cette qualité, c'était couper court 
aux maiiéges de madame d'Estrées. Celle-ci eneffetn'avait pas cesse 
sa meiiace, même après son second enlèvement. Son digne frère 
le marechal avait tourné pour elle et postulait dans ses intérêts. 
Les gentilshommes des environs, le comte de Sanzé et autres, 
reparaissaient quelquefois autour du couvent et venaient tlrerjus- 
que sous les fenêtres : cinquante archers y durent tenir garnison 
durantsix móis; mais Ia mère Angélique ne les voulut pas garder 
plus longtemps. On voit pourtant, dans une lettre d'elle à son 
frère M. d'Andilly, qu'un an après Tassaut (septembre 1620), elle 
n'était pas encore sans de justes appréhensions : elle n'osait aller 
passer trois semaines au Lys, à moins qu'on n'écrivlt au procu- 
reur general M. Mole de pourvoir, durant son absence, à Ia súreté 
de rabbaye. La nomination d'une abbesse dérobée au sang de 
Bourbon y pourvoyait. Finalement, madamed'Estrées, maintes fois 
encore échappée et ressaisie, mais désormais impuissante aux vio- 
lences, passa le reste de ses jours à plaider pour son abbayo, 
dont elle recevait une pension alimentaire qui s'en allait au pro- 
cès ; elle mourut dans un faubourg de Paris, fort misérable. 
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voir. » Et là-dessus elle écrivit à ses soetirs, leur deman- 
dant sielles auraient bienle courage de faire part de leur 
pauvreté à ces trente filies : les soeurs répondirent par 
une lettre signée de toutes, agréant cette oífre avec joie 
et comme une bénédiction. Elle envoya Ia lettre au Ge- 
neral de rOrdre, qui consentit. Elle écrivit de plus à sa 
mère, madame Arnauld, Ia suppliant d'envoyer, si le 
coeur le lui disait, des carrosses pour transporter ces 
filies à Port-Royal : ce qui ne manqua pas. Madame 
Arnauld se trouva au jour marque avec le nombre de 
carrosses nécessaire et autant de femmes pour faire Ia 
conduite. Gomme, en quittant Maubuisson, Ia mère An- 
gélique avait à passer par Paris et à y rester un peu, 
elle dut envoyer devant elle et sans elle le troupeau; 
mais Ia mère Angélique de Saint-Jean va bien mieux 
continuer que nous le naif récit: 

« Par sa prévoyance ordinaire, craignant que leur abord 
ne fút un sujet de dissipation dans l^ort-Royal pour ces 
filies mêmes, par Ia joie de leur arrivée et le remuement 
qu'il faudroit faire pour les loger, elle y donna ordre en 
leur imposant silence, iusqu'à ce qu'elle fút arrivée elle- 
même. Elle leur ordonna pour cet effet qu'aussitòt qu'elles 
apercevroient de dessus Ia montagne le haut du clocher, 
dont il faut se baisser pour voir Ia pointe, quoiqu'il soit 
très-haut, tant Ia situation de Ia maison est basse et dans 
une vallée étroite, elles diroient toutes ensemble ce verset: 
Pone, Domine, custodiam orimeo, et ostium circumstantim 
labiis méis (Mettez, Seigneur, une sentinelle à ma bouche 
et une garde à Ia porte de mes lèvres'); ot que, dès ce mo- 
ment, Ia porte de leurs lèvres demeureroit fermée jusqu'à 
ce qu'elle-même lavlnt rouvrir. Gomme il falloit néanmoins 
qu'on les pút connoltre dans Port-Royal, elle leur fit mettre 
à toutes un billet sur leur manche oü étoit écrit leur nom. 
Elles observèrent ponotuellement ses ordres, et arrivèrentà 
Port-Royal le 3 mars 1623. 

1. Psaume CXL, 3. 
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« Ce fut un jour de fête pour Ia mère Agnès et poiir toute 
Ia Communauté, dont on peutdire en cette occasion, comme 
FApôtre dit des fidèles de Macédoine, que leur profonde 
pauvreté répandit avec abondance les richesses de leur cha- 
rité sincère. Gar non-seulement elles ouvroient les bras de 
bon ccEur pour recevoir ce grand nombre de filies, mais en- 
core, comme si o'eút été elles-mêmes qui eussent reçu une 
grâce extraordinaire, elles chantèrent le Te üeum en allant 
recevoir et embrasser ce présent que Dieu leur faisoit, pour 
enrichir de plus en plus leur maison du trésor inépuisable 
dela pauvreté '. 

« Gette maison, si incommode et si petite, devint tout d'un 
coup larga par 1'étendue de Ia charité de celles qui vouloient 
bien être inoommodées pour soulager les autres, etbelle par 
Tagrément qu'y trouvoient ces pauvres filies, qui ne cher- 
choient que Jésus-Ghrist crucifié et qui le trouvoient dans 
ce tombeau.... 

« La mère Angélique cependant futà Paris plusieurs jours, 
et en passa quelques-uns dans le monastère de Ia Visitation 
de Ia rue Saint-Anloine. Elle revint à Port-Royal Ia semaine 
sainte, le 11 ou 12 mars; et en arrivant elle delia Ia langue 
de ces trente muettes, qui n'avoient pas dit un mot en l'at- 
tendant. Elles ne faisoient que tendre le bras quand on avoit 
aíTaire à quelqu'une d'elles, afln qu'on lítt sur leur manche 
qui elles étoient, pour les pouvoir employer à ce qu'on vou- 
loit qu'elles flssent. La mère Angélique ouvrit donc Ia porte 
qu'elle avoit fermée; mais ce ne fut que pour se saluer et 
rentrer bientôt dans le silenoe ordinaire oü elle avoit nourri 
ce grand novioiat, lequel ressembloit à cet ancien tabernaole 
qui se transportoit et se rétablissoit partout oü Dieu faisoit 
camper son pcuple dans le désert. Car toutes ces filies 
étoient si formées dr.nsla régularité, le silence et le recueil- 
lement, que, soit à Maubuisson, à Pontoise, ou à Port-Royal, 
dès le preraier jour qu'ells y arrivèrent, elles étoient rangées 
et régulières comme si elles n'en eussent bougé, 

1. Racine a dit dans son Abrégd, en supprimant les traits les 
plus singuliers de cette scène : « Ces pauvres filies n'aberdaient 
qu'en tremblant une maison qu'elles venaient, pour ainsi dire, 
affamer. » Expression d'une belle audace, mais qui ne rachète 
pas ce qu'il se retranche par timidité. 
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€ Ce grand nombre de filies, qui accrut tout à coup Ia 
Communauté de Port-Royal, ne flt qu'y allumer une plus 
grande ferveur; comme quand ou jette une grande quantité 
de bois dans un grand feu, il s'embrase davantage '. » 

Cest par de tels exploits de charité que Ia mère An- 
gélique était déjà proclamée, dans tout Giteaux, Ia Thé- 
rèse de VOrdre^. 

1. Quanta Tabbaye de Maubuisson , elle alia se relâchant un 
peu sous le gouvernement de madame de Soissons, sans retomber 
pourtant dans aucun des précédents désordres. Mais Tesprit en 
devint béat et efféminé; pour remplir le vide cause par le départ 
des filies de Ia mère Angélique, madame de Soissons reçut une dou- 
zaine de novices sans vooation : toute leur dévotion, est-il dit, 
allait à des exercices d'une piété molle et agréable aux sens. 
EUes aimaient fort Ia musique et faisaient des processions dans 
les jardins, nu-íête, les cbeveux épars, couronnées d'épines, et 
chantant des hymnes. Cela dura cinq ans envircn. La ducbosse 
de Longueville , prévoyant Ia fin de madame de Soissons dont 
Ia santé ne pouvait aller loin, s'adressa confidentiellement à Ia 
mère Angélique, qui lui designa, comme sujet capable de sup- 
pléer ou de succéder, Ia mère Marie des Anges : celle-ci, par Tel- 
fet des démarches de Ia ducbesse et de Ia mort précisément sur- 
venue de madame de Soissons, se trouva tout d'un coup promue 
comme abbesse, en janvier 1627, à Ia tête de cette grande et 
noble maison; elle y reprit les errements de Ia mère Angélique, 
y gouvernadurant vingt-deuxans, etne se retira (enl648) qu'après 
s'être assurée de laisser Ia charge aux mains d'une pieuse héri- 
tière. La reforme s'y maintint assez bien pour que Dom Cléraen- 
cet, écrivant au dix-huitième sièole, parle du véritable esprit de 
saint Bernard qu'on y voil encore régner aujourd'hui, dit-il, sous 
Ia conduite de Ia digne sceur du grand Colbert. Ce grand Colbert, 
en style janséniste, n'est autre que Tévêque de Montpellier. 

2. Je ne prétends pas confisquer pour elle le titre. II y avait alors 
chez les Carmélites de Ia rue Saint-Jacques, dans Ia famille spiri- 
tuelle directe de sainte Thérèse, une grande-prieure, Ia mère 
Madeleine de Saint-Joseph, qui était appelée Ia sainte Thérèse de 
France (M. Cousin, Ia Jeunesse de madame de Longueville, 1853, 
p. 91). Mais le caractère de Ia piété de Ia mère Angélique est à 
part, pourje ne sais quoi de plusmâle, et ne saurait se coníondre, 
ce me semble, même avant rinterventiondeM. de Saint-Cyran, ni 
avec Ia piété des Carmélites, ni avec celle des premières reli- 
gieuses de Ia Visitation (voir leurs Vies écrites par Ia reverenda 
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M. de Saint-Cyran apprenant cet acte de sainte har- 
diesse, comme il rappelle, lui écrivit pour Ia féliciter en 
Jésus-Christ: il avait déjà élé mis en relation avec elle 
parM.d'Andilly, mais deloin, et c'estici lapremièrefois 
qu'on voit son nom intervenir dans un fait essentiel de cette ■ 
histoire : le temps approche oü ilne s'en sépareraplus. 

L'interveiitioii, rinfluence de saint François de Sales 
precede, et nous avons, sans plus tarder, Ia douceur de 
Ia marquer. La mère Angélique était encore en plein 
séjour à Maubuisson; dès qu'elle sut le saint évêque à 
Paris, elle eut un extreme désir de le voir : M. de Bon- 
neuil, introducteur des ambassadeurs, avait à Maubuis- 
son sa filie qui n'était pas confirmée: ce fut une occasion 
de le prier d'amener M. de Genève pour qu'il conférât 
ce sacrement. François de Sales vint donc le 5 avril 
1619, prêcha, donna Ia confirmation et s'en retourna le 
même jour : « Si j'avois eu un grand désir de le voir, 
« écrit Ia mère Angélique, sa vue m'en donna un plus 
« grand de lui communiquer ma conscience. Gar Dieu 
« étoit vraiment et visiblement dans ce saint évêque; 
« et je n'avois point encore trouvé en personne ce que 
« je trouvai en lui, quoique j'eusse vu ceux qui avoient 
« Ia plus grande réputation entre les dévots. ^ Elle lui 
écrivit pour le supplier de revenir; il le lui accorda. II 
vint trois ou quatre fois à Maubuisson, et Ia dernière 
fois y demeura neuf jours. Sur Ia prière de Ia mère An- 
gélique, il alia également à Port-Royal y visiter et y 
consoler Ia mère Agnès qui venait d'être nommée régu- 

mère Françoise-Madeleine de Chaugy, d'après ia recommandation 
de madame de Chantal, et rééditées par M. Louis Veuillot, 18õ2). 
Une comparaison attentive, impartiale, entre ces diversas nuances 
et physionomies de plété , chacune ayant son air de famille, se- 
rait pourtant bien interessante et foiirnirait niatièrc à. un cha- 
pitre de fim psychologie ; mais elle iQ'éloignerait trop de mon 
sujet. 
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lièrement coadjutrice; ce qui lavait rendue malade 
d'affliction. II y trouva tout h son gré; il dit de cette 
maison qu'elle était vraiment le port royal, et ne Tappela 
depuis, dans ses lettres, que ses chères délices. On a note 
chaque circonstance, chaque mot de ces précieuses vi- 
sites ; Port-Royal y met un pieux orgueil; accusé pius 
tard dans sa foi, il se pare des moindres anneaux d'or 
qui le rattachent à l'incorruptible mémoire de ce saint. 
La famille Arnauld, par tous ses membres, se hâtait de 
participer au trésor, et de jouir du cher Bienheureux : 
M. d'Andilly, absent d'abord, Tatteignait enfin, le quit- 
tait le moins possible, multipliait près de lui les heures, 
et communiait de ses mains; madame Le Maitre, en 
attendant le voile, lui confiait à genoux son VCEU de 
chasteté perpétuelle; le jeune Le Maitre, âgé de onze 
ans, lui faisait sa confession générale; le petit Antoine 
Arnauld (le futur docteur) était béni par lui avec tous 
les autres enfants dans un séjour à Andilly. II disait sur 
chacun une parole, qu'on interpreta dès lors en pro- 
phétie : à en prendre le récit à Ia lettre, ce seraient 
autant de prédictions miraculeuses qui se sont Pune 
après Fautre vérifiées. Surtout il donna des directions 
attentives et particulières à Ia mère Angélique; il Funit 
d'esprit et de cceur, il íorma sa liaison et correspondance 
avec madame de Chantal Tinstitutrice de Ia Visitation, 
autre amitié sainte dont on se montrera très-glorieux : 
plusieurs lettres de Tune à Tautre attestent le commerce 
étroit de ces deux grandes ames, comme on disait'. Mais 
ce qui nenous importe pas moins, les récits, conserves à 

1. II para!t bien, cl'aprSs toutes les Relations de Port-Royal, 
qu'en effet, madame de Chantal n'entra en correspondance avec Ia 
mère Angélique que par Tentremise du saint évêque. Dans les 
lettres inédites de saint François de Sales (2 vol. in-8), pu- 
bliées à Turin ét à Paris, en 1835 , et recueillies par M. le che- 
valier Datta, j'en trouve une adressée à madame de Chantal à Ia 
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Port-Royal, des conversations de saiut François, tendent 
à nous le montrer lui-même sous unjour très-intime et 
à certains égards imprévu. 

On reconnait tout d'abor(I aux mots qu'on cite de lui, 
aux lettres dont on nous donne les extraits, cette ai- 
mable fertilité de parolo qui trouvait toujours Timage à 
Ia fois familière et gracieuse, Ia pointe comme Mon- 
taigne, mais plus adoucie et fleurie. Tout ce que vous 
touchez devient rose, lui disait le riant Gamus : 

 Tibi lilia plenis 
Ecce ferunt Nympha9 calathis : tibi cândida Naís, 
Pallentes violas et summa papavera carpens, 
Narcissum et florem jungit bene olentis anethi. 

On sent que, comme écrivain et comme homme de Dieu, 
il avait le don de rallégorie parlante, de Ia parabole. 
Dès les premières lettres qui suivirent sa première visite 
à Maubuisson, Ia mère Angélique, s'ouvrant à lui, se 
plaignait de n'avoir point rencontré jusque-là le direc- 
teur unique qu'il lui aurait faliu, et d'être obligée d'em- 
prunter çà et là à divers conseils, selon qü'elle les 
croyait plus ou moins conformes au bien désiré : ce qui 
était proprement se conduire elle-même. II lui répondit 
de ne point trop s'inquiéter là-dessus, « qu'il n'y avoit 

date (le 1614 {t. 11, p. 120), dans laquelle il est question de ma- 
dame de Port-Royal et de ses démarches pour entrer dans TOrdre 
naissant de Ia Visitation. La mcre Angélique eut en eflet ce 
désir pour échapper à sa charge d'abbesse, et il y eut des con- 
sultations de docteurs à ce sujet. Mais est-ce en 1619 seulement 
quelle le manifesta à saint François et k madame de Cbantal? ou 
s'en était-elle ouverte par quelque lettre à celle-ci, dès 1614? 
Cette dernière date me parait une simple faute d'impression, 
comme il y en a si souvent dans les dates, les suscriptions et le 
contenu de ces lettres, qui attendent encere un travail sérieux 
d'édileur. Ilrésulte des termes mêmes de Ia lettre, qu'elle est pos- 
térieure de vingt ans au voyage du prélat à Paris en 1602; ce 
qui reporte Ia vraie date vers 1621. 
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point de mal à chercher sur plusieurs fleurs le miei 
qu'ün na pouvoit trouver sur une seule. » — « J'adinirai 
cette repouse, dit-elle, quoique je trouvasse périlleux 
d'en user ainsi. » Le mot eu effet était plus charmant 
que súr, et sentait sou Hymette plus que sou Galvaire. 
ffétait bien, au reste, le début de celui qui ouvrait son 
Introduction à Ia Vie devote par Ia bouquetière Glycera. 
Le sérieux venait vite daus ce sourire. U disait à Ia 
mère Angélique d'autres mots plus foudés, non moins 
gracieux, et dans ce tour vif encere. Quaud il s'enquit 
près d'elle de Ia manière de vivre tant à Port-Royal qu'à 
Maubuisson, il Ia trouva austère et lui dit : « Ma filie, 
ne vaudroit-il pas mieux ne pas preudre de si gros pois- 
sons et en prendre davautage? » Un autre jour il lui 
écrivait, pour calmer ses saintes impatiences : 

« Je commence par oü vous finissez, ma très-chère et très- 
véritablement bien-aimée filie ; car votre dernière finit ainsi: 
Je crois que vous me connoissez bien. Or,ll est vrai, certes, je 
vous connois bien, et que vous avez toujours dans le ccBur 
une invariable résolution de vivre toute à Dieu, mais aussi 
que cette grande activité naturelle vous fait sentir une vi- 
cissitude de saillies. Oh! ma filie, non, je vous prie, ne 
croyez pas que l'o3uvre que nous avons entrepris de faire en 
vous puisse être sitôt faite. Les cerisiers portent bientôt 
leurs fruits, parce que leurs fruits ne sont que des cerises de 
peu de durée; mais les palmiers, princes des arbres, ne 
portent leurs dattes que cent ans après que Ton les a plantes, 
ce dit-on. » 

Toujours Timage vive et Temblème! François de 
Sales est plein de ces similitudes,; il en a été revêtu dans 
son langage, comme ces oiseaux et ces fleurs des champs 
que Dieu a voulu parer de leur duvet et de leur blan- 
cheur. 

II ne parait pas pourtant, k beaucoup de détails pré- 
cis, qu'il ait été, dans cette relation avec Port-Royal 

I — 14 
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renaissant, d'une dévoUon molle et doucette qu'on lui 
reprochait dès lors. « Pour moi, je vous declare, disait 
Ia mère Angélique à son neveu Le Maitre, qae jamais 
M. de Genève ne m'a paru mollet comme plusieurs ont 
cru qu'il rétoit. » Elle insiste sur ce point, et s'atlache à 
dénoncer sa fermeté sons sa douceur. Elle Toppose par 
contraste à ceux des Jésuites qu'elle connait ei aux 
autres religieux; elle le trouve plus saint que tous, plus 
dépouillé de toute considération humaine : 

« Je lui mis mon cojur entre les mains sans aucune re- 
serve.... II me parla aussi avecla même franchise, et je puis 
vous assurer qu'il ne me cachoit rien de ses plus secrètes et 
importantes pensées sur Tétat oü étoit FÉglise et sur Ia 
conduite de quelques Ordres religieux, dont il connoissoit 
quelques particuliers et n'approuvoit pas Tesprit general, le 
trouvant trop fin, trop courtisan et trop politique. i 

Mais, pour aller au plus neuf et au plus original de 
Ia révélation, il me faut tailler toute une longue page 
entière qui n'est qu'une conversation de Ia mère Angé- 
lique, et dans laquelle bien d'autres noms se mêlent à 
celui de saint François; Fenchainement n'en est que 
plus curjeux, et nulle part d'ailleurs les sentiments se- 
crets de Port-Royal ne se prononcent plus à nu. Cest 
M. Le Maitre qui écrit, au moment oü il vient d'entre- 
tenir sa tante' : 

« En 1653, le 26 avril, comme je lui parleis de Ia vie de 
M. de Genève, elle medit: a Ge saint préIatm'afortassistóe, 
« et j'ose dire qu'il m'a autant honorée de son affection et de 
« sa confiancequemadame de Ghantal.J'étois étonnée dela 
« liberte et de Ia bonté avec laquelle il me disoit toutes ses 
(I plus secrètes pensées, comme je lui disois et lui avois dit 
» tout d'abord toutes les miennes. II est certain qu'il avoit 

1. mémoires pour servir   à   Vhistoire de   Port-Royal,   t.   11' 
p 307 et suiv. 



LIVRE   PREMIER. 211 

boaiicoiip pliis de lumières qu'on ne ponsoit ponr Ia con- 
duitc ot Ia discipline de Flígliso. Cótoit un mil pur qui 
voyoit tous Icsníaiix et tous les désordres que le relàche- 
ment a causes dans les niojurs des ecclésiastiques et des 
moines; mais il cachoit tout dans le silence et couvroit 
toutde Ia charité et de riiumilité. 
n 11 gémissoit comme M. do BéruUu des désordres de Ia 
Cour de Rome, et me les raarquoit en particulier. Puis il 
me disoit : s: Ma filie, voilà des sujets de lavmes; car d'cn 
parlor au monde en Télat oii il est, c'est causer du scan- 
dale inutilement. Ces malades aiment leurs maux et ne 
voulent point guérir. Les Conciles ojcuméniques devroient 
réformer Ia teto et les membi'es, étant certainement par- 
dessus le Pape. Mais les Papes s'aigrissent lorsque PÉglise 
ne plie pastoute seus eux, quoique, selon le vrai ordre de 
Dieu, elle soit au-dessus d'cux lorsque le Gonciie est uni- 
versellement et canoniquemeiit assemblé. Je   sais cela 

: comme les docteurs qui en parlent, mais Ia discrétion 
m'erapèche d'en parler, parco que je ne vois pas de fruit 
à en espérer. II faut pleurer, et prier en secret que Dieu 
mette Ia main oü les hommes ne Ia sauroient raettre ; et 
nous devons nous humilier sous les puissances ecclésias- 
tiques auxquelles il nous a soumis, et lui demander ce- 
pendant qu'il les liumilie et les convertisse par Ia touto- 
puissance de son esprit, et qu'il i'éforme les abus qui se 
sont glissésdansla conduite des ministres de FEglise, et lui 
envoio de saints pasteurs animes du zele de saint Charles, 
qui servent à Ia purifier par le feu de leur zèle et de 
leur science, et à Ia rendre sans tache et sans rides pour 
Ia discipline, comme elle 1'est pour Ia foi et pour Ia doc- 
trine. > 11 se consoloit on me parlant, comme je sais qu'il 
faisoit aussi à madan:e de Chantal, avec qui il m'avoit 
unie aussi étroitement qu'on le peut être sans s'ôtre ja- 
mais vues. 
« La mère Angéhque ajonta : « M. le cardinal de Bérulle, 

; ami intime de M. de Genève, voyoit et déploroit ces 
mèmesabus de Ia Cour de Rome, et en entretenoit M. de 
Saint-Cyran, qui me disoit qu'il voyoit une éminence de 
lumière et de discernement merveilleux en ce saint 
homme, et qu'ils se coníirmoient ensemble dans le silence 
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" que les vrais entants de l'Eglise devoient garder dans Ia 
« vue de ces maux intérieurs et de cos plaies intestines, que 
<t saint Bernard a dit, il y a déjà cinq cents ans, être incu- 
« rables; qu'il falloit couvrir au moins Ia nudité de sa mère 
0 lorsqu'on voyoit qu'on ne Ia pouvoit guérir de ses mala- 
t dies, et dire, bien plus aujourd'hui que saint Grégoire de 
« Nazianzo ne disoit de son temps : i Nous n'avons rien à 
a donner à l'Église que nos larmes. » 

o Ello me dit encore que feu M. Tévôque de Belley 
(M. Camus) lui dit, au retour de son voyage (i'Italie, qu'ayant 
entretenu FrédéricBorromée, cardinal-archevêque de Milan, 
coiisin germain de saint Charles, saint lui-même et éminent 
en sagesse et en scienoe autant que saint Charles, ce Cardi- 
nal lui avoit dit confidemment ces mêmes mots : « Le zele et 
« Ia douleur des désordres de Reme m'a porte iusqu'à en 
« écrire un livre épais de trois doigts, oüils ótoient presque 
e teus representes. Mais apròs avoir vu toutes les portes 
K fermées à Ia réformation de ces abus,  et que Dieu seul 
1 le pouvoit faire par les veies extraordinaires de sa Pro 
a vidence, je brülai le livre, voyant que ces vérités morales 
8 ne feroient que causer du scandale et publier les excès 
« de ceux qui ne veulent point changer de moeurs, et qui 
a sont devenus plus politiques qu'ecclésiastiques. D 

« Aussi, m'aiouta-t-elle, M. de Saint-Cyran m'a dit autre- 
« fois que ceux qui aimoient véritablement TÉglise devoient 
« se cacher dans les solitudes pour ne prendre point de part 
« aux passions de ceux qui déshonorentsa sainteté, et prier 

«c pour elle dans le secret. t Cest notre mère, me disoit-il, 
« il ia faut aimer, il Ia faut plaindre, il Ia faut aider, il Ia 
« faut pleurer, et non Ia scandaliser et Ia troubler par un 
« excès de zele qui n'est pas assez humble ni assez sage. » 

(t Elle m'ajouta : « M. de Saint-Cyran étoit tellement con- 
« firme dans ce silence de gémissement, que lorsque le car- 
K dinal de Richelieu se piqua contre Eome, sur ce que le 
« Pape l'avoit fâché, et qu il voulut empêchcr qu'on n'allât 
« querir des buUes à Rome, il arriva que mon frère, main- 
« tenant évêque d'Angers, fut élu évêque de Toul, canoni- 
« quement, par le Ghapitre dont il étoit doyen, sans avoir 
II agi pour cela en façon quelconque : M. de Saint-Cyran 
t me dit que mon frère étoit le seul évêque de France qui 
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« pút, ayant été élu par le Chapitre selon Pancien droit, se 
« faire sacrer sans envoyer querir des buUes à Rome, et que 
« peut-être le cardinal l'y pourroit porter, mais qu'il croyoit 
d qu'il ne le devoit point faire, et que dans cette conjonc- 
« ture cette entreprise causeroit du scandale, que Ia pru- 
K denoe et Ia charité chrétienne obligeoient d'éviter. » 

« EUe me dit encore : « Feu M. de Saint-Cyran, après être 
« sorti du bois de Vincennes, me dit en termes formeis : 
m Ma mère, il se fera une réformation dans 1'Église par les 
o prélafs et les ecclésiastiques, et par Ia lumiôre de Ia vé- 
« rité. Elle aura de 1'éolat et éblouira les yeux des fidèles, 
« qui en seront ravis : mais ce será un éclat qui ne durera 
« pas longtemps, et qui passera. » 

« Elle ne me dit point qu'il lui ait marque le temps, mais 
seulement qu'elle se feroit. Je ne sais si Dieu ne lui avoit 
point révélé ce secret dans sa prison. II y a plus de cinq 
cents ans que cette réformation tant désirée ne s'est point 
faite, et les prélats, surtout ceux de Pltalie, semblent y être 
moins disposés que jamais. II a dit cela pourtant, et je Tai 
écrit, afin qu'on voie qu'on n'a pas attendu l'événement à 
publier cette prophétie. — J'ai écrit ceei le même jour et 
aussitôt que Ia mère abbesse me l'eut dit. » 

Nous voici, par une pointe assez brusque, arrivés au 
cceur même de M. de Saint-Cyran : revenons. Malgré 
tout ce qu'on nous découvre de saint François de Sales,' 
de M. de Bérulle et des autres, il ne demeure pas moins 
constant qu'ils prenaient tous Tceuvre chrétienne un peu 
autrement que Tâpre docteur. Celui-ci insista beaucoup 
plus, et, pour ainsi dire, jeta Tancre là ou les autres 
jugeaient à propôs de glisser : ils pratiquèrent ce vrai 
silence de gémissement, que, lui, il faisait sentir si pé- 
nible en le recommandant trop. II est même à croire que 
les paroles de saint François de Sales à Ia mère Angé- 
lique ne furent éclairées pour elle en ce sens formei que 
par Ia suite et lors de Ia direction de M. de Saint-Cyran. 

Ge ¥rai père du Port-Royal théologique commence à 
entrer en rapport de lettres avec elle au retour de Mau- 
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buisson (1623); mais il ne devient directeur du monas- 
lère que bien plus tard, environ douze ans après seiile- 
ment. Nous ii'aurons qu'à courir três à Ia légère sur cet 
intervalle, qui n'est proprement rempli que de délails 
et tracasseries d'intérieur, bien vite abrégés. Jusqu'ici 
loute cette promière période de Port-Royal reforme, 
dont les coníesscurs et directeurs furent le Père Paci- 
fique, le Père Eustache, le Père Archange, peut en 
icsumé se representar pour nous et se dirc Ia période de 
saint François de Sales, du nom du saint aimable qui Ia 
couronne, et dont Ia dévotion y était assez fidèlement 
reproduite, bien que dans une teinte plus sombre. 
Quand va venir Ia seconde période qu'on doit appeler 
celle de M. de Saint-Cyran, et dans laquelle seulement 
Port-Royal apparait au complet avec Ia doctrine qui lui 
est propre, lautre première époque semblera fort recu- 
lée et ne será plus qu'un souvenir d'aube blanchissante, 
derrière rborizon. Saint François de Sales et M. de 
Saint-Gyran figurent, au sein d'une même communion, 
deux familles différentes d'esprits, et un christianisme 
qui, le même peut-êlre au fond, a des expressions qu'on 
.dirait parfois contraires : le côté austera et dur, opposé 
à reffusion aflectueuse et toute courante. Le sentiment 
du mal en ce monde et dans le coeur de rhomme préoc- 
cupera, avant tout, M. de Saint-Cyran, qui est une tête 
plus thcologique à proprement parler, j'ose le croire, et 
plus systématique que saint François, chez qui les 
Eources du coeur et de Timagination abondent. Cet aspect 
sévère et de tremblement, introduit ou confirme par 
M. de Saint-Cyran à Port-Royal, y dominera assez en 
définitive pour qu'en avançant dans le siècle les chré- 
tiens plus affectueux, plus indulgents, tendrement mys- 
tiques, ou simplement modérés, se détournent de ce 
coin religieux avec quelque répugnance, pour qu après 
saint Vincent de Paul, Fénelon soit contre (lui, le fils 
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spirituel de saint François de Sales), pour que Massil- 
lon, rabbé Fleury (tout semi-gallican qu'il est), Tautre 
Fleury évèque de Fréjus et cardinal, Bekunce de Mar- 
seiUe, enfin Ia race des doux, n'y incline point. Je doute 
que François de Sales, reparaissant à Ia íin du siècle, 
eut été favorable, puisquo Fénelon ne Ta pas été. 

II sagirait, maintenant que M. de Saint-Gyran se 
troiive nommé dans cette histoire, de nous prendre à 
lui, de nous demander qui il est, de nous bien expliquer 
d'oü il vient. Mais ce serait couler trop légèrement sur 
celui même que je lui oppose. Saint François de Sales 
ne se quitte pas ainsi. II sied de rapprofondir; il plait 
de rétudier encore comme écrivain de Taurore du dix- 
septième siècle, comme une espèce de Montaigne et 
d'Amyot de Ia spiritualité. A roccasion de M. de Saint- 
Gyran, j'aurai d'ailleurs à parlar bientôt de Balzac, que 
le profond abbé perca d'un coup d'ccil et jugea; de Ia 
sorte, par ces intermèdes littéraires gradues, nous tien- 
drons, avant Pascal, bien des éléments et des prélimi- 
naires de Ia belle prose française, jusqu'au moment 
juste oü elle s'accoraplit. 



IX 

Esprit de saint François de Sales. — Deux lignées d'esprits dans 
le Christianisme. — De quelques points de dogme chez saint 
François; son optimisme théulogique.— Surcroissanceàe fleurs. 
— Ses afflnités poétiques et littéraires. — Bernardin de Saint- 
Pierre et Lamartine. — Des Portes et d'Urfé. — Vogue de saint 
François près du sexe. — Son culte pour Ia Vierge. — Écri- 
vain plus qu'il ne croit: Amyot et Montaigne. — Camus, évfi- 
que de Belley : école séraphique et allégorique. — Amauld vrai 
Malherbe en théologie 

Le contraste entre saint François de Sales et M. de 
Saint-Gyran n'est qu'un cas singulier d'un parallélisme 
plus general et continu. II y a lieu dans le Christianisme 
à diiférentes classes et familles d'esprits, qui, tout en 
s'y régénérant, le font cependant selon leurs caracteres 
naturels et certains traits de complexion qu'ils ne per- 
dent pas. Dès qu'il se'tronve dans une société, dans un 
groupe, un nombre sufíisant d'esprits réunis, toutes les 
formes naturelles et essenlielles se produisent bientôt et 
sortent. On pourrait suivre dès Forigine du Christia- 
nisme, et dresser une double liste d'esprits religieux 
éminents, qui ont toujours étó plus ou moins en con- 
traste et en lutte au sein d'une même foi, d'une même 
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charité : ceux qui sont plus doux et tendres, ceux qui 
sont plus fermes, forts et ardents. Je dirai tout d'abord, 
par simple manière d'indication et sans prétendre à Ia 
rigoureuse exactitude: saint Jean et saint Pierre; je dirais 
saint Augustin et sainl Jéróme, si saint Augustin n'avait 
eu en lui tant de grandes qualités autres que Ia tendresse, 
et qui Ia voilèrent souvent; saint Basüe, saint Grégoire 
de Nazianze en vis-à-vis de sainl Aíhanase; au Moyen- 
Age, saint François d'Assise ou saint Bonaventure, et — 
je n'ose dire saint Bernard qui les precede et qui unit 
tout, — mais saint Dominique, saint Thomas; dans le 
siècle de Louis XIV, Fénelon et Bossuet: ce que Dante, au 
chant XII de son Paradis, appelle Tune et I'autre roue du 
char militant de I'Eglise. 

Ajoutez que, même aü sein des doctrines et des com- 
munions plus sévères, il y a relativement les doux : Viret 
ou de Bèze à côté de Calvin, Mélanchthon k côté de 
Luther. Nicole, qui passe pour dur et âpre quand on le 
juge en dehors du Jansénisme, Nicole,auprès d'Arnauld 
et des autres, était doux; dans le conseil il penchait tou- 
jours pour les partis d'accommodement et de paix. Du 
temps que M. de La Mennais était le plus ardent ultra- 
montam et chef de groupe, Tafabé Gerbet figurait Ia 
douceur à côté de lui. 

Mais, parmi les doux, il y en a qui sont plus particu- 
liêrement tels, avec une vivacité singulière, et avec 
accompagnement et apanage de tant d'autres qualités, 
que cela les mène loin, et qu'ils deviennent grands. Le 
fonds aimant, Tatmosplière affective de leur âme, venant 
à s'enllammer, toutes leurs autres facultes s'en échauffent 
et s'en éclairent, et dans un reflet principal, dans ce 
même sens affectueux. Leur raison reconnait peut-être 
et se pose par instants Tensemble des doctrines et des 
questions, les objections qu'on peut faire, le mal qui 
revient battre aux endroits plus éloignés; mais dans Ia 
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pratique, dans Ia conduite et Ia parole, ils inclinent en 
cntier du côté íavori et se dirigent à lenr étoile. Ils de- 
viennent aisément tout spirituels et mystiques, une fois 
qu'ils sont dans les voies de Tamour divin; et ils le de- 
viennent d'une tout autre manière que ceux dont Tâme 
serait naturellement amère et chagrine, lesquels, nous 
le verrons, ont leur genre de mystioité aussi. 

En uu mot, au sein du Ghristianisme, il y a lieu à Ia 
continuation et à Ia distinction des caracteres et des 
complexions individuelles, même régénérées et iransfi- 
gurées. 

Saint François de Sales a une nature affectueuse, 
suave, amoureuse et expansivo si prononcée, qu'indé- 
pendamment de toutes les grâces surnaturelles qui sont 
survenues, il ne se peut expliquer qu'ainsi. 

A le prendre sur Ia doctrine, il a été moins un théo- 
logien qu'un praticien accompli, un diseur aimable et 
moral de cette science des ames qu'une infusion pre- 
mière et robservation de chaque jour lui avaient en- 
seignée; son imagination et son cceur jaillissent à tout 
momenl dans ce qu'il dit, et Fintelligence, Ia division des 
idées, Ia dialectique qu'il y emploie, et ces déductions 
déliées qui supposent chez lui une grande íinesse psycho- 
logique, aboutissent toujours vite en fleurs et s'enlacent 
en berceaux : on est avec lui vraiment dans les jardins 
de rÉpouse. 

Que si pourtant on cherche à démêler les points es- 
sentiels et dogmatiques, comme il les pose en cerlaines 
questions, en celles-là mcmes que Port-Royal surtout 
agita, on trouve quil en diffère autant qu'il est possible 
au sein de Ia íraternité chrétienne. 

Sur Tarticle de YAmour de Dieu par exemple, dans 
lequel il comprenait volontiers tout le Ghristianisme, 
il pense (jugeant peui-être un peu trop d'après lui- 
même) que Thomme a une inclination naturelle d'ai- 
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mer Dieu surtoutes choses, qu'il avait cette inclination 
dans le Paradis avant Ia Chute, et que depuis il ne l'a 
pas du tout psrdue, teliement qu'un rien suffit pour Ia 
réveillor. Et selon sa manière favorite, prenant une 
comparaison familière et vive, il dit: 

<t Entro les perdrix il arrive souvent que les unes desro- 
bent les oeufs des autres, afin de les couver, soit pour Tavi- 
ditó qu'elles ont d'estre mères, soit pour leur stupiditó qui 
leur fait mescognoistre leurs oeufs propres. Et voicy chose 
estrange, mais neantmoins bien tesmoignée; car le perdreau 
qui aura este esclos et nourry sous les aisles d'une perdrix 
estrangèrc, au premier réclam qu'il oyt de sa vraye mère 
qui avoitpondu Posuf duquel il est procede, il quitte Ia per- 
drix larronnesse, se rend à sa première more, et se met à 
sa suite, par Ia correspondance qu'il a avec sa première ori- 
gine.... 11 en est de mesme, Théotime, de nostre coeur; car 
quoy qu'il soit couvé, nourry et eslevé emmy les choses cor- 
porelles, basses et transitoires, et, par manière de dire, 
sous les aisles de Ia Nature ; neantmoins, au premier regard 
qu'il jette en Dieu, à Ia première cognoissance qu'il en re- 
çoit. Ia naturelle et première inclination d'aimer Dieu, qui 
estoit comme assoupie et imperceptible, se resveille en un 
mslant...'. » 

Que si, selon lui, nous avons, même déchus, Yin- 
clinalion naturelle d'aimer Dieu sur toutes choses, 
nous ii'en avons pas le pouvoir sans le secours de Dieu ; 
toujours des comparaisons, des allégories, et tirées de 
rhistoire naturelle, car saint Prançois de Sales a aimé, 
senti, compris les symboles de Ia nature comme per- 
sonne autre en son temps, comme La Fontaine plus 
tard et surtout Bernardin de Saint-Pierre' : 

1. Traité de VÁmour de Dieu, liv. I, chap. xvi. 
2. J'insiste par avance sur Bernardin de Paint-Pierre : les com- 

paraisons de saint François, on le remarquera chemin faisant, 
sonl presque toutes tirées des champs, des plantes, des fleurs, 
des fruits , du règne vegetal enfin, ou des abeiUes, des oiseaux; 
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« Les aigles ont un grand coeur et beaucoup de force à 
voler ; elles ont neantmoins incomparablement plus de veu6 
que de vol et estendent beaucoup plus viste et plus loin leurs 
regards que leurs aisles : ainsi nos esprits, animez d'une 
saincte inclination naturelle envers Ia Divinité, ont bien plus 
de clarté en Fentendement pour voir combien elle est ai- 
mable, que de force en Ia volonté pour Taimer....' J 

Puis il cite les sages paiens, Socrate, Platon, Trismé- 
giste, Aristote, Épictète, ce dernier surtout, quí eut 
tanl d'inclmation pour aimer Dieu; il ajoute, il est 
vrai, qu'ils ont manque de force et de volonté pour le 
bien aimer. II ne va pas tout à fait si loin que le philo- 
sophc La Mothe-le-Vayer, qui, à quelques années de là^ 
parlant de Ia vertu des Paiens, les absout, ce qui sem- 
blera une attaque directe et une insulte aux doctrines 
de Saint-Cyran'; pourtant il ne les condamne pas trop; 

c'est le même fonds d'images que chez Tauteur du fraisier. II sait 
et sent Ia nature comme lui, dans ses significations morales, dans 
ses échos sacrés ou fabuleux et dans ses superstitions même : il y 
lit à livre ouvert comme dans un miroir, et non-seulement ce 
miroir dont parle TApôtre, mais un miroir quelque peu enchanté. 

1. Traité de l'Ámour de Dieu, liv. I, chap. xvii. 
2. Dans une Histoire du Jansénisme (Bibliothèque du Roi, 

manuscrits, Ull, Saint-Germain : 3 vol. in-fol.), de laquelle Dom 
Clémencet a profité pour son Histoire générale de Port-Royal, 
mais oü restent encore bien des détails enfouis, on lit au tome I, 
liv. II, chap. X : ot 11 sembloit que tout le monde füt déchainé 
contre Ia doctrine de saint Augustin : ce n'étoienl pis seulement 
les Jésuites...; il se trouvoit même des séculiers qui devenoient 
théologiens pour s'élever coiitre lui.... M. de La Motlie-le-Vayer, 
qui depuis a étó choisi pour Téducation d'un grand prince en 
qualitó de précepteur, et qui avoit dcjà publié un très-grand nom- 
bre de livres sur des matières assez importantes .sans êlre soup- 
çonnéd'avoir beaucoupde scrupule, composa en cetemps-là (1642) 
un livre qu'il intitula de Ia Vertu des Paiens.... Au lieu d'en de- 
meurer dans les bornes de saint Augustin, qui reconnoit que les 
Paiens ont souvent fait des actions qui sont bonnes selon leur 
devoir et leur substance, mais ne peuvent pas néanmoins passer 
pour de véritables vertus..., il ne craignit pas de prendre pour 
fondement de son  opinicn  les objections que Julipji le Pélagien 
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le tout finit, selon son usage, par une comparaison vé- 
gétale : 

« En somme, Théotime, nostre chetive nature, navrée par 
le péché, fait comme les palmiers que nous avons de deçà, 
f|ui font voirement certaines productions imparfaictes et 
comme des essais de leurs fruits; mais de porter des dattes 
«ntières, meures et assaisonnées, cela est reserve pour des 
contrées plus chaudes '. » 

Cette seule diflérence indiquée du paíen au chrétien, 
dacs le degré du plus ou moins de chaleur, eút fait se 
récrier Jansénius, qui voyait dans le domaine de Ia 
Grâce une sphère complete, inverse de tout point à celle 
de Ia Nature déchue et précipitée, et dans celle-ci non 
pas une diminution du bien, mais une subversion. 

Saict François, pour le dogme, était tout à fait de 
ce Ciiristianisme general, comme on Tentend aisément 
hors de ia théologie et même hors d'une pratique ri- 
goureuse, de ce Christianisme qui, malgré saint Au- 
gustin et les Gonciles répresseurs des semi-Pélagiens, 
avait transpire dans toute Ia Ghrétienté et faisait loi 
ou du moins flottait dans les esprits, selon Tidée com- 
mune de Ia mansuétude de TÉvangile : cette façon d*en- 
tendre le Christianisme n'a pas moins continue à cir- 
culer depuis, etion y rattache irrésistiblement le nom 
de Fénelon. Saint François avait été élevé chcz les 
Jésuites, et il en avait pris ces doctrines plus douces, 

avoit faltes autrefois à saint Auguslin... » II défendait Vhonnôte 
ambition et un jusie désir d'honneur, et citait adroitement une 
phrase de M. le président Seguier oü, dans un livre sue les Élé- 
menls de Ia Connaissance de IHeu et de Soi-même, il est parle avec 
espoir de salut des vertueux Paiens, de manière à se couvrir de cett^i 
aulorité devam le chancelier Seguier (nevou du président). Le 
docte et zélé janscniste (M. Hermant), auteur de cette Histoire, 
5'eniporle conlre l'lmpunité oü ou laissait M. de La Mothe-le-Vayer 
écrivant de telles clioses, et sen rétère à Ia justice de Dieu. 

1. Iraüé de VAmour de Dieu, liv. I, cliap. xvii 
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plus aisées, compatibles toutefois avec Ia saintelá 
même. S'il avait été oblijjé de ne choisir qu'un uiot 
dans tout TÊvangile, il se fút décidé, je m'iiuagine, 
poiir le Smile parvulos ad me venire. Jansénius, au con- 
Lraire, ouvrait sa doctrine par insister, au moins inu- 
lilement et désagréablement, sur Ia damnation des 
enfants morts sans baptême'. 

1. On lira, lors de Ia fondation des Ecoles de Port-Royal, Ics 
graves pensées de M. de Saint-Cyran sur 1'cnfance. Voici, en at- 
lendant, un bien gracieux tableau de saint François de Sales fai- 
sant le Catéchisme au>: enfants : je Temprunte à sa Vie par le 
Révérend Pèro Louis de La Riviire, minime et son disciplo Irop 
peu connu en style fleuri: « Tous les dimanches et au temps de 
Caresme les samedis après disner, il enseignoit le Catéchisme aux 
petits enfants,avant quoy environ uneheure,unhérautfesoitletour 
de Ia ville, couvert d'une casaque violette, sonnant une clochelto 
et criant: A Ia Doctrine chreslienne, à Ia Doctrine chresliennc, 
on vous ensciynera le chemin de Paradis. J'ay eu 1'honneur de 
parliciper à ce beny Catéchisme, oncques je ne vis pareil spec- 
lacle : cet aymable etvrayement bon Père esloit assis comme sur un 
tbrosnn, eslevé de quelque cinq degrés; toute Tarmée enCantine 
Tenvironnoit, et grand nombre des plus qualifiez qui n'avoient 
garde de desdaigner d'y venir prendre Ia pasture spiritueUe. Ces- 
toit un contentement non-pareil d'ouyr combien familièrement il 
exposoit les rudiments de nostre foy; à chasque propôs les riches 
comparaisons luy naissoient en Ia bouche pour s'exprimer; il 
regardoit son petit monde, et son petit monde le regardoit; il se 
rendoit enfant avec eux pour former en eux rhomme intérieur et 
rhomme parfait selon Jésus-Christ.... » Et encore : « Spéciale- 
ment il sembloit estre en son élément lorsqu'il se rencontroit au 
milieu des petits enfants; là estoient ses délices et menus pUisirs; 
il les caressoit et mignardoit avec un sous-ris et un mainlien si 
gracieux que rien plus. Eux pareillement s'accostoient de lu.y en 
toute privauté et confiance; rarement sortoit-il de son logis sans 
se voir soudainement environné de cette troupe agneline, laquelle 
le recognoissant pour son aymable berger, luy venoit demander sa 
bénédiction. Quelques fois ses serviteurs meiiaçoient les enfants et 
leur fesoient signe de se retirer, craignans qu'ils ne Timportu- 
nassent; mais quand il s'en advisoit, il les reprenoit tout douce- 
mont et leur disoit de si bonne grâce : « Hé! laissez-Ies, laissez- 
a les venir ; » puis les mignottaut et les flattant desa main sur Ia 
joue : et Voicy mon petit mesnage (fesoit-iy. cV.st mon petit mes- 
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Continuons à presser le dograe chez saiiit François. 
Quoique cetto inclination naturelle qu'il rcconrinil ii 
riiomme pouraimcr Dieu soil iiiaurfisaDle, à ellu siulo, 
il noiis' dit qii'elle ne nous est pas inulile, ei I[UV:!'ü 

ne demeure pas en râme comme une soif ardente 
sans mojen de se satisfaire : 

i Cette inflnie Deüonnaireté, dit-il,ne sçeutoncqiios eslre 
si rigoureuse envers Touvrage de ses mains; il [IHcu] vcit 
que nous estions environnés de cliair, un vent qni se dissipe oi 
courant et qui ne revient plus; cest pourquoy, selon lis en traiUes 
de sa miséricorde, il ne nous voulut pas du tout ruiuer, ny 
nousosterlesi,fne de saGrâceperdue.... Cest cbosecertaine, 
a;oute-t-il, qu'à celuy qui est fidelle en peu de cliose et. qui 
íait ce qui est en son pouvoir, Ia Bénignité divine ne desnie 
jamais son assistance pour Tavancer de plus en pius '. j> 

Voilà qui est formei contre Télection gratuite et Ia 
prédestination^. 

Dans une lettre à Ia mère Angélique, écrite à Ia 
veille de son départ de Paris', il lui dit, d'une parole 
entièrement rassurante : 

« J'espère que Dieu vous fortifiera de plus en p\us; et à Ia 
pensée ou plustôt tentation de tristesse sur Ia craiiite que 

«nageque cecy. » Au demeuraiit, plusieurs attribuoient presque à 
miracle de ce que les poupons ancore pendillans à Ia mamtricUe, 
si t03t que de loing entre les bras de leurs mèics ils le décoii- 
vroient venir le long des rues, trépignoient, se demenoient, cl 
quant et quant se mettoient à pleurer si on ne les porloit visle- 
ment au sainct homme, duquel ayans estó festoyez et benists, ils 
resloient conténs et satisfaits. » ün retrouvera quelque trace à 
Pürt-Royal de cette manière séraphique dans le seul M. Hanio» . 

1. Traité de 1'Amour de Dieu, liv. I, cliap. xviii. 
2. AiUcurs, en un moment plus sévère, il a pu dire : o Celiii 

qui fait le bien qu'il sait, mérite que Dieu lui aide ã conr.oUie 
celui qu'il ignore. Nous sommes des géants à pécher, et de ■ nains 
à bien faire. Nous ressemblons à Tair, lequel, à Tabs ;nce du 
soleil, est toujours obscur. » Mais eucore ici il y a le meVííe da 
rhomme qui fait ce qu'il sait. 

3. 12 septembre 1619. 
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vostre ferveur et attention presente ne durera pas, répondez 
une fois pour toutes que Ceux qui se confient en Dieu ne 
^ont jamais confondus.... Servons bien Dieu aujourdliuy, 
(lemain Dieu y pourvoira.... Si sa bonté oust pense ou, pour 
mieux dire, cogneu que vous eussiez besoin d'une assistance 
plus presente que celle que je vous puisse rendre de si 
loing, il vous en eust donné et vous en donnera toujours 
quand il será requis de suppléer au manquement de Ia 
mienne.... » 

Rien ne peut être plus opposé aux tremblements que 
ressentait et inspirait M. de Saint-Cyran. Et comme 
cette manière'est continuellement aplanie, apaisante, 
en vue du bien plutôt qu'en souvenir du mal, en re- 
gard d'Ahel et de Sem, en ouLIi de Cliam et de Cain ; 
toute d'un père à ses enfauts et de celui qui aimait à 
dire : « Donc, puisque nous sommes enfants, faisonsnos 
enfances, toiit en nous souvenant delamaison duPère! » 

Je n'ai pas dessein en ceei, on le comprend bien, 
de prouverque saint François de Sales n'est pas jan- 
sénisle; on le sait de reste; mais, puisque j'ai à le 
traverser dans son oeuvre et son jardin de dévotion, il 
vaut mieux peut-être le faire à Tendroit des questions 
jansénisles, ce qui, avec lui, n'empêche pas que ce ne 
soit entra deux haies parfuméps et au bruit des fon- 
taines jaillissantes. 

II couronne en effet et figure aux yeux cette doc- 
trine ou le dogme fond et se dérobe sans cesse, par 
une multitude et comme une cascade de comparai- 
sons, toutes plus jolies les unes que les autres. Cette 
inr.lination naturelle qui nous a été laissée d'aimer 
Dieu sur toutes choses ne demeure pas pour rien 
dans nos cceurs; Dieu s'en sert comme d'une anse, dit- 
il, pour nouspouvoir plus suavement prendre et retirerà 
soy; ou bien c'est comme un fdet (un petit fil) par lequel 
Ia divine Bonté nous tient attachés ainsi que de petits 
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oiseaux pour nous tirer quand il plait à sa misérjcorde ; 
ou encore : 

« Ceste inclination nous est un índice et memorial de nostre 
premier príncipe et Créateur, à l'amour duquel elle nous in- 
cite, nous donnant un secret advertissement que nous apparte- 
nons à sa divine bonté : tout de mesme que les cerfs, auxquels 
les grands princes font quelquefois mettre des oolliers aveo 
leurs armoiries, bien què jar après ils les font lascher et 
mettre en liberte dans les forests, nelaissent pas d'estre re- 
cogneus par quiconque It* rencontre, non-seulement pour 
avoir une fois este pris par le prince duquel ils portent les 
armes, mais aussy pour luy estre encore rcservez ; car ainsi 
cogneut-onTextresme vieillesse d'un cerf qui fut rencontre, 
commo quelques historiens disent, trois cents ans après Ia 
mort de César, parce qu'on luy trouva un collier ou estoit Ia 
devise de César et ces mots : César m^a lasché '. » 

Toutes ces images d'anse, de filet et d'oiseaux, de 
collier et de cerf, se suivent coup sur coup dans un 
même couplet, comme ferait absolument une pluie de 
comparaisons poétiques chez M. de Lamartine, nature 
qui, dans Tordre purement sentimental et mondain, a 
plus d'un rapport avec celle de saint François, toute 
proportion gardée de Tétat chrétien si ferme, si solide 
(là même oii il a toutes ses grâces), avec Tétat poé- 
tique naturel, qui est toujours errant^. 

1. TraUé de VAmour de Dieu, liv. I, chap. xvm. 
2. Je prie qu'on se rappelle, à Tappui direct de ma comparai- 

soii, tant de médilations si sublimes, si tendres, exhalées Ia plu- 
pait aux lieux mêmes oü vécut saint François : Dieu, le Crucifix, 
le Chant d'Âmour imite du Cantique des Cantiques, Ia Consola- 
Aon qui commence ainsi : 

Quand le Dieu qui me frappe^ attendri par mes larmes...; 

cette harmonie dont le début éclate en un cri de sainte et joyeuse 
violence : 

Encore un hymne, ô ma Lyre, 
Encore un hymne au Seigneur!... 

Et qu'on songe que ce sont là de simples élans partis oorame au 

1 — 15 
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Tant de hrillant et de riant h. Ia surface doit tenir 
au fond même et le déceler : saint François de Sales 
est décidément optimiste en théologie; il reste surtout 
frappé de Vabondance des moyens de salut, et du sur- 
croit d'avantage de Ia Rédemption, qui fait plus que 
compenser les inconvénients de Ia Chute. II ouvre Ia 
voie large, et il Ia parfume dès Fentrée : « Comme 
Tarc-en-ciel, dit-il (d'après quelque fable gracieuse), 
touehant Tespine Aspalathus, Ia rend plus odorante 
que les lys, aussi Ia Rédemption de Nostre-Seigneur, 
touehant nos misères, elle les rend plus utiles et plus 
aimables que n'eust jamais este rinnocence origi- 
nelle. " Et sur ce qu'on ne peut nier qu'il y a du plus 
et du moins dans les íaveurs de Dieu et que tous ne 
sont pas également privilégiis, il se console en disant 
qu'indépendamment de cette rédemption générale et 
universelle accordée à tout le genre humain, il y a des 
variétés singulières qui sur certains points relèvent ce 
fonds commun de gràce et Tembellissent, de telle sorte 
que VEglise se peut dire un jardin diaprè de fleurs infi- 
nies, chacune ayant son prix, sa gráce et son émailK 
N'oublie-t-il pas un peu trop, à travers cette profusion 
de fleurs, les champignons vénéneux et les serpents ^ ? 
II dit ailleurs encore, dans une pensée à peu près sem- 
blable et sous une image qui achève : 

I Représentez-vous de belles colombes aux rayons du so- 
leil, vous les verrez varier en autant de couleurs comme 

hasard, et de Ia force même de Tâme, à travers une vio qui cou- 
rait. Que ne serait-ce pas devenu h Ia longue sous Ia discipline, et 
dans une vie, comme ici, tracée? 

1. Traité de l'Amour de Dieu, liv. II, chap. vii. 
2. Dans son testament, en préscnce de Ia mort, il s'en ressou- 

vint pourtant, et dit du monde, dans un arrière-goüt amer: 
« Que son miei semble doux aux premières atteintes, mais que 
son fiel est aigre 1» 
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vous diversiflerez le biais duquel vous les regarderez; parce 
que leurs plumes sont si propres à recevoir Ia splendeur, 
que le soleil voulant mesler sa clarté avec leur pennage, il 
se fait une multitude de transparences, lesquelles produisent 
une grande variété de nuances et changements de couleurs, 
mais couleurs si agréables à voir qu'elles surpassent toutes 
couleurs et 1'émail encore des plus belles pierrories; cou- 
leurs resplendissantes et si mignardement dorées que leur 
or les rend plus vivement colorées; car en cette considera^ 
tion le Prophète royal' disoit aux israelitas : 

Quoique raffection vous fane le visage , 
Vostre teint désormais se verra ressemblant 
Aux aisles d'un pigeon oü Targent est tremblant, 
Et dont Tor bruiiissant rayoniie le pennage'. » 

Tout cela pour exprimer Ia diversité des talents et des 
grâces au sein de i'Eglise. Les vers qu'il cite en cet en- 
droit sont sans doute, comme presque tous les autres 
dont rouvrage est semé, deTafabé de Tiron (Des Portes), 
qui traduisit les Psaumes dans sa vieillesse, après avoir 
lait d'abord force sonnetsgalants et force chansons amou- 
reuses'. Des Portes, charmant et tendre poete, si cher 
au sexe, notre Pétrarque du seizième siècle, est bien le 
poete de saint François de Sales. 

La sobriété dans lexpressionne doit pas nous sembler 
maintenant le propre du saint. On n'en aurait pas idée 
si Fon ne faisait que reffleurer : il faut avoir vu à quel 
excès tout chez lui festonne et fleuronne. II en convient 
lui-même; il confesse ces surcroissances, qu'il n'est 
]3resque pas possible d'éviter, dit-il, à celui qui, comme 

1. Psaume LXVII, 14. 
2. Prétace du Traüé de 1'Amour de Dieu. 
3. Sa plus célebre et si agréable chanson : O Nuict, jalouse 

Niiict, etc., était chantée par toutes les voix d'alors : elle rap- 
pelle un peu, pour le motif, le Mauãit Printemps, reviendra.i-tu 
toujours? de Béranger. — Saint François de Sales, en citant les 
vers de Des Portes, les rajeunit et les arrange un peu. 
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lui, écrit entre plusieurs distractions; il s'en justifie par 
une comparaison, par une sarcroissance encore : 

«La Nature mesme qui est une si sage ouvrière, projet- 
tant Ia production des raisins, produitquant etquant, comme 
par une prudente inadvertance, tant de feuilles et de pam- 
pres, qu'il y a peu de vignes qui n'ayent besoin en leur sai- 
son d'estre effeuillées et esbourgeonnées. » 

On peut dire que si, dans Ia littérature de Ia spiri- 
tuoMté, Vlmitaíion de Jésus-Christ es\. Iaperfection sobre 
et inimitable, le Racine du genre, — saint François 
de Sales, dans ses traités de l'Amour de Dieu et de l'In- 
troduction à Ia Vie devote, en est le Lamartine abondant, 
exubérant, immodéré, pourtant aimable et délicieux 
toujours. 

Qu'on veuille me passer ces rapprochements fréquents 
que je fais des illustres du passe avec des vivants de 
notre connaissance; ce ne sont pas, dans mon idée, de 
purês fantaisies. Pourquoi, par je ne sais quelle cir- 
conscription convenue, se rien retrancher de «a pensée? 
Saint François de Sales, à Tétat chrélien ferme et ac- 
compli, me represente en effet ce qu'eussent pu être, 
non pas seulement dans Tordre du talent, mais dans 
toute Ia personne et toute Ia vie, des natures comine 
celles de Bernardin de Saint-Pierre et d'autres encore; 
natures suaves et fines, ames veloutées et savoureuses, 
de miei et de soie, au coloris fondant, au parler mélo- 
dieux, à rintelligence vive, fidèle et transparente de Tu- 
nivers. Mais le soufíle du monde huraain, rinsinualioa 
d3 Ia littérature et de Ia poésie, ont fait tourner celles-ci 
différemment. On a laissé Ia vanité prendre, et Ton s'est 
aigri; on a laissé courir Ia voile légère, et Ton s'est dis- 
sipe. Saint François de Sales a eu Ia meilleure part. 
Dès son enfance, nous dit son digne biographe, le Père 
de La Rivière, « il estoit incomparablement beau ; il 
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avoit le visage gracieux à merveille, les yeux colombins, 
le regard amoureux; son petit maintien estoit simodeste 
que rien phis : il sembloit UD petit Ange.... Ge qui est 
plus admirable est que petit à petit, par une spéciale 
faveur de Ia divina Bonté, les dons nalurels qui estoient 
en luy se convertissoient en vertus. » Et voilà précisé- 
ment ce qui a manque à ces autres naturels non moins 
peut-être charmants et divins, mais qui ont tout laissé 
flotter en manière de qualités et de talents, sans que 
rien s'établit en eux à Tétat de vertus. En avançant dans 
Ia vie, cela ne suffit plus, et Ton derive. J'aime à savoir 
pourtant qu'il s'est promené souvent en bateau sur ce 
beau lac d'Annecy, voisiu d'un autre si amoureusement 
chanté. Toute cette page de son Esprit est à lire'. 

t Lui-même, dit Camus, me menoit promener en bateau 
sur ce beau lac qui lavo les murailles d'Annecy, ou en des 
jardins assez beaux qui sont sur ces agréables rivages. 
Quand il me venoit visiter à Belley, il ne refusoit point de 
semblables divertissements auxquels je Pinvilois; mais ja- 
mais il ne les demandoit, ni ne s'y portoit de lui-même. 

« Et quand on lui parloit de bâtiments, de peintures, de 
musiques, de chasses, d'oiseaux, de plantes, de jardinage, 
de fleurs, il ne blâmoit pas ceux qui s'y appliquoient, mais 
il etit souhaité que de toutes ces occupations ils se fussent 
servi comme d'autant de moyens et d'escaliers mystiques 

1. Partie IV, chap. xxvi. Le volume intitule Esprit de saint 
François de Sales , qui circule dans toutes les mains, n'est qu'un 
abrégé de Touvrage primitivement composé sous ce titre, non 
point par Camus, mais d'après les sermons, lettres, entrotiens de 
Camus, et qui fut publié successivement en six volumes à dater de 
1639. Cet Esprit complet est devenu presque introuvable, et on 
le doit regretter: les volumes que j'en ai sous les yeux me le 
prouvent. L'excellent abrégé qu'en a fait le docteur CoUot, três- 
suffisant pour 1'édification, ne remplace pas Toriginal pour Ia lit- 
térature. Ce premier Esprit selon Camus, et Ia Yie du Bienbeu- 
reux par le Père de La Rivière, sont indispensables pour péuétrer 
à fond dans Ia moelle du myslique idiome. 
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pour s'élever à Dieu, et en enseignoit les industries par son 
exemple, tirant de toutes ces choses autant d'élévations 
d'esprit. 

« Si on lui montroit de beaux vergers remplis de plants 
bien alignés: « Nous sommes, disoit-il, Tagriculture et le 
« labourage de Dieu. » Si des bâtiments dressés avec une 
juste sj-métrie : « Nous sommes, disoit-il, 1'édification de 
I Dieu. D Si quelque église magnifique et bien parée : 
« Nous sommes les temples vifs du Dieu vivant: que nos 
« ames ne sont-elles aussi bien ornées de vertus! s Si des 
fleurs : « Quand sera-ce que nos fleurs donneront des 
(t fruits...? » Si de rares et exquises peintures : oc II n'y a 
i rien de beau comme Tâme qui est à l'image et semblance 
« de Dieu. » 

í Quand on le menoit dans un jardin : « O quand celui de 
« notre àme sera-t-il semé de fleurs et de fruits, dressé, 
« nettoyé, poli ? Quand sera-t-il cios et fermé à tout ce qui 
« déplalt au Jardinier celeste, à Celui qui apparut sous cette 
I forme à Madeleine? » 

« A Ia vue des fontaines : t Quand aurons-nous dans nos 
0 coBurs des sources d'eaux vives rejaillissantes à Ia vie éter- 
01 nelle?... O quand puiserons-nous à souhait dans les fon- 
« taines du Sauveur?... » 

í A Faspect d'une belle vallée : x Ces lleux sont agréables 
« et fertiles, et les eaux y coulont; c'est ainsi que les eaux 
« de Ia Grâce celeste coulent dans les ames humbles, et 
i laissent sèches les têtes des montagnes, c'est-à-dire les 
í hautaines. J> 

« Voyoit-il une montagne : a J'ai leve mes yeux vers les 
i montagnes d'oü me doit venir du secours. Les hautes 
<i montagnes servent de retraite aux cerfs. La montagne 
« sur laquelle se bâtira ia maison du Seigneur será fondée 
« sur le haut des mon^s.... » 

« Si des arbres: « Tout arbre qui ne fait point de fruit 
a será coupé et jeté au feu.... » 

a Si des rivières : « Quand irons-nous à Dieu comme ces 
« eaux à Ia mer?...' D 

t. Le conseil et comme le motif de cette belle méthode de ssn- 
tir et de tiaduire Ia nature se trouve  au chap. xxi du Combat 
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Celui de qui Ton a écrit cette page sentait certes les 
harmonies de Ia nature autant qu'aucun des deux poetes 
qui les ont expressément célébrées. 

Cest le propre et reffet de ces natures tendres et mé- 
iodieuses, de plaire singulièrement aux personnes du 
sexe et d'agir sur elles par leurs écrits. Des natures 
plus males, plus sévères, sont quelquefois lassées et 
un pau impatientées de cette douceur et de cette expan- 
sion continue qui fait Tattrait pour les autres. Saint 
François de Sales a eu une incroyable action sur tout le 
sexe de son temps par ses ouvrages de dévotion aflective. 
Sa Philothée, son Théotime, ç'a e'té comme le Paul et 
Virginie, le Jocelyn et YElvire d'alors : ces livres étaient 
prodigieusement lus. 

Sans sortir de son moment, noustrouvons des points na- 
turels de comparaison littéraire dans les livres en vogue 
à côté des siens : on Ta vu déjà en goút de Des Portes; 
il connaissait D'Urfé, Tauteur de YAstrée, qui passa une 
grande partie de sa vie en Savoie et en Piémont. Voici 
ce qu'c)n raconte : i M. de Sales, éyêque de Genève, 
M. le marquis d'Urfé et M. Gamus, évêque de Belley, 
étaient fort amis. Ges messieurs étant un jour ensemble, 
M. 1'évêque de Belley leur dit : Nous sommes ici trois 
bons amis qui avons acquis de Ia réputation par nos ou- 
vrages. M. le marquis en a fait un qui est le Bréviaife 
des courtisans (le roman à'Astrée); M. do Sales en a 
fait un autre qui est le Bréviaire des gens de bien (Vln- 
iroduction à Ia Vie devote). Pour moi, ajouta-t-il, j'en ai 
fait plusieurs qui sont, si vous voulez, le Bréviaire des 
halles, mais qui ne laissent pas de plaire au public et 

spiriluel, de cet excellent petit livre que saint í\ançois de Sales 
portait sur lui sans cesse, qu'il préférait, pour Tusage quolidien, 
même à Vlmitation, et qui, comme 1'Imüation aussi, a laissé son 
humble auteur dans Tombre. 
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qui se vendent bien'. » Le bon Camus, par son Drè- 
viaire des halles, entendait sans doute qué ses livres, 
d'une dévotion gaie, familière et assaisonnée de tout sei, 
allaient au gros peuple. Quant au rapprochement un 
peu íolâlre, il reste juste danssa drôlerie : Philothée est 
assez Ia sceur de Céladon. 

Saint François de Sales eut, on le conçoit, un culte 
singulier pour Ia Vierge. Notre-Dame, dont chez les 
anciens Pères il est moins souvent question, avait été Ia 
grande adoration, Tidéal chevaleresque et mystique du 
Moyen-Age : ce culte depuis n'a plus cesse. Saint 
François de Sales, autant que saint François d'Assise, 
était du Moyen-Age ence point. Son imagination chaste 
et vive avait besoin, pour se reposer, de cette figure ce- 
leste et souriante de Ia Mère de Dieu. Ge futdevant son 
image que, jeune étudiant, à Paris, dans Téglise 
de Saint-Étienne-des-Grès, il fit voeu d'absolue con- 
tinence. Durant ce séjour à Paris, il fut de plus horri- 
blementtente, nous dit-on, de Tidée qu'il était réprouvé, 

1. Cizeron-Rival, Réeréalions liuéraires.— Un propôs analogue 
est rapporté dans VEsprit líe saint François de Sales (au tome VI 
de l'édition originale, XVI'partie, chap. xxx), et se trouve cite 
dans Tutile ouvrage de M. Auguste Bernard sur les D'Urfé (1839): 
o.,Entre autres propôs symposiaques que nous eusmes durant et 
après le repas, il me souvient d'une agréable remarque de 
M. d'Urré qui, parlant de 1'aricienne amitié qui estoit entre nostre 
ISienheureux, II. le président Favre et !uy, dit que cliacun des 
trois avoit peint pour Téternité, et fait un livre singulier et qui ne 
périroit point : notre Bienlieureiix sa Philothée, qui est le livre 
de tou3 les dévots; M. Favre le Code Fabrian, qui est le livre 
de tous les barreaux, et luy VAstrée, qui estoit le bréviaire de 
lous les courtisans. Nous nous entretinsmes fort gracieusement de 
ccite gcnóreuse remarque. » Le Père Tournemine, dans une letlre 
judicieuse sur le style de saint François de Sslcs, inseres dans les 
Mémoires de Trévoux (jiiillet 1730), loue Tauteur de Philothée 
il'avoir, par ses livres do dévotion, dégoúté des romans et de 
VAstrée : Téloge ici porte à faux; cela se mariait assez bion en- 
^emble. 
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et, commetel, destineàhairDieuunjour.Aprèsquelque 
temps d'une mortelle et muette angoisse, il s'avisa d'en- 
trer eiicore dans cette église de Saint-Étienne, et là, de- 
■vant Ia même image de Ia Vierge, il implora son secours 
pour retrouver Ia tranquillité perdue; il demanda naive- 
ment que, s'il ètait assez malheureux pour être un jour 
condamné à hair Dieu sans fin, il lui fút accordé du 
moins Ia grâce de ne pas être un moment dans cette vie 
sans Taimer. Et, après cette prière digne de sainte Thé- 
rèse, il recouvra Ia paix'. L'Ordre de Ia Visitation de 
Sainte-Marie, qu'il fonda avec madame de Ghantal, 
était destine, comme son nom Tindique, à honorer spé- 
cialement Ia Vierge. Tout ceei, chez saint François de 
Sales, n'avait rien sans doute de contrairá avec Ia dévo- 
tion de Port-Royal qui était grande pour Ia Vierge éga- 
lement; pourtant cette dévotion tenait, chez lui, plus de 
place, et on le comprend d'après ses idées plus douces 
sur le salut. Dans le Jugement dernier de Michel-Ange, 
a côté du Ghrist debout, eu colère, du Ghrist réprobateur 
et véritablement tonnant, Ia Vierge effrayée se cache 
presque : elle a l'air de sentir que son heure d'interces- 
sion est passée, et qu'elle n'a mot à dire en ce moment; 

1. Ouoi de plus galant comme legende et de plus à ravir que 
cette autre petite histoire si bien racontée de lui par le Père de La 
Rivière : « Jl releva à Padoue d'une infirmitó de laquelle les mé- 
decins désespéroient, et comme il estoit sur son dópart, M. Deage, 
son gouverneur, 1'advertit de n'oublier pas de prendre congé 
d'une certaine dame, laquelle avoit pris un soin extraordinaire 
de le faire bien servir durant sa maladie; il promit de n'y man- 
quer. Qu'il accomplist maintenant sa promesse ou qu'il ne Tac- 
complist pas, qu'il usast d'équivoque ou non , je m'en rapporle : 
tant y a qu'il s'en alia à 1'église, et là, dans une cbapelle de 
Nütre-Dame, il demeura un assez long espace de temps en oraison, 
remerciant très-humblement Tincomparable Mcre de son Sauveur 
des favcurs qu'elle luy avoit départy. Aclievé qu'il eut sa dévotion, 
il retourna au logis et dit à son gouverneur : Nous nous en irons 
quand vous voudrez, j'ay :emercié celle qui m'a le plus obligé. » 
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elle semblerait vouloir s'anéantir Voilà ce qui ressort à 
cet endroit de Feífrayaiit tableau de Michel-Ange, ou 
toutes les trompettes semblent sonner ce verset du Dies 
irx : Quantus tremor est futwrus!... Ce n'est pas là Ia 
Vierge de Raphaèl et surtout des pieux maitres anté- 
rieurs, non plus que celle de saint François de Sales. Sans 
prétendre que ce soit celle de Saint-Cyran, sa doctrine re- 
doutableyconduirait:laprédestmationtuerintercession'. 

Comme M. de Saint-Cyran (et celui-ci lui en savait 
gré), saint François de Sales avance que Tamour de 
Dieu est nécessaire à Tentière pénitence, que Ia péni- 
tence sans Tamour est incomplète; — oui, mais il le 
dit plus doucement. II dit qu'elle est incomplète, et non 
pas nulle; il admet qu'elle achemine. II n'efl'raie ni na 
consterne en recommandant Tamour, au rebours des 
Jansénistes, qui le commandent avec terreur. En par- 
lant d'Éternité, il ne met pas comme eux le marche à Ia 
main; il ne presente pas toujours danslá même phrase 
cette redoutable alternative : Amour ou damnation. Ou 
a dit de Ia devise de certains révolutionnaires qu'elle 
revenait à ceei: Sois mon frère, ou je te lue. Saint Fran- 
çois de Sales ne tombe pas le moins du monde dans 
cette sorte de contradiction. Le mot d'amour dans sa 
bouche est accompagné de toutes les douceurs : de là et 
de mille autres raisons encore, son grand succès parmi 
le sexe. 

Dans Ia conduite des personnes du monde et des 
femmes particulièrement, saint François était facile : on 
a remarque qu'il n'interdit pas absolument le bal à sa 

1. M. de Saint-Cyran a éorit une Vie mystique de Ia Sainte- 
Vierge, pleine de considérations subtilement devotes à Ia Mère de 
Dieu; mais cela ne détruit pas Tinduction générale que je tire sur 
le caractère de cette dévotion à Port-Royal. On verra d'ailleurs 
ridée qu'il se faisait de Ia grandeur terriblc de Ia Vierge, dans 
sesconseils à Ia soeur Marie-Claire : là encore Ia orainte. 
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Philothée. Quoi qu'en dise Ia mère Angélique dans les 
extraits que j'ai rapportés plus haut, on ne fera pasde 
lui un directeur austère. Quand elle lui parla d'entrer 
dans rOrdre de Ia Visitation, il lui répondit avec humi- 
lité que cet Ordre était peu de chose, que ce n'était 
presque pas une religion; il disait vrai, il avait cherché 
bien moins Ia mortification de Ia chair que celle de Ia 
volonté. Dans une leltre de lui à Ia mère Angélique, je 
U ouve encore cette phrase toute dans le sens de son in- 
clination clemente : i Dormez bien, petit à petit vous 
reviendrez aux six heures, puisque vousle désirez. Man- 
ger peu, travailler beaucoup, avoir beaucoup de traças 
d'esprit et refuser le dormir au corps, c'est vouloir tirer 
beaucoup de service d'un cheval qui est efflanqué, et 
sans le faire repaitre*. » II aimait à citer saint Bernard 
qui, parlant de ses anciennes auste'rités excessives, les 
appelait les erreurs de sa jeunesse, comme d'autres au- 
raient dit de leurs excès de plaisirs ou de leurs petits vers 
h Ia De Bèze : Juvenilia. 

Ge respect gracieux, ce sourire, cette allégresse de 
courtoisie que M. de Genève conservait avec les per- 
sonnes du sexe, même dans Ia direction, Port-Royal 
será loin de nous roffrir. Lorsque M. de Saint-Gyran 

1. 12 septembre 1619. — On multiplierait les citations et toutes 
dans le même sens : « O Dieu, ma filie! je vois vos entortillements 
lians ces pensées de vanité : Ia fertilité, joincte à Ia subtilité 
(le vostre esprit, preste Ia main à ces siiggestions : mais de quoi 
vous mettez-vous en peine ? Les oiseaux venoient becqueter sur le 
Sacrifice d'Ahraham. Que fesoit-il? Avec un rameau qu'il passou 
souvent sur Vholocauste, il les chassoit. » Ailleurs il compare ce 
qu'elle craint à tort de ses légèretés et inconstances d'esprit 
à ragitation du drapeau de Ia Grâce, de Tétendard de Ia Croix, 
qui frissonne, mais demeure fixe en même temps sur Ia pointe 
de son àme. — Le dcbut de Ia lettre du 4 íevrier 1620, d'oú je 
tire Ia comparaison ^'Áhraham, est admirable de cuusolutioii 
lerme et vaillante sur Ia mort de M. Arnauld; mais il faut se 
borner. 
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écrivait à Jansémus les projets qu'il fondait sur un mo- 
nastère de filies (qui était peut-être déjà le nôtre)', 
Jansénius, en son mauvais français flamand, lui répon- 
dait assez grossiêrement que ces directions de filies 
n'engendraient que des embarras : « J'en connois ici de 
ceux qui étant capables de gouverner des évêchés, et le 
témoignant tous les jours, sont tombes en désordre pour 
n'avoir eu affaire qu'à dix ou douze de cette race. » 
Ainsi s'exprimait Jansénius, j'en rougis; M. de Saint- 
Gyran, ii est vrai, le refuta, le convainquit; mais Tun 
comme Tautre était à mille lieues des Philothées.Port- 
Royal, sous son directeur définitif, devint un couvent 
pltis màle de pensée et de courage qu'il n'était naturel à 
un monastère de filies. Saint François, venu plus tard, 
eüt été merveilleusement propre à Tinstitution de Saint- 
Cyr, par exemple; il auraitécrit de Téducation des filies 
comme Pénelon. 

En cherchant à pousser l'extrémi1é des conséquences, 
je ne veux que mieux poser les points de départ un 
moment confondus, et maintenir les directions difíé- 
rentes. La continuation prochaine de Ia dévotion à Ia 
saint François de Sales, continuation plus ou moins 
bien entendue et qu'il n'aurait peut-être pas approuvée 
lui-même sans reserve, menait pourtant sur les mêmes 
pentes à ces religions du Sacrè-Cccur et de VImmaculée 
Conceplion, que Port-Royal regardait volontiers comme 
des idolâtries ^. II y a une force des choses qui subsiste 
et se développe dans les institutions, en dépit des per- 

1. Ou pluí probablement, à cette date (1622), celui des Filies 
du Calvaire, oü le Pòre Joseph, qui s'en repentit bientôt, Tavait. 
iiitio<luit. 

2. La dévotion au Sacrii-Cwur naquit précisémcnt au sein de 
rOrdrc do Ia Visilatioii, et fut fondéo régulièrement en 1686 pai 
Ia nière Marguerite-Maiie (Alacoque), du couvent de Paray-en- 
Cbarolais. 
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sonnes. La différence de cet esprit natif éclata finale- 
ment dans les querelles publiques et directes entre Tins- 
titut de laVisitation et Port-Ro^al'. 

Du courant de tout ce qui precede, une autre couclu- 
sion n'est plus à tirer : quoiqu'il ait mené une vie de 
pratique, toute d'apostolat et d'épiscopat, saint Fran- 
çois de Sales est un écrivain. II avait trop de bel-esprit 
pour ne pas Têtre, pour ne pas se complaire à ce don 
heureux et à ces grâces inévitables qui coulaient de sa 
plume. II a beau dire dans ses préfaçes qu'íZ ne fait pas 

1. Voir, si Ton veut épuiscr le sujct, Ia Lettre anx Religieuses 
de Ia Yisitation, etc, par le Père Quesnel.—Mais comme j'aime 
mieux, aprèstout, Ia couciliation que Ia contradiction, j'en produirai 
ici un édifiant et trop rare exemple. Un de nos amis dont il será 
question dans Ia suite, M. Feydeau, undes ecclésiastiques de Saint- 
Merry, du temps que M. Du Harnel y était cure, se trouvant chargé 
de Ia conduittíde beaucoup d'ânies, particulièrement de personnes 
du sexe qui s'adres3aient à lui, a écrit dans ses Memoires (inédits) 
cette belle page qui se rapporte aux années 1646 et suivantes : 
« Je fus fort empêché de voir tant de personnes qui me deman- 
doient de les conduire, sachant que c'est Tart des arts, et que les 
fautes qu'on y fait se font aux dépens des umes que Jésus-Christ a 
rachetées de son sang. Je trouvois bien dans le livre de Ia Fre- 
qüente Communion tentes les rcgles nénpssaires pour faire un bon 
renouvellement; mais, après cela, je ne savois plus de qud esprit 
j'étois, et il me sembloit que les livres de M. de Genève (saint 
François de Sales) étoient ceux qui fournissoient plus de règles et 
qui laisoient une conduite assez solide et assez heureuse : en 
sorte que quelques-unes des personnes qui venoient à moi s'éton- 
noient quelquefois de Ia manière dont j'en parlois, croyant que 
Port-Royal, avec qui j'avois liaison, y devoit être opposé ; mais jc 
me souvenois que Ia mere Marie-Angélique Arnauld, qui étoit 
pour lors abbesse de Port-Royal, m'avoit dit que M. de Genève 
avoit été son directeur; que c'étoit un liomme très-austère pour 
lui-même, et que sa conduite n'étoit nuUement relâchée. J'unis- 
sois autant que je pouvois ces deux esprüs ensemble : lei rappro- 
chanl de leurs príncipes, je trouvois qu'tí n'y en avoit qu'un. >> 
Cest bien là Tunion élevée à laquelle il serait à soubaiter que 
tous les coeurs véritablement chrétiens aspirassent d'afteindre. 
Bien peu y parvieunent, et encore, autour d'eux, le plus souvent 
on s'en scandalise. 
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profcssion cTêtre ccrivain, et nous venir parler de Ia pe- 
santeur de son esprií aussi bien que de Ia condition de sa 
vi6, exposóe au xervice et à Vabord de plusieurs'; il se dé- 
ínenttoutàcôtéetd'unefaçon charmauteà soaordinaire : 

«c A cesta cause, mon cher lecteur, je te diray que comme 
ceux qui gravent ou entaillent sur les pierres précieuses, 
ayant Ia veue lassée à force de Ia tenir bandée sur les traits 
dóliez de leurs ouvrages, tiennent très-volontiers devant eux 
quelque belle esmeraude, afln que, Ia regardant de temps en 
temps, ils puissentrócréer en son verd et remettre en nature 
leurs yeux allangouris : de mesme en ceste variété d'aíraires 
que ma condition me donne incessamment, j'ay tousjours 
do petits projets do quelque traité do piété que je regarde, 
quand je puis, pour alléger et délasser mon esprit. » 

Est-il rien de mieux trouvé que cette verle èmeraude? 
et tout le sentiment de Yart comme on dirait aujour- 
d'hui, le souci du beau tableau ou du noble marbre an- 
tique qu'on pose dans son cabinet d'études, et qu'on 
regarde de temps en temps pour se refaire et s'embellir 
Tesprit, n'est-ii pas déjà dans cette riche et chaude 
image? Saint François de Sales sentait le beau^. 

En style, pas plus que dans le reste, il n'aimait Ia 
pompe et, comme il dit, Téloquence altière et bien em- 

1. Préface du Traité de 1'Amour de Dieu. 
2. 11 le sentait tellement, qu'il songe ut à le voir et à le mon- 

trer au sein mcmj des douleurs les plus actuelles et les plus tou- 
cliantes, comme dans sa lettre à madama de Chantal, du U mars 
IGlü {LeUres inédites publiées par le chevalier Datta), quand il 
dit de sa màre qui venait de mourii': « A mon arrivée, toute 
avcugle et toute endortnie qu'elle esloit, ello me caressa foit et dit: 
Cest mon lils et mon p^re cettuy-oy; et mo baysa en m'accolaiit 
de son bras, et me baysa Ia main avant toutes choses. Elle continua 
cn mesme estat presque deux jours et demy, après lesquels on 
ne Ia put plus gucre boiinemeiit resveiller, et le premier mars 
oile leiidit Tàme à Nostre-Seigneur doucement, paisiblement, avec 
uae contenauce et beauté plus grande que peut-estre elle n'avoit 
jamais eue, demeurant une des belles mortes que j'aye jamais veu. » 
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panachée; il n'y aimait pas non plus Ia tristesse : c'était 
uomme en dévolíon. II y a une certaine gaieté, un cer- 
tain vermeil riant dans tout ce qu'il pense et ce qu'il 
écrit; jusque dans Ias moindres choses un agrément 
salutaire. S'il fait de courfs chapitres, il vous dirá à Ta- 
vantage de cette brièveté que c'est pour engager le lec- 
teur et le tenir en lialeine, pour lui donner envie et cu- 
riosité d'aller plus avant, tout ainsi que les voyageurs, 
sachant qu'il y a qudque beau jardin à vingt ou vingt- 
cinq pas de leiir chemin, se détournent aisément de si 
peu pour Vallcr voir; ce qu'ils ne feraient pas autrement. 
Ses digressions sont un peu celles d'un Froissart dans 
les aventures de Tâme. Pour le ton, je ne fais que rap- 
peler cette belle page d'Amyot, dans Ia Vie de Numa, ou 
il est parle des douceurs et de Ia piété que ce règne 
bienfaisant commença de répandre par toute Tltalie : 
cet eíTet d'une purê lumière qui gagne, et de son expan- 
sion penetrante, est comparable à celui de certaines pages 
de saint François. Qu'on relise aussi cette page si con- 
nue de Montaigne, oii il exprime le caractère d'une ai- 
mable sagesse : 

t L'âme, quilogela philosophie...,doibtfaireluire jusques 
au dehors son repôs et son aise.... La plus expresse marque 
de Ia sagesse, c'est une esjouissance constante.... Si peult- 
on y arriver, qui en sçait Taddresse, par des routes ombra- 
geuses, gazonnées et doux íleurantes, plaisamment, et d'une 
ponte facile et polie comme est celle des voultes celestes. 
Pour n'avoir hanté cette vertu suprême, belle, triomphante, 
amoureuse, délicieuse pareillement et courageuse, ennemie 
professe et irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte 
ei de contraincte, ayant pour guide nature, fortune et vo- 
lupté pour compaignes; ils sont allez, selon leur foiblesse, 
feindre cette sotte image, triste, querelleuse, despite, me- 
naceuse, mineuse, et Ia placer sur un rochier à 1'escart, 
emmy des ronces; fantosme à estonner les gents •• > 

1. Essais, lir. I, chap. xxv. 
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Au lieu de vertu mettez dévotion, et religion au lieu 
de sagesse; changez vite nature, forlune et volupté en 
grdce, dilection et amour, et vous aurez presque un por- 
trait de Tâme heureuse en Dieu, dans le style de saint 
Prançois de Sales*. 

Ces rapprochements-là et ces éloges littéraires ne se- 
raient-ils pas au fond.une critique sérieuse, une repii- 
mande théologique du trop aimable saint? 

11 n'a pas évité, littérairement encore, les inconvé- 
nients et les défauts de sa manière : le mauvais goút 
abonde chez lui; un mauvais goút par trop de fleurs, par 
trop de sucre et de miei, par trop de subtilité de ma- 
tière lumineuse; non pas déplaisant ni choquant si vous 
voulez, aíTadissant pourtant et noyant à Ia longue. On lit 
chez lui, par exemple : « Théotime, parmy les tribula- 
tions et regrets d'une vive repentance, Dieu met Lien 
souvent dans le fond de nostre coeur le feu sacré de son 
amour; puis cet amour se convertit en Veau de plusieurs 
larmes, lesquelles, par un second changement, se con- 
vertissent en un aulre plus grand feu d'amour » Nous 
suivons toute une opération àFalambic. Cest le mauvais 
goút du temps, celui de Des Portes, celui de Malherbe 
imitant le Tansille : Ses soupirs se font venls.... Mon- 
taigne plus ferme n'y tombe pas. 

II y a, chez saint François, des chapitres ainsi intitu- 
les : Que le mont Calvaire est Ia vraye Académie de Ia 
dilection. On atteint en propres termes Teuphuisme, le 
marinisme et le gongorisme de Ia dévotion. 

1. II cile Montaigne à divers eiidroits, dans ses Controverses 
contie les Protestants (discúurs xxv et xxvi) : Montaigne y a tout 
Tair, ma foi! d'une irès-bonne et trcs-loyale autoriié catholique. 
« Je me souviens, dit le saint, d'avoir leu dans les Essays du 
sieur da Montaigne, quoyque laüque, qu'il trouvoit ridicule de 
voir tracasser entre les maius de toutes sortes de gei.s le sainct 
livre des sacrez mystcres.... » Ce quoyque laique est joli; il ou- 
blie vraiment que c'est là son moindre dófaut. 
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Les défauts de récrivain et du genre se peuvent sur- 
tout retrouver très-sensibles et très-grossis dans Fami 
et le suivant de saint François de Sales, dans le bon 
évêque de Bclley, Pierre Gamus, qui fut TÉlisée un 
peu folâtre de ce radieux Élie. Cest une méthode assez 
legitime (en ne Ia poussant pas trop à Ia lettre) de res- 
saisir ainsi dans Télève et le caudataire les défauts oii 
le maitre inclinait déjà : dans Rotrou, les défauts par 
saillie et cümme qui dirait les outrances de Gorneille; 
— dans Campistron, les défauts par défaillance, les 
pâleurs de Racine, que celui-ci avec grand soin nous 
dérobait;— dans Tévêque de Beliey, les surcroits d'en- 
jolivements et les arabesques du genra dévotieux de 
M. de Genève. 

Ge qui, chez saint François, est de l'enjouement af- 
fectueux devient aisément chez Tautre unbadinage très- 
profane d'expression, une exagération qui prète au rire 
et qui s'en accommode. II est le follet du saint, sa 
charge, on Ta dit, et faisant Tentrée large et joyeuse 
aux dames de Ia halle. Avec cela une érudition sans 
frein, une imagination volage à travers tous les poetes 
et toutes les réminiscences. Saint Thomas, Ovide ou 
Montaigne, ce lui est tout un, pourvu qu'il s'y joue. 
Toujours mené parla fleurette, parle son, parle ca- 
lembour : en chairc ou plume en main, n'y résistant 
jamais. Ses bons mots, qui rejoignent en arrière ceux 
de Menot et de Maillard, en prêteraient à M. de Roque- 
laure et font tort d'avance au marquis de Bièvre. Si, 
aux meilleurs moments, il a mérité de dire de lui- 
même : Ma plume est de colombe qui porte le rameau 
d'olive en son bec\ cette colombe ne dure guère, et sa 
plume courante est de vraie pie. Des trésors, pris on ne 

1. Lettres inédites de Camus (à moi communiquées dans le 
temps, par un ami regrettable, feu Charles Labitte). EUes doivent 
être à Ia Bibliothèque de 1'Arsciial. 

1 — 16 



•242 PORT-ROYAL. 

sait d'oü, se rencontrent parmi ces amas de fadaises. 
II a énormément écrit. Niceron enumere de lui cent 
quatre-vingt-six ouvrages, sur tous les sujeis. Saint 
François avait fait le traité de YAmour de Dieu; lui, il a 
donné le Parénélique de TAmour de Dieu; ce sont des 
Métanées, des Mélanéacarpies ou fruits de pénitence, des 
Syndérèses.... Mais surtout il s'est livre au roman reli- 
gieux, dont il a chez nous invente' le genre : saint 
François semble un peu complica, de le lui avoir con- 
seillé. UAslrée de son ami d'Urfé avait mis Gamus dans 
ce train d'être un d'Urfé tout chrétien : il voulut conlre- 
luilter ou plutôt contrebutter, dit-il, ces autres livres 
dangereux ou frivoles : de là les Agathonphile, les Par- 
thénice, les Dorolhèe, les Agàlhe, les Spiridion, les 
Palombe, que coup sue coup il desserra; ses amants 
finissent toujours pár le cloitre; c'est presque comme 
aujourd'hui^. II faisait, dit Tallemant, Tun de ces petits 
romans en une nuit. Naudé, qui a Tair de Tadmirer, 

1. Invente ou plutôt reinvente ; car il n'y a rien, dès longtemps, 
de tout à fait nouveau. Le Moyen-Age avait eu ses poèmes reli- 
gieui, ses fabliaux-íegcíides : on sait les contes dévots de Gautier 
de Coincy. 

2. Palombe ou Ia Femme honorahle, un de ces vertueux pelils 
romans de Camus, et dans lequel, par exception, il n'est pas ques- 
tion de cloitre, mais oü Ia vertu conjugale est célébrée, a été re- 
publié de nosjours (1853), avec une Introduction, par M. H. Rigaiilt; 
mais malgré toutce que le spirituel éditeur a mis en tête du livre 
et cequil a retranclié dedans, il n'a pu rcussir à en faire quolque 
chose. Cest, en elTet, une erreur de goút ou un jeu par trop aiti- 
íiciel, de prcteiidre íaire quelque chose de rien , de croire qu'on 
peut ressusciter ce qui n'a jamais eu vie. M. Saint-Maro Girardín, 
dans une de ses agréables leçons, avait bien pu, par une sorte de 
gageure d'esprit, louer Valombe, déclarer ses lettres admirahles et 
moraliser à ravir sur ce tlième de Ia femrns délaiasée (Cours de 
litléralure dramatique, tome IV, p. 336); mais autre ciiose est 
une glose vive et piquante développée en Sorbonne, autre chose 
une édiliondu texte niême, refroidie sur le papier. M. RigauUs'est 
trop laissé preudre k Tatlrait du commentaire. 



LIVRE   PREMIER. 243 

nous dit que M. de Belley faisait un heau roman en 
quinze jours. Ges deux versions se concilient très-bien : 
Camus nous apprend lui-même qu'en écrivant il ne re- 
lisait ni n'efl'açait jamais; il faisait donc en quinze jours 
ses pius longs romans, et en une nuit ses simples nou- 
velles. II a donné de celles-ci quatre livres réunis sous le 
tilre á'Evéncmcnts singuUcrs : « Fasse le Ciei que ces 
Evénements singuliers que je ramasse en ces pages, dit- 
il, ressemblent aux verges de Jacob, avec lesquelles il 
donna à ses agneaux des toisons de telle couleur qu'il 
luy plaisoit 1 » Ainsi espère-t-il à Tégard des ames. 

Port-Royal n'était pas tout à fait de cet avis; le bon 
évêque y figure à Ia suite de saint François de Sales; 
mais il semble qu'il y brouillait et dérangeait un peu ce 
que faisait Tautre guide excellent et modéré. La soeur 
Anne-Eugénie, dont nous savons rimagination haute et 
Ia fantaisie aisément rêveuse, nous dit: 

« Quand Ia mère Agnès fut revonue de Maubuisson', 
M. TÉvêque de Belley, dont M. de Genève avoit donné con- 
noissance à notre mère, vint h. Port-Uoyal pour quelques 
jours. II y prêchoit et y écrivoit. Tous les soirs Ia nière Agnès 
et moi l'allions voir, et, comme il sut que j'avois Ia fièvre 
quarte, il me parloit en présence de Ia mère Agnès. jo crois, 
plus gaiement qu'il n'eút fait, paroissant assez sérieu.x ce 
premier yoyage. Mais y étant revenu d'autres fois, pendant 
qu'il écrivoit des livres d'histoires entremêlées de discours 
de piété, qui finissoient toujours par des Martyros ou des 
Entrées en Religion, et néanmoins cxüriniant les passions 
humaines comme les romans, ceslectures m'6toient fort pré- 
judiciables, aussi bien que sa conversation qui étoit scuvent 
sur cela. Si Dieu ne m'eilt tênue de sa main, je íusse par là 
rentrée bien avant dans l'esprit du monde'. » # 

1. EUe y avait fait quelque court voyage. 
2. Mémnires pour servir à 1'hisCoire de Port-Royal (Utrecht, 

1742), tome III, p. 368. 

« 
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La mère Angélique sentait de même; dans une de 
ses lettres de Maubuisson à madame de Ghantal on lit : 

« Le bon M. de Belley, qui m'a écrit, est vemi;je Paime 
bien parce qu'il est bon; mais il me brouille encore Tesprit 
avec ses tròs-vaines et ■ extravagantes louanges : car mon 
mécliant esprit s'y plalt, et j'ai peine à déchirer ses letlrcs, 
qui sont de si beaux panégyriques.... Je ne sais si je le dois 
prier de venir, ou non. Ses sermons émeuvent fort nos an- 
ciennes ; pour moi, ils contentent plus Ia vanité de mon esprit 
qu'ils netouchent nia volonté. i 

Le bon Camus était déjà (en paroles) de Ia dévotion 
aisée du Père Le Moine contre lequelséviraPascal. Son 
meilleur livre reste VEsprit de saint François de Sales, 
qu'on a Lien fait d'émonder pour Tusage courant, mais 
que je voudrais qu'on pút retrouver entier pour Ia litté- 
rature.Plus il s'est éloigné du saint, et plus il a obéi à 
ses gaietés'. 

1. Camus aimait Ia gaudriole, pour lâcher le mot. II était de 
ceux qui plaisent aux gens du peuple aussi bien qu'aux pliiloso- 
plies , et de qui Ton dit:: « Au moins il n'est pas cagot. J> 11 eut pour 
lui tout le uetit cercle caustique de Naudé, Gui Patin: celui-ci 
dans ses lettres le loue à diverses reprises avec sérieux; il vajus- 
qu'à dire, dans un indcx autographe et inédit (Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, in-4", mss. G. L. 3.), à rannée 1584 : • Le même jour 
qu'est mort saint Charles Borromée, grande lumière de TÉglise, 
le 3 novembre, un samedi, est né un autre fort habile homme, 
et de grande considération dans TEglise, qui est messire Jean- 
Pierre Camus..., pour avoir courageusement attaqué et combattu 
par plusieurs bons et excellents livres le superstitieux parti dcs 
raauvais moines qui veulont être les maitres partuut. II est fils de 
M. de Saint-Bonnet, gouverneur d'Étampes. II a lui-même décrit 
une partie de sa vie dans le VI" tome de son Alexis. Lui-même 
s'avoue être né ce jour-là dans son Épitre dédiée à saint Charles 
Borromée, de son Acheminement à Ia Dévotion cii:ilc, et lui-même 
me Ta dit être très-vrai le dimanche 14 janvier 1635, que j'eus le 
bonheur d'entendre sa niesse dans Ia Charité (et) de le voir en son 
logis.... >• EtdanisesieíI/^ÊS;!Jaiouiautrefoisprêcher M. Camus, 
il méritoit bien un plus grand evêché. Aussi Ta-t-il refusé, et bien 
des tois-   y étoit trop homme de bien  pour être pape. » Amelot 
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A saint François de Sales peut se rattacher toute une 
école contemporaine d'écrivains mystiques fleuris, en- 
tièrement métaphoriques et allégoriques. Je ne dis pas 
qu'il les ait fait naitre ; il les a sans doute encouragés. 
Lui-même il releve d'une grande série antérieure de 
mystiques plus ou moins semblables,' qui, par-delà Ger- 
son, et jusqu'à Ia cime du Moyen-Agè, va se concentrer 
et s'épanouir avec gloire dans les noms de saint Bona- 
venture, de Richard et Hugues de Saint-Victor. Mais on 
peut dire que par lui le genre (déjà à sa décadence) a 
fait avénement avec éclat dans Ia langue et Ia littérature 
irançaise: M. Hamon dans Port-Royal le continuera. 
Cest, à répoque catholique, quelque chose d'analogue 
pour Ia íleur et répanouissement à ce que será plus tard 
le pittoresque et le descriptif.   Seulement ce dernier 

de La Houssaye, un peu du même bord, le loue aussi: « 11 auroit 
prêché trois heures que l'on ne s'y seroit jamais ennuyé. Les 
moines disent qu'il est damné..., tous les autres croient qu'il est 
sauvé, parce qu'il avoit toutes les verlus qui forment un homme 
de bien et ua bon évêque. » Le témoignage iiait' de Camus vient 
assez à Tappui des précédents, quand ü nous dit (lettrts inédites) 
!i La .seuiaine du dimanche gras je ne prêchai que six fois, Ia sui- 
vante que quatre, celle-ci que cinq : c'est ainsi que se passe le 
Carême, confirmam çà et là une fois ou deux Ia seii^ame.... Nous 
ferons ce que nous pourron.s jusqu'à. ce que les jambcs nous lail- 
lent. » Voilíi certainemeut des vertus. Pourlant les éloges de ces 
queliues hounêtes gens, plus ou moius orthodoxes, furent bien 
compenses p^r les injures qu'essuya le bon Camus du cote rebgieux: 
les inculpaticns contre lui devinrent même un syslème complet 
d'accusation, et sa liaison avec Port-Royal va fit les frais. Dans Ia 
Réaiité du Projet de Bourg-Fonlaine par Ic Fere Sauvage, jcsuite, 
Camus est fonnellement denonoé pour avoir assiste à une conlê- 
rcncesecrète qui se serait lenue en 1621 entre.Saint-Cyran, Jaiisé- 
nius et quelques autres, dans le but de fonder le déisme en i?rance- 
on se sert même de son roman á'Alexis pour prouver qu'il a dú 
laire le voyage de Bourg-Fontaine à cette date. La façon dout Port- 
Royal jugeait 1 excellent Camus, par labouclie delamère Angélique 
et de Ia soeur Anne-Eugénie, montre assez que M. de Saint-Cyran, 
l'homme de discrétion, ne put, dans aucun cas, fonder sur lui 
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genre diffère en ce qu'il est direct, et qu'au contrairo 
Tautrc est tout symbolique*. 

La raauvaise postérité d'écrivains mystico-allégoriques 
qui dópend, à quelque degré, de saint François de Sales, 
se décèle surtout dans ses biographes et panégyristes 
les plus rapprochés. Le Père de La Rivière, dont j'ai 
cite de jolis traits, mérite certes une exception pourses 
grâces, bien qu'un peu mignardes; mais que dire de 
tant d'écrits raffinés et bizarres qui se prolongent et 
lourmillent autour de Ia mémoire du saint depuis sa 
mort jusqu'à sa canonisation^? On est effrayé de tout ce 
qu'on retrouve ainsi en littérature sur chaque point ou 

une confiance entière et à ce point imprudente. QuMl y ait eu á 
Jiourg-Fontaine une conférence oil Ton ait jeté des idées de re- 
forme, oü Ton se soit sonde sur un concert mutuei d'efforts, et 
que Camus y ait assiste, c'est, à Ia rigueur, possible : tout le reste se 
rapporte à Ia calomnie de parti. Bien loin de devenir Thomme d'un 
complot, Camus resta plus que jamais Tenfant de son humeur. 

1. A propôs du pittoresque en notre littérature, un homme d'es- 
prit, qui sème dans des livres légers bien des observations dignes 
de mémoire, M. de Stendlial, a remarque que « Ia première trace 
d'atteniion aux clioses de Ia nature qu'il ait trouvée dans les 
livres qu'on lit, c'est cette rangée de saules sous laquelle se refu- 
gie le duc de Nemours réduit au désespoir par Ia belle défense de 
Ia princesse de Clèves. » Cette rare et claire allée est devenue un 
assez beau paro chez BufTon, un assez magnifique paysage cliez 
Rousseau : avec eux on avance et Ton reste dans le pur pitto- 
resque ; mais avec Bernardin de Saint-Pierre et Lamartine le 
symbole se glisse, et dès lors quelque mysticisme reparait. 

2. Je ne ferai que citer sa Vie sijmbolique, par Gambart, avec 
figures et emblèmes, les (.'aractères ou les Peintures de Ia Vie du 
lienheureux François, par Nicolas de Hauteville, le magnifique 
'Triomphe de saint François, par un messire Antoine Arnauld 
(qui, bien entendu, n'est pas le nôtre : c^est, je croi:3, le mêrae 
contre qui Ton trouve un factum de Patru). Un Dom Laurent 
Bertrand donna en latin Cynosura mysticas navigationis sancti 
Francisci, c'est-à-dire Ia Pelile Ourse de Ia mystique navigalinn 
de saint François, divisée en rayons : c'est le sublime de Ia quin- 
tessence. I.es allusions, les acrostiches, les anagrammes, les com- 
paraisons de cerfs et d'alcyons, abondent dam ces amphigouri- 

*l 
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Ton prend Ia peine de regarder.Les livres qu'on connait 
de loin et de nom ne sontpas un surdixmille. Aureste, 
beaucoup de ces défauts de goút en théologie, du moins 
pour Ia subtilité et Témploi alambiqué des métaphores, 
nous les retrouverons dans M. de Saint-Cyran même, 
dontle Père Bouhours, en fin jésuite qu'il était, s'est 
donné le plaisir de citer de longues phrases dans sa 
Manière de bien penser comme de parfaits modeles du ga- 
limatias: c'était de bonne guerre. Port-Royal pourtant 
demeure Técole qui a fait cesser ce faux gout et qui de 
bonne heure y a coupé court. Et Ia gloire, avant Pascal, 
en revient à Arnauld; ce grand controversiste qu'on relit 
aujourd'hui avec peine parce qu'il est sérieux, clair et 
démonstratif outre mesure, logicien sans pitié, et qu'on 
le voit venir du bout d'i:.ne page à Fautre, Arnauld a 
rendu ce service éminent. Son livre de Ia Freqüente 
Communion publié en 1643, c'est-à-dire treize ans avant 
les Provinciales, est dans son siècle, on Ta remarque, le 
premier ouvrage de théologie sainement écrit, sagement 
pense (je ne parle pas du fonds de doctrine, mais du train 
de raisonnement), tout à fait judicieux de déduction et 
sans rien de ces fadaises scraphiques. On peut dire 
qu'Arnauld, avec ses quarante volumes in-quarto, a fait 
digue au débordement de fausse et subtile théologie de 
Ia fin du seizième et du commencement du dix-sep- 
tième siècle; il en a déshabitué avec Pascal et autant 
que lui. II a rendu plus facile ce sens chrétien si droit, 
si solide et si súr, des Bossuet et des Bourdaloue. Son 

quês éloges. De tous les emblèmes qui tapissèrent les églises à 
répoque de Ia canonisation du saint, un seul me plait et suffirait, 
ce semble, pour Texprimer en entier : du milieu d'unG arcade au- 
dessus du maitre-autel, du sein d'une bordure de gaze d'or, deux 
pentes de fleurs de lis blancs avec cette devise : Pascitur inter 
lilia qui floruit ut lilium; il vit maintenant parmi les lis angé- 
liquos, celui qui fiit un lis sur Ia lerre. 
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livre de Ia Freqüente Comrnunion a, littérairement par- 
lant, déblayé les voies; Tauteur a tait, en quelque sorte, 
Oíuvre de Malherbe en théologie. Descartes venait de 
purgar Ia philosophie par son Discours de Ia Méthode. 

Homme selon Tesprit, et bien au-dessus des écoles, 
même comme écrivain, saint François de Sales avait eu 
le tort de se laisser trop approcher de ce flux mystique 
et d'y toucher par le bas de son manteau. 



X 

Saint François de Sales au complet. — Entre-deux de Pascal. — 
Saint François énergique dans Ia douceur. — Sa reserve au- 
près des femmes. — Gorrectif dans sa doctrinede Ia Grâce : voile 
dont il Ia couvre. — Son aversion des disputes. — Habileté po- 
litique. — Ses relations avec 5e duo de Savoie. — Mission du 
Chablais. '— Moyens humains. — Sa tentative près de Théo- 
dore de Bèze. — Coup d'état de Thonon. — Louange publique 
au duc de Savoie; griefs secrets. — Son jugement sur Rome 
explique. — Acadéraie florimontane. 

Nous faisons comme M. d'Andilly; nous ne quittons 
pas M. de Genève une fois que nous Tavons rencontré; 
et, comme fait M. de Genève Jui-même, nous allons avec 
lui saus trop de système ni de rigueur de méthode, mais' 
à travers, par effusion et surabondamment. 

II avait son ordre secret pourtant: je me suis laissé 
un peu trop décevoir peut-être à sa purê grâce de cau- 
seur et d'écrivain : quelques points sont à reprendre. 

Pascal, en une de ses Pensées, a dit: « Je n'admire 
point Texcès d'une vertu comme de Ia valeur, si je ne 
vois en même temps Texcès de Ia vertu opposée, comme 
en Êpaminondas qu; avoit Textrême valeur et Textrême 
bénignité; car autrement ce n'est pas monter, c'est tom- 
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ber. On ne montre pas sa grandeur pour être à une 
exirémité, mais bien en touchaot les deux à Ia fois ei 
remplissant tout Tentre-deux. » 

Cestcet enlre-deux si visiblement rendu dansle mot de 
Pascal, que je tiens àretrouveretàdémontrerà quelque 
degré ensaint Françoisde Sales.Gar ceux même qui ont 
un trail singulier dominant, presque excessif, et qu'on 
designe d'abord par là, s'ils sont vraiment grands, y 
unissent, y subordonnent et groupent à Tentour toutes les 
qualités diverses qu'ils ont à des degrés moindres, mais 
pourtant éminents enoore. Quand on n'a pas Texpérience 
directe des hommes et qUj'on ne connait les plus distin- 
gues que par les aspects principaux et de loin, on est 
tout surpris, si ensuite on les aborde, de les trouver si 
différents, par d'autres côtés, de ce qu'on se figurait, et 
pluscompletsd'ordinaire.Gelui qu'on ne se peignait que 
par les grands coups d'une imagination souveraine qui 
éclate dans ses écrits, on est tout surpris (à causer avec 
lui) de lui trouver, en sus et d'abord, lant de sens, de 
suite judicieuse. Gelui qu'on voyait par ses poésies tout 
mélancolique et tendre, ou pathétique au théâlre, et qui 
Test sincèrement, on est étonné de le rencontrer ferine 
et net au commerce de Ia vie, spirituel ou même mor- 
dant. Boileau ne disait-il pas à Racine : <■ Si vous vous 
mêliez de satire, vous seriez plus méchant que moi. » 
Bref, les hommes marquants et qualiíiés d'un beau don, 
pour être véritablement distingues et surtout grands 
pour ne pas être de sublimes automates et des maniaques 
de génie, doivent avoir et ont le plus souvent les autres 
qualités humaines, non-seulement moyennes, mais su- 
périeures encore. Seulement, s'ils ont une qualité dé- 
cidément dominante, le reste s'adosse à Tentour et 
comme au pied de cette qualité. De loin et du premier 
coup d'oeii on va droit à celle-ci, à leur cime, à leur clo- 
cher pour ainsi dire : c'est comme une ville dont on ne 
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savait que le lointain; en s'approchaiit et en y entrant, 
on voit les rues, le quartier, et ce qui est véritablement 
Ia résidence ordinaire. 

Or nul, mieux que saint François de Sales, n'est en 
mesure d'offrir toutes ces circonstances, et n'eut, avec 
une qualité suprême, Tassemblage, le terapérament, le 
correctif et Textensif, enfin, pour parler avec Pascal, 
1'entre-deux. A chacundes caracteres que je lui ai précé- 
demment reconnus, il faudrait ajouter presque son con- 
traire,lequelapparait, non paspour faire balance ailleurs 
et diversion, mais pour modifier et fortifier Ia qualité 
dominante en y entrant, en s'y fondant, pour y faire 
equilibre et /esí,comme au dedansd'elle-même. Son âme, 
dès ici-bas, c'était une sphère complete sous une seule 
étoile. 

Ainsi, à cette étoile de douceur qui était Paspect domi- 
nant, il convient, pour avoir une juste idée, de joindre Ia 
force d'influence, un ascendant, invincible, ce semble, 
d'attrait et de ravissement. Cette âme n'était pas une 
Colombe de douceur ; non, c'était uneAigle de douceur* 
qui s'envolait et vous emportait avec elle. Et puis, tout à 
côté de cet essor violent dans le calme azur, de ce vol 
audacieux dans les purês régions de Ia spiritualité, qui 
ressemblait à un retour passionné vers Ia patrie, ajoutez 
tout aussitôt dans Ia pratique le sentiment et le pouvoir 
de raccommodement, de Ia mesure, de Ia lenteur, telle- 
ment que sa devise favorite, son mot d'ordre avec les 
âmesqu'il guidait, était pedetentim, pas à pas. 

A sa dévotion si affectueuse, si insinuante près des 
femmes, à ce qui faisait de luileur convertisseur, leur 
conseiller de prédilection, et qu'il en était continuelle- 
ment entouré (comme on le remarquait), ajoutons vite sa 
vigilance extreme de conduite, de regards, son scrupule 

1. Une Aigie, au féminin comme il disait 
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rigoureux, tellement qu'il ne leur parlait jamais qu'en 
lieux ouverts et devant témoins, qu'il leur parlait et les 
voyaitsansles regarder; que si Ton disait deTune qu'elle 
était belle, il ii'osait le répéter et répondait seulement 
qu'on Ia disait s;3dcícMíe en eífet, aimantmieux employer 
un terme peu français', que ce mot de belle qui sonne 
toujours trop bien. Eufin n'omettons pas ce conseil qu'il 
avait coutume de se donner : « Quand on écrit à une 
femme, il faudrait, s'il se pouvait, plutôt écrire avec Ia 
pointe du canif qu'avec le bec de Ia plume, pour ne rien 
dire de superflu ^. » 

1. Très-lieureusement français, au contraire, et qui marque si 
bien que Ia beaulé n'est qu'unfi apparcnce. 

2. Maxime qui chez lui ii'e3t pas si stricte pourtant qu'elle lui 
interdise de finir une lettre à madame de Cliantal en ces mots : 
« II est neuf heures du soir, il faut que je fasse collation et que je 
die roífice pour prescher demain à huit lieures, mais je ne me 
puis arracher de dessus ce papier. Et si faut-il que je vous die 
encore cette pctite folie, c'est que je presche si joliment à mon gré 
en ce lieu, je dis je ne sçay quoy que ces bonnes gens entendent 
si bien, que quasi ils me respondroient volontiers. >> Cesl dans Ia 
même lettre (dussions-nous paraitre encore revenir sur nos pas) 
qu'on lit cet autre passage oü le conseil se joue bientôt et pres- 
que s'égare en superflultés gracieuses : n Mon Dieu ! ma filie, ne 
sçauriez-vous vous prosterner devant Dieu, quand cela vous arrive, 
et luy dire tout simplement: « Oui, Seigneur, si vous le voulez, 
je le veux, et si vous ne le voulez pas, je ne le veux pas; » et 
puis passer à faire un peu d'exercice et d'action qui vous serve 
de divertissement ? Mais, ma filie, voicy ce que vous faites : 
quand cette bagatelle se presente à vostre esprit, vostre esprit s'en 
fasclie et ne voudroit point voir cela; il craint que cela ne Tar- 
reste : cette crainte retire Ia force de vostre esprit et laisse ce 
paiivre esprit tout pasle, triste et tremblant; cette crainte lui des- 
plait et engendre une autre crainte que cette première crainte et 
Teffroy quelle donne ne soit cause du mal; et ainsy vous vous 
cmbarrassez. Vous craignez Ia crainte, puis vous craignez Ia 
crainte (de Ia crainte); vous vous faschez de Ia fascherie, et puis 
\ous vous faschez d'estre fascliée de Ia fascherie : c'est comme 
j'en ai veu plusieurs qui, s'estant mis en colère, sont par après en 
colère do s'estre mis en colère; et semble tout cela aux cercles 
qui se font en  Teau quand on y a jeté une  pierre, car il se fait 
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Autre correctif. J'ai dit que, d'aprèslui, rhomme qui 
fait ce qu'il peut, même paien, mérite déjà de Dieu 
quelque cliose; qu'il y a du moins un commencement 
d'aimer Dieu, qui est ]e propre et le natural do rhomme 
même déchu '. Mais il faut se souvenir aussitôt, comme 
pointde vue opposé ou, pour mieuxdire, correspondant, 
qu'il avait pour príncipe qu'on ne doitdésespérer jamais 
du pécheur, semblât-il JQsqu'au bout le plus endurci: 
« Gar de même que Ia première Grâce, disait-il, ne 
tombe passous le méríte, Ia dernière, qui est Ia persé- 
vérance fmale, ne se donne pas non plus au mérite. » 
Voilà donc Ia gratuité de Ia Grâce qui semble formelle- 
ment reconnue. On remarquera seulement qu'étant tout 
charité et clémence, il aimait mieux rappeler cette 
Grâce, indépendante du méríte, à propôs de Ia mort du 
pécheur endurci, ce qui donne lieu d'espérer, et en moins 
parler à Torigine de Ia conversion, là ou elle peut sem- 
bler à quelques-uns une cause fatale de rejet et de dé- 
couragement. 

J'ai paru croire que, venu plus tard, il aurait peut- 
être, avec les doux de Ia Cn du siècle, penché vers Ia 
bulle Unigenitus : ne me suis-jepas un peuavance? Ges 
questions, en eíTet, de Grâce, de libre arbitre et de pré- 
destination, étaientdèslors expressément agiléesàRome; 
le livre de Molina Z)e Concórdia (1588) les avait soule- 
vées. Les Dominicains, qui suivaient Ia doctrine de saint 

an cercle petit, et cestuy-là en fait un plus grand, et cet autre 
un autre. » (NouvcUes Lettres incdites, Turin et Paris, tome I, 
p. 303.) 11 est impossible de ne pas reconnaltre dans ces ricoohets 
les gentiUcsses d'une pluiiie très-amusée : s'il avait su les vers de 
Delille : Cest là que le caillou, etc, il les aurait cites. Abandon 
tour à tour et reserve, précaution et oubli, qu'ou fasse donc de 
tout en lui un mélange. 

1. Ce qui, dans mou auditoire de Lausanne, oú ces questions 
de Grâce étaient si presentes, n'avait pas laissé que d'étonner sin- 
gulicrement. 
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Thomas, avaient pris feu contre le mode prétendu con- 
ciliantdu savantjésuite'. Le ÍSaint-Siége évoqualepro- 
cès. Dans les Gongrégations ou assemblées dites De 
Auxiliís, c'est-à-dire oii Ton traitait des secoursque Dieu 
fournit à rhomme pour le bien, Ia plaidoirie théologi- 
que s'engagea régulièrement et dura neuf anndes envi- 
ron (1598-1607) sous les papes Glément VIIIet Paul V : 
ce dernier pontife les termina à l'amiable par une sorte 
d'arrêt de non-lieu. Les parties furent mises dos à dos 
avec défense de se censurer mutuellement, et chacun s'en 
retourna chez soi, les Jésuites enchantés, jouissant du 
faux-fuyant, les Thomistes dépités et grondeurs. Cest à 
Ia veillede cette clôture, eu 1607, que le cardinal Arri- 
gone écrivit par ordre du Pape à François de Sales, pour 
le consulter sur les questions enlitige. Le sage etsaint, 
au lieu de 8'engager dans le dileojme the'ologique, ré- 
pondit qu'il trouvait de part et d'autre des difficultés 
dont il était effrayé; quil valait inieux s'attacher à faire 
un bon usage de Ia Grâce que d'en former des disputes 
toujours funestes à Ia charité. Ge conseil était bien de 
celuiqui disait admirablement : « Vous ne sauriez croire 
combien les vérités de notre sainte Foi sont belles à qui 
les considere en esprit de tranquillité! « II se rappelait 
que dans TÉDÍtre aux Romains, là oü cette question de 

1. On a tant ditde mal de Molina sans le lira, et Ia raillerie de 
Pascal sur son compte a lellement prévalu, que j'aime à rappeler, 
comme précaution équitable, que le comte Joseph de Maistre 
(dans son livre de VEglise gallicane) n'a pas craint de le procla- 
mer « un homme de génie, auteur d'un syslème à Ia fois pliilo- 
sophique et consolant sur le dogme redoutable qui a tant fatiguí 
lesprit humain...; système qui presente, après tout, le plus heu- 
reux effort qui ait été fait par Ia philosophie chrctienne pour ac- 
corder ensemble, suivant les forces de notre íoible intelligence, 
res olim dissodabiles, libertatem et PRINCIPATUM. » Voilà un éloge, 
et je me fierais plus à Tillustre et passjonné penseur quand il loue 
que quand il attaque. 
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Ia Grâce est le mieux posée et comme sur le point d'être 
résolue, il est ajouté aussitôt, par manière de confusiou 
prudente et de mystère : <c O profondeur des trésors de 
Ia sagesse et de Ia science du Seigneurl Qu'incompré- 
hensibles sont ses jugements et insondables ses voies! 
Gar qui a connu le sens de Dieu, et qui donc a été son 
conseiller' ? » 

De contraste en conciliation, je suis amené à un der- 
nier eníre-deux qui est caractéristique chez saint Fran- 
çoisde Sales et qui peut seul achever de donner sa me- 
sure, je veux dire ralliance qui se faisait en lui entre Ia 
vertu mystique, contemplative, Ia charité dans toute sa 
candeur, et Ia finesse du jugement humain dans toute sa 
sauacité. Ge serait se faire nne bien fausse image, en 
ellet, que de ne voir dans le bénigne prélat qu'un ado- 
rable mystique. Sa vie entière, toute de négociations, de 
raission et d'apostolat, montre des qualités très-précises 

1. Épitre a'jx Rom., chap. xi, 33 et 34. — Saint Franoois de 
Sales me parait avoir mis quelque chose de cette sainte obscurité 
voulue dans son TraM de VAmour de Dieu; on lit dans le pre- 
niior Esprit (1639, part. III, chap. xv) cette remarque sur le 
llicotime , qu'on a eu le tort de retraiichor depuis; c'est Camus 
qui parle : « Son Traité de VAmour de Dieu est -une pièce fort 
ostndiée et laborieuse, quoique rien n'y paroissedetravaillé, beau- 
cnup moins de force, parce qu'il esorivoit avec une clarté et un 
jugement à ravir. Une fois il lui arriva de me dire que quatorze 
lignes de ce livre-là lui avoient cause Ia lecture de pius de douze 
cens pages de grand volume, c'est-à-dire en feuille {in-folio). Ma 
curiosité me porta aussi tost à lui demander oü elles cstoient : 
mais il destourna ce propôs dextrement, mo disant que je cognois- 
Irois par là Ia foiblesse et pesanteur de son esprit. Nous parlions 
alors de Ia Grâce cfficace ; et il me renvoya au Théotime pour y 
apprendre son sentiment: je lui di que je m'efforçois de le suivre, 
m:iis que je nc Ty pouvois attraper : ce qui me laissa une con- 
jcclure que c'estoit cette matière qui l'avoit si fort porte à Ia lec- 
ture. !■ Ainsi le curieux Camus, qui , près de son ami, se brille 
(Hourdiment à Ia lumière, ne tire rien de plus clair à cet en- 
droit délicat, et nous-même nous n'y voyons en définitive quune 
ce; laiue obscurité éolairée seulement de cliarité. 



256 PORT-ROYAL. 

d'observatioii et de conduiie. Ainsi, d*une part, ilest 
bien vrai qu'il était de ces ames, pour parler avec ma- 
dame de Ghantal, au centre et en Ia cime desquelles 
Dieu avait mis une lumière, une lampe immobile et vi- 
gilante de spirituelle spéculation : et il se retirait là de- 
dans comme dans un sanctuaire à volonté. Lui-même il 
pouvait dire, pour exprimer cet état fixe, que Ia vraie 
manière de servir Dieu était'de le suivre et de marcher 
après \msur Ia fine pointe de Vdme % sans aucun autre 
besoin d'assurance ou de lumières que celles de Ia foi 
simple etnue. II est vrai encore que cette lumière infuse 
et difíuse en lui émanait de lui au dehors par ce visage 
pacifique, doux et grave, toujours trauquille dans ses 
actions, et qui, en certains cas, esí-il dit, semblait pren- 
dreune nouvelleí^JÍeniiew, surtoutenplein Office, qiiand 
il consacrait '. Tout cela reste vrai; mais, d'autre part, 
ilne Test pas moins qu'avec cette qualitéessentiellement 
mystique s'en trouvait une autre compatible en lui, ia íi- 
nesse dans les relations pratiques. Ce Bienheureux, 
duquel incessamment il s'échappait comme par avance 
un rayon de glorification celeste, une trace odorante de 
suavité qui faisait qu'on se tournait à lui, était de plus, 
— aurait été, dans les choses de ce monde, dans les 
aflaires oü le spirituel se compliquait du temperei, un 
aussi habile homme et aussi expert qu'il aurait voulu. 
A force d'ètre adroit et avise (comme a dit Gamus) au 
maniement des armes spirituelles, d'être inépuisable de 
conseil et d'industrie danstoutes les sortes de tentations, 
il Tétait ou Teút été de même, et à plus forte raison, 

1, Le duc de Saint-Simon a dit de ia ductiesse de Bourgogne, 
dans sa légèreté, qu'elle marchait sur Ia pointe dcs fleurs. Saint 
François en sa comparaison songeait sans doute à saint Piene 
n'osant marclier sur Ia crête dcs flots. 

2. Voir düus sa Fie, par le Pcre de La Ilivièie, le ciiapitre Liv 
du livre IV» 
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dans les aflaires extérieures; et, bien qu'il évitât de s'y 
mêler hors de son domaine, lorsqu'il y était naturelle- 
ment conduit ou jeté forcément, il y apportait un tem- 
pérament, une insinuation, une hardiesse même,toutun 
art heureux et facile qui allait à Ia réussite. 

Gette alliance entre Tonction affectueuse et une cer- 
taine finasse diplomatique se retrouve assez evidente 
également chez BéruUe, et bien davantage chez Fénelon ; 
elle ases causes naturelles, toute Ia délicatesse inté- 
rieure de ces sortes d'âmes leur devenant au besoin un 
continuei éveil et comme un sens exquis de ca qui paut 
choquer ou attirar les autras. 

Nous voici en mesure peut-être de nous bien expli- 
quer, dans leur vraie acception et leur juste portée, ses 
jugements sur Rome et sur les désordresde FEglise, que 
nous lui avons entendu confier tout bas à Ia mère Angé- 
lique. Gar, bien que Texactitude n'en puisse êlre con- 
testée et que Ia mère Angélique ne mente pas, Ia révé- 
lation est assez neuve pour que je na Taie acceptée 
que sous bénéfice d'inventaire et à charge d'examen. 
Mais rien de plus propre encore à éclairer catte ap- 
préciation que d'étudier un peu au préalable sa conduite 
avec le duc da Savoie, dans laquelle on retrouve de 
même obéissance completa at soumission pratique, 
arrière-pensée pourtant, et blâma au fond, plus ou 
moins sévère. 

En effet, au nombre des pensées secretas qu'il ne crai- 
gnit pas d'épancher auprès de Ia mère Angélique, et qui 
coníirmant et circonstancient Ias aulres détails sur Rome 
et sur rÉglisa, on lit: 

d II me dit aussi lous les mauvais tours que lui avoit jouép 
« le duc de Savoye , et commi il avoit maltraité quelaues 
« uns de ses parents très-honnêtes gens, sans qu'ií eút 
t voulu jamais s'en plaindre ; ayant rendu, au contraire, 

I — 17 
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i toutes sortes de services à ce duc, qui étoit très-habile 
« selon les hommes, et un perdu selon Dieu '. » 

Quand Ia mère Angélique racontait ces souveuirs à 
M. Le Maitre, elle n'avait aucun intérêt à les dire; elle 
ne se doutait pas qu'ils allaient être écrits par son neveu. 
De plus (qu'oii y songe), celui qui lui a confie ce juge- 
ment sur le duc de Savoie a dú lui dire le reste sur Ia 
Gour de Rome : cette coincidence est précieuse; Tune et 
Tautre confidence s'appuient. Or, eu abordant Ia vie de 
saint François de Sales, j'en détache rapidement ce qui 
touche cepoint politique. 

Né en 1567, au château de Sales, d'une famille illus- 
tre de Savoie, François de Sales, après de bonnes études 
de philosophie, de théologie, de droit, k Paris, à Pa- 
doue, revint dans son pays, oii son père le fit recevoir 
avocat au sénat de Ghambéry; il allait être sénateur; 
mais sa vocation ecclésiastique Temporta : il triompha 
des résistances de sa famille et prit les Ordres. L'évêque 
de Genève, Glaude de Granier, résidait à Annecy : le 
jeune François fut nommé prévôt de son église; c'était Ia 
première dignité du Ghapitre. Presque aussitôt il eut à 
se mettre à Ia tête de Ia mission du Ghablais, qui tient 
une si grande place dans rhistoire de sa vie et dans celle 
de ces contrées. 

Lors de Ia guerre entre François I" et le duc de Sa- 
voie Gharles III (1535), Berne poussée par Genève avait 
profité de Toccasion contre ce dernier; entre autres pays 
à leur convenance, les Suisses protestants s'étaient em- 
parés du duche de Ghablais, des bailliages de Ternier et 
Gaillard. La religion catholique y avait fait place à Ia 
réformée, qui eut bien des années pour s'y affermir. 

1. Wémoires pour servir à VHistoire de Port-Royál (Utrecht, 
1742), tome II, p. 301. 
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Après Ia paix de Cateau-Cambrésis (1559), le duc Em- 
manuel-Philibert, recouvrant les États perdus par son 
père, s'était fait rendre aussi le Chablais et les Bailliages 
(1564): mais il y eut pour clause que Ia religion catho- 
lique n'y serait pas rétablie, ou du moins que Ia liberte 
de conscience y serait respectée. Après lamort d'Emma- 
nuel-Philibert, Ia querelle avec les Suisses se rengagea; 
à un certain moment, excites par Ia France et guidés par 
Sanei, ils crurent Toccasion favorable pour ressaisir ces 
pays de leur religion, et les reprirent, en eíFet, d'un 
coup de main (1589). Le duc Gharles-Eramanuel les en 
chassa presque aussi vite ; on traita de nouveau, et sur 
les anciennes bases; mais, nonobstant toute clause, le 
souverain songea désormais ày extirper rhérésie. II de- 
manda à révêque de Genève, Granier, d'organiser une 
mission à Teífet de convertir sessujets; cette mission, 
on le conçoit, avait pour lui un sens at un but d'utilité 
toutpolitique. 

Pour François de Sales, c'était autre chose ; elle avait 
un sens purement religieux. Mais il est curieux d'aper- 
cevoir combienil sut intéresser le zele tout politique de 
ce prince à son but tout religieux k lui. Après les pre- 
miers actes de courage, de dévouement, de charité 
comme il Tentendait, et pour lesquels il refusa Ia force 
armée que tenait à sa disposition le baron d'Hermance, 
il trouva pourtant que le duc n'aidait pas assez, et que, 
distrait par d'autres intérêts, il négligeait de consolider 
Tafiaire déjà entamée par Ia Grâce. Une lettre que le 
duc lui adressa pour le felicitar et le mander à Turin, 
survint forL à souhait; il y courut, traversant les Alpes 
par le Saint-Bernard à Tentrée de rhiver. Arrivé à Ia 
Gour, par ses conversations, par ses mémoires écrits et 
discutes au Conseil, il donna une haute idée de ses lu- 
inières en d'autres matières encore qu'en théologie. II 
sut faire ressortir le penchant des Reformes à Ia répu- 
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bliqae, et rinconvénient de les garder au sein d'une 
principauté; il indiqua les moyens réguliers, non vio- 
lents, mais diriges de Ia part de rautorité vers rintérêt 
personnel, qui ne resiste- jamais longtemps dans le gros 
du peuple quand les chefs et meneurs sont à bas; ainsi: 
a Priver leshérétiques de toutes les fonctions publiques 
et y favoriser les Gatholiques. User de quelque libéralité 
à Tendroit de sept ou huit personnesvieilles et de bonne 
réputation qui ont vécu fort catholiques et fort longue- 
ment parmi les hérétiques avecune constance admirable 
et en grande pauvreté'. » Dans une lettre au duo, une 
phrase du saint resume tout le système qu'il lui conseil- 
lait ; « Le zele que j'ay au service de Votre Altesse me 
faict oser dire qu'il importe, et de beaucoup, que lais- 
sant icy Ia liberte qu'ils appellent de conscience, selon le 
traitté de Nyon, elle prefere néanmoins en tout les Ca- 
tholiques et leur exercice '. » Le duc tenait à ne point 
paraitre violer le traité de Nyon conclu avec les Bernois 
en 1589 ; se réservant de longs démèlés avec Henri IV 
pour le marquisat de Saluces, il avait intérêt en ce mo- 
ment à no point exasperar les Suisses. François de 
Sales entrait dans son biais, en demandant tout ce qui 
éludait ce traité sans avoir Tair de le rompre. Toute 
Gharte, tout traité a son article 14 : le saint lui-même le 
savait. 

On ne 8'en tint pas longtemps à ces mesures; le suo- 
cès fit passer outre. La paix de Vervins était conclue 
(1598); le légat négociateur revenait de France; le duc 
passa les monts pour le recevoir; il Tattendit àThonon, 
capitale du Gbablais, et rhérésie fit les frais du bon 
accueil. En ces jours de cérémonie solennelle, Ia con- 

1. Letlres inédites puWiées par M.  Datta,  tome I, p.  128 et 
suiv., et Marsollier, Tie de saint François, liv. III. 

2. jtetíreí inédites, etc., t. 1, p. 170. 
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version définitive se consomma. Le légat, hâté dans sa 
marche, n'y put assister jusqu'au bout; ses conseils en 
partant, Je besoin aussi de son influence près du Pape 
nommé arbitre pour le marquisat de Saluces, opérèrent. 
Le duc de Savoie frappa un grand coup : après une au- 
dience ou débat contradictoire dans lequel les ambassa- 
deurs suisses et François de Sales furent entendus, il 
signifia son ullimatum qui résumait teus les conseils du 
saint: « Que les ministres seroient chassés des Êtats de 
Savoie; que les Galvinistes seroient prives des charges 
et des dignités qu'ils possédoient, et qu'elles seroient 
données aux Gatholiques; qu'on feroit une recherche 
exacle des revenus de tous les benéficas usurpes par les 
Hérétiques ou possédés injustement par d'autres per- 
sonnes sans tilre et sans caractère, pour être employés à 
Ia réparation des églises et h Ia subsistance des pasteurs 
et des missionnaires catholiques; qu'on fonderoit sans 
délai un coUége de Jésuites à Thonon, et que dans le 
Chablais et les Bailliages on ne souffriroit point d'autre 
exercice public que celui de Ia Religion catholique'. » 
Dans rexéculion le duc fut expáditif; il fit convoquer 
deux jours après tons les Galvinistes de Thonon à riíôtel- 
de-Ville; il s'y rendit précédé de ses gardes, suivi de sa 
Gour; les rues et les places étaientgarnies de troupes. II 
parla éloquemment, dit-on, — ce qui était inutile; il 
convia tous les hérétiques présents à Tobéissance, à Ia 
conversion, et conclut en ordonnant que ceux qui vou- 
liiicnt se soumettre passassent à sa droite, et les aulres à 
sa gaúche. Ceei fait, et quelques-uns étant restes obsti- 
nément à sa gaúche, il s'emporta, et commanda aux 
gardes de les chasser immédiatement de sa présence et 
du pays. Mais François de Sales intervint là-dessus, et 
interceda pour que Texécution füt remise au lendemain, 

1. Marsollier, Yii' de saint François, liv. III. 
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promettant de les ramener dans Tintervalle ò des sen- 
timents niieux entendus : i Qu'étant tous établis dans le 
Cbablais, pour peu qu'oii les aidât, ils ne pourrdient se 
résoudre à quitter leurs biens pour êtr^ vagabonds 
parmi ceux de leur parti, sans feu, sans lieu, exposés à 
toutes sortes de necessites; qu'ainsi, s'il Tagréoit, 11 
espéroit avant Ia fin du jour lui rendre bon compte de Ia 
plupart de ces gens qui avoient paru si fermes. » Quel- 
ques-uns cependant se maintinrent en leur conscience, 
et passèrent le lac dans Ia nuit jusqu'à Nyon; mais on 
voit que saint François de Sales savait à propôs toucher 
Ia corde de Tintérêt humain, tout comme les adroits po- 
litiques'. 

II Ia toucha de même dans ses fameuses conférences 
avec Théodore de Bèze, qu'il alia plusieurs fois visiter à 
Genève; il avait mission secrète du pape Glément VIII, 

1. II senlait à fond l'importance des avantages humains dans les 
choses spirituelles, et il semblait en prendre son parti : a Cest 
grand cas combien de pouvoir a Ia commodité de cette vie sur les 
hommes, et ne faut pas penser d'apporter aucun remède à cela. » 
(Lettre du 7 avril 1595.) Environ deux ans après le coup d'état de 
Thonon , on le voit, selon cette même idée, conseiller au duc de 
chasser tous les hérétiques demeurés ou rentrés dans le pays et 
qui ne se convertiraient pas en deux móis, avec permission toute- 
fois de vendre leurs biens : il croyait les choses assez mflres pour 
amener ainsi le reste des consciences : <t Plusieurs par ce moyen 
éviteront le bannissement du Paradis pour ne point encourir celui 
de leur patrie. J> [Lettres inédites, t. I, p. 247.) Dans cette même 
lettre, il va jusqu'à piquer d'honneur le duc pour lui faire rendre 
Tédit, et jusqu'à intéresser adroitement sa fierté : a Si Vostre 
Altesse ne le fait pas, le pouvant si aisément faire, plusieurs 
croiront que le désir de ne mécontenter pas les Huguenots qui 
sont en son voisinage, en seroit l'occasion.... » En insistant sur 
ces points, je suis bien loin, on le croira, de faire de saint Fran- 
çois de Sales un persécuteur ; sa bénignité personnelle était infi- 
nie; le reste appariient au siècle. Saint Louis, si bon, fit des 
choses dures; on verra que le loyal et cândida Arnauld ne jugeait 
pas les Dragonnades trop sévèrement. Ce que je tiens au reste à 
faire surtout ressortir en ce moment, ce n'est pas tant le côté da 
préjugé et de moindre lumière que celui d'habileté et de finesse. 
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pour tenter de le ramener à Ia religion catholique. Théo- 
dore de Bèze était vieux alors et ne sortait guère de son 
logis; François de Sales y vint incógnito. lis se don- 
nèrent, il parait, des marques d'estime mutuelle et 
même d'affection. Cétaient deux beaux-esprits, deux 
hommes modérés, d'uii coeur fin et tendre. On ne con- 
nait le détail de ces conférences que par le récit des amis 
de saint François; ii serait intéressant de le savoir du 
côté de Bèze. Mais ce qui ressort même du récit catho- 
lique, c'est, il faut Tavoner, Ia modération de Bèze, son 
émotion affectueuse en certains moments, ses larmes 
même qu'il mele à celles de François, son mot plusieurs 
fois répété : Qu'on peut se sauver dans VÉglise catho- 
lique; aveu dont François s'emparait, et dont il abusait 
un peu quand il voulait ramener Bèze à dire quon ne 
peut se sauver que là, ce qui est différent. Enfin il parait 
que ces conférences, bien que restées sans résultat et 
fort grossièrement traduites par teus les biographes de 
saint François, ne furent pas tout à fait indignes, par le 
ton et par le coeur, de ce que fut ensuite, par Ia pensée, 
Ia tentativo de conciliation entre Leibniz et Bossuet. 

Mais à un moment de Ia nógociation, à Ia quatrième 
visite de François de Sales chez Théodore de Bèze, on le 
voit aborder ce.coin de rintérêtpersonnel, ou se glissait, 
selon moi, un art de politique. D'après les instructions 
recues de Rome depuis Ia première entrevue, il avait à 
oflrir à Bèze, si celui-ci consentait à revenir au giron 
catholique, une retraite honorable à son choix, quatre 
mille écus d'or de pension, etc; ce qu'il en vint à lui 
proposer en effet avec toutes sortes de ménagements, 
non comme une corruption (chose impossible à tenter 
avec un tel homme), mais comme une compensation 
legitime et due. J'avoue toutefois que j'aurais autant 
aimé que saint François de Sales ne touchât pas cette 
corde-là. 
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Pour revenir à ses relations avec le duc de Savoie, ce 
prince, qui s'était forme une haute idée des talents et de 
Ia capacite politique de François dans toute cette afíaire 
du Ghablais, mais qui ne conoevait guère, en ambitieux 
qu'il était, le désintéressement et le dévouement pur, 
quand on avait en soi de telles ressources de finasse, le 
duc avait Toeil sur François, et comme il le voyait fort 
choyé de Ia France, inclinant souvent et voyageant de 
ce côté, il en prit une méfiance qui se trahil par mille 
mauvais tours, comme les appelait le saint. Ge fut sur- 
tout quand François fut devenu évêque de Genève que !e 
duc appréhenda qu'il neút l'idée de traiter avec Ia 
France de ses droits sur cette ville, droits que revendi- 
quait le duc pour son compte, mais desquels François 
n'était disposé à traiter avec personne '. 11 lui refusa une 
fois Ia permission d'aller prêcher le Garême à Dijon; 
une autre fois que le prélat était allé au pays de Gex 
pour travailler à Ia conversion du bailliage sur une in- 
vitation du baron de Luz, gouverneur au nom de Ia 
France (voyage dans lequel, le Rhône étant débordé, il 
avait dú traverser Genève), il apprit que le duc en grande 
colère avait menacé de séquestrer ses biens. Les visites 
que recevait François du côté de Ia France étaient pour 
ce prince vieillissant des causes perpétuelles de soup- 
çons qui rejaillissaient sur toule Ia famille de Sales «t 
enveloppaient les frères du saint. On voit, par plusieurs 

1. N'étant encore que coadjuteur, pendant Ia guerra reprise 
entre le duc de Savoie et Henri IV au sujet du marquisat de 
Saluces, François s'élait jeté à travers Tarmée française pour em- 
pêcher tiu'elle ne détruisit 1'oeuvre catholique dans le Chablais. 
A Ia paix, en 1602, il était allé à Paris pour y traiter des intérêts 
de conscience du bailliage de Gex; il y était devenu Tobjet des 
soins de Ia Cour, le directeur de plusieurs grandes dames et prin- 
cesses. Henri IV lui avait offert en France pension et évêché. Le 
duc de Savoie en sut raa^vais gré au sujet Sdèle. 
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lettres de Ia fin de 1615 et du commencement de 1616, 
combien ces calomnies s'étendaient aulour de lui et lui 
faisaient amertume, en tombant sur ceux qu'il aimait. II 
s'en ouvrit par une lettre très-belle et très-ferme au duc 
même, le 8 mars 1616 ' : 

t Monseigneur, je supplie très-humblement Vostre Altesse 
de me permettre Ia discreta liberte que mon offlce me donne 
envers tous; les Papes, les Róis et les Princes sont sujets à 
estre souvent surpris par les accusations et par ies rapports; 
ils donnent quelques fois des escrits qui sont émanés par 
obreption et subreption; c'est pourquoi ils les renvoient à 

. leursSénats et conseils, afm que, les parties ouies, ils soient 
avises si Ia vérité y a été vue ou Ia fausseté proposée par 
les impétrans; les Princes ne peuvent pas se dispenser de 
suivre cette méthode, y étant obligés à peine de Ia damna- 
tion éternelle. Vostre Altesse a reçu les accusations contre 
mes frères; elle a fait justement de les recevoir, si elle ne 
les a recues que dans les oreilles; mais si elle les a recues 
dans le coeur, elle me pardonnera si, estant non-seulement 
son très-humble et fidèle serviteur, mais encore son très- 

1. J'ai suivi rédition des Lettres inédites, publiées par le che- 
valier Datta, t. II, p. 148. Les éditions precedentes donnaient cette 
lettre comme adressée au duc de Nemours. &'il fallait discuter ce 
point, Ia lettre du 15 décembre 1615 au duc de Savoie, celle du 
4 avril 1616 à un gentilhomme de sa Cour, celle du 15 novembre 
firécédent au raarquis de Lans, et toutes les autres circonstances, 
indiqueraient que c'est à ce duc même que celle du 8 mars 1616 
a pu en effet être adressée. II fuf, je le sais, calomnié vers ce 
temps auprès du duc de Nemours aussi, comme on le voit au 
liv. VI de sa Vie par MarsoUier; mais les termes de Ia lettre, pü il 
estquestion surtoutde ses frères, nesauraient se rapporter à c tio 
calomnié. Après cela, Ia lettre fut-elle remise positivement au duc 
de Savoie ? ou ce que nous avons n'est-il que le projet communi- 
qué au présideat Favre? Quoi qu'il en soit, il me sufiirait ici, 
pour Ia suite de mon induction, que lamissive eút été simplemei.t 
projetée et pensée. Füt-elle même à Tadresse directe du duc de 
Nemours, il me suffirait que le duc de Savoie eút sa part dans 
rintention qui Ia dieta, comme il en avait dans les perséeutions 
qui Ia provoquèrent. 
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affectionné quoique indigne pasteur", je lui cHbqu'elle offense 
Dieu et est obligée de s'en repentir quandmêmeles accusa- 
tions seroient véritables, car nulle sorte de paroles qui soient 
au désavantage du prochain ne doit ôtre crue qu'après un 
examen parties oules. Quiconque vous parle autrement, Mon- 
seigneur, trahit votre âme..., etc, etc... » 

Caries il paraít, à ce ton, que Ia douceur de saint 
François de Sales ii'était pas mollesse, et qTi'elle savait 
au besoin se dresser et s'armer en vertueuses armes. 

Eh bien ! maintenant, tout ceei bien connu et reme- 
more, si Ton ouvre le Traité de 1'Amour de Dieu, si on 
lit Ia préface qui est à Ia date de juin 1616, c'est-à-dire 
de trois móis seulement après les circonstances de cette 
lettre énergique, voici Ia louang-e qu'oii y trouve (il 
s'agit de Ia scène de Thonon qui 8'était passée dix-huit 
ans auparavant) : 

í ... Son Altesse vint deçà les monts, et trouvant les Bail- 
liages de Chablaix, Gaillard et Ternier, qui sont ès environs 
de Genève, à moitié disposez de recevcir Ia saincte religion 
catholique..., elle se résolut d'en restablir Texercice entoutes 
les paroisses et d'abolir celuy de Fhérésie. Et parce que, d'un 
costé, il y avoit de grands empeschements à ce bonheur se- 
lon les considérations que Pon appelle raisons d'Estat, et que 
d'ailleurs plusieurs, non encore bien instruits de Ia vérité, 
résistoient à ce tant désirable restablissement, Son Altesse 
surmonta Ia première difficulté par Ia fermetó invincible 
de son zele à Ia saincte religion, et Ia seconde par une dou- 
ceur et prudence extraordinaire : car elle fit assembler les 
principaux et plus opiniastres, et les harangua avec unu 
éloquence si amiablement pressante ', que presque tous , 
vaincus par Ia douce violence de son amour paternel envers 

1. Ce terme de pasteur semblerait pourtant se micux rapporter 
aux relations de Tévêque de Geaève avec le duo de Nemours, qui 
avait le comté de Genevois pour apanage. 

2. On a TU tout à rheuic le seus exact de cet amiablement. 
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eux, rendirent les armes de leur opiniastreté à ses piéds, et 
leurs ames entre les mains de Ia saincte Église. 

t Mais qu"il me soit loisible, mon cher lecteur, ]e t'en 
prie, de dire ce mot en passant. Onpeut louer beaucoup de 
riches actions de ce grand Prince, entre lesquelles je vois Ia 
preuve de son indicible vaillance et science militaire qu'il 
vient de rendre maintenant admiróe de toute FEurope ; mais 
toutefois, quant à moy, je ne puis assez exalter le restablis- 
sement de Ia saincte religion en ces trois Bailliages que je 
viens de nommer, y ayant veu tant de traits de piété assortis 
d'une si grande variété d'actions de prudence, constance, 
magnanimité, justice et débonnaireté', qu'en cette seule 
petite pièce il me sembloit de voir comme en un tableau 
raccourci tout ce qu'on loue ès Princes qui jadis ont ie plus 
ardemment servi à Ia gloire de Dieu et de TÉglise: le théâtre 
estoit petit, mais les actions grandes. Et comme cet ancien 
ouvrier ne fut jamais tant estime pour ses ouvrages de 
grande forme comme il fut admire d'avoir sceu faire un na- 
vire d'yvoire (voilà le joli qui revient) assorty de tout son 
équipage, en si petit volume que les aisles d'une abeille le 
recouvroient tout : aussi estimé-je plus ce que ce grand 
Prince íit alors en ce petit coin de ses Estats, que beaucoup 
d'actions de plus grand esclat que plusieurs relèvent jus- 
qu'au ciei. » 

II me semble évident que dans cette préface saint 
François de Sales cherchait à faire sa paix avec le duc de 
Savoie, et, après s'être plaint h lui * avec une franche 
amertume, à lui donner des gages extérieurs de soumis- 
sion et d'admiration. Saisissant une action de ce duc 
qu'il pouvait louer en conscience, il accumulait, il em- 
barquait sur ce petit navire tous les autres eleges imagi- 
nables, qu'il ne pensait guère, et dont il voulait lui faire, 

1. En voilà bien long pour un perdu selon Dieu : cette débon- 
naireté en particulier, au nombre des louanges données au duc 
par le saint, revient souvent (voir Lettres inédites, tome I, 
p. 248; tome II, p. 141). 

2. Ou àson tenant lieu, le duc de Nemours, daJls le cas oü Ia 
leltre du 8 mars serait adressée à ce dernier. 
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Í'aime à le croíre, des conseils détournés. Ne craignons 
pas de surprendre ainsi le ccEur humain à nu et son in- 
curable duplicité, mêine dans Tâme des plus saints. 
D'ailleurs il y a de quoi justifier : si Ia louange est pu- 
blique, Ia réprimande a été directe, intérieure. Le cou- 
rage n'a pas manque '. 

Celte conduite avec le duo de Savoie nous éclaircit 
Taulre avec Rome et y est plus qu'un acheminement. Ge 
qu'il a fait là envers son souverain politique,. il l'a dú 
faire envers Rome à plus forle raison. II en pensait mal; 
il Ta dissimule ; il en a dit bien. Gomme Bérulle, comme 
Fré.léric Borromée, comme Saint-Gyran (comme, au 
fait, il était impossible qu'un liomme de lumière et de 
vertu ne le vlt pas alors), il a conuu Ia plaie, il Ta dé- 
plorde en confidence; il a pu dire : Ma filie, voilà des 
sujeis de larmes...; qu'on relise de nouveau sa vraie 
pensée là-dessus. Mais au dehors, dans ses écrits, dans 
sa conduite, il s'est incline ; il a célebre Tunité auguste 
de rÉglise et les vertus absentes qu'il aurait voulu y voir 
renaitre et briller *. L'unité lui paraissait si essentielle 
et si fondamentale, qu'il y a tout dirige, qu'il y a fait 

1. Qu'on fasse une part essentielle encore, celle du patriotisme. 
Ce prince rusé, mais grand, était nécessaire pour retenir TÉtat 
démembré, pour relever Ia patiie en ruines, sur laquelle on sur- 
prend de nobles larmes dans ies épauchements intimes du prési- 
dent Favre et de saint François, surtout dans les letlres datées de 
Ia Babylone de Thonon. 

2. Cest ainsi qu'on le trouve dans ses Controverses, Viscours xiv, 
répondant aux übjections des Protestants : « S'il est vray que 
Nostre-Seigneur est le chef de TÉglise, n'a-t-on point de honte 
de dire que le corps d'un chef si sainct et vénérable soit adultère 
[ou peut-élre adaltéré), prophané, corrompu? >■ et Viscours L: 
« Douter de Ia saincteté de TÉglise, c'est une lourde erreur : 
TÉglise de Nostre-Seigneur est saincte et le doit estre ; c'est un 
article de foy; le Sauveur s'est donné pour elle, afin de Ia sanc- 
tifier : Cest un peuple sainct, dit sainct Pierre ; TEspoux est 
sainct, et TEspouse saincte.... » 
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plier le détail, lâ même ou il le sentait fautif et gâté. II 
a cru bien faire en se taisant, en voilant íilialement les 
désordres de sa mère, en passant outre sans s'en empê- 
clier ni s'en ralentir dans sa voie pleine de fruits abon- 
dants quile consolaient. On conçoit une telle manière de 
sentir et de faire (et selon Ia sincérité) dans des ames 
douces, prudentes, avant tout afíectueuses, coulantes, 
ennemies de toute dispute, éprises des beautés, des ten- 
dresses et des gloires catholiques, dans des ames plus fi- 
liales encore que paternelles, passionnément bumbles et 
soumises; ce sont celles-là qui avec saint François de 
Sales peuvent dire : « La douceur, lasuavité de coeuret 
Tégalité d'humeur sont verfus plus rares que Ia chas- 
teté II n'y a rien qui édifie tant que Ia charitable dé- 
bonnaireté : en icelle comme dans rhuile de Ia lampe vit 
Ia flamme du bon exemple. » Esprit de trempe bien dif- 
férente, et plus âpre que suave, M. de Saint-Cyran, qui 
s'était également voüé, par pensée de soiimission, à ce 
silence de gémissement, a eu bien de Ia peine à le tenir, 
si toutefois il Ta tenu, et il est mort fort à temps pour 
ne pas éclater. 

Une fleur encore, et Ia dernière, avant de prendre 
congé du gracieux saint. II était intimement lié, on le 
sait, avec le président Favre, jurisconsulte illustre, et 
ils se donnaient en s'écrivant le tilre de frère. Gette Gor- 
respondance si interessante, et qu'on possède plus com- 
plete aujourd'hui, parait presque cesser à partir de 
septembre 1597; c'est que Favre, jusque-là sénateur 
de Chambéry, fut alors appelé comme président du 
Conseil du Genevois à Annecy, oii résidait révêque de 
Genève. Vivant ensemble dans cette ville, ils eurent 
ridée, vers 1607, d'y fonder une Académie à Tinstarde 
celles d'Italie; on en a les statuts; Ia théologie, Ia philo- 
sophie, Ia jurisprudence, les sciences mathématiques et 
les lettres humaines y devaient être représentées. Ils 
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rétablirent sous le nom à'AcadémÍ6 Florimontane. Le 
duc de Savoie accorda des priviléges; le duc de Nemours 
en fut le protecteur. Les séances se tenaient dans Ia 
maison même du président. Une devise ingénieuse et 
gracieuse se lisait au-dessous de Timage d'un orangcr 
portant fruits et fleurs : Flores fructusque perennes; ne 
semble-t-elle pas déceler le choix du souriant prélat? Ge 
fut un des premiers essais d'Académie en deçà des 
monls. Quand des écrivains comme saint François de 
Sales et Honoré d'Urfé en étaient, on conçoit combien Ia 
culture littéraire y aurait pu proíiter et s'embellir. Mais 
Favre, devenu président du Sénat de Ghambéry en 1610, 
quitta Annecy; il est à croire que TAcadémie dès lors 
ralentit ses réunions. La mort de François (1622) y dut 
causer un dernier préjudice, si toutefois à cette date elle 
subsistait encore. Quoi qu'il en soit, ce prélude d'Aca- 
démie française et des sciences à Annecy, trente ans 
juste avant Ia fondation de notre Académie sous Riche- 
lieu, est à noter et fait honneur aux instincts d'un pays 
réputé assez peu littéraire, mais qui eut pourtant sa 
poésie au déclin du Moyen-Age, surtout durant le sei- 
zième siècle, et à qui Ton doit Saint-Réal et les deux 
De Maistre. Vaugelas en est sorti. Fils du président 
Favre, il vint de bonne heure en France et s'attacha à 
Ia Gour. II en sut à merveille Ia langue et travailla plus 
que personne à Ia polir. Mais on peut regretter que lui 
et les autres premiers académiciens, dans leur esprit de 
reforme, n'aient pas eu plus de ressouvenir de cette cul- 
ture antérieure; que lui particulièrement, qui ne sortait 
pas de Goêffeteau, ait un peu trop oublié, méprisé les 
grâces et les libertes heureuses de ce style à Ia saint 
François de Sales, à Ia bonne et fine fleur gauloise, donl 
son eníance avait dú être nourrie; qu'enfin ses ciseaux 
de grammairien aienl tant retranché à Voranger odorant 
de cette Académie paternelle. , 
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Saint François de Sales n'a pas été pour nous, cepen- 
dant, une trop longue digression, et ne saurait nous être 
impute à hors-d'oeuvre : placé vers cette entrée qu'il de- 
core, il devenait même une proportion et une harmonie 
dans Tidée du plan : à Tautre extrémité et au déclin de 
Qotre histoire, nous aurons Malebranche. 



XI 

M. de Saint-Cyran. — Son jugement sur saint François de Sales. 
— Sa naissance ; ,son éducation -, ses bizan es débuts. — Quês- 
tion royale. — Apologie pour 1'évêque de Poiiiers. — Sa liaison 
avec Jansénius : leur retiaile. — Liaison avec M. d'Andilly; air 
de mystère. — Lettres de Jansénius : iiidigestion de science; 
crudité. — Amourdela vérité. — Une lettre deM. de Saint-Cyran 
à Ia mère Angélique. — Ses premiers rapports avec Richelieu. 

G'est surtout en passant de saint François de Sales à 
M. de Saint-Cyran que parait se vérifier cette belle 
pensée sur Port-Royal : 

« Les Jansénistes ont porte dans Ia religion plus d'esprit 
de réflexion et plus d^approfondissement; ils se lient davan- 
tage de ses liens sacrés ; il y a dans lours ponsées une austé- 
rité qui circonscrit sans cesse Ia volonté dans le devoir; leur 
entendement, enfin, a des habitudes plus chrétiennes '. » 

Cette science bien entendue et justement modérée, 
M. de Saint-Cyran n'en fait preuve nuUe part d'une 
manière qui doive nous être d'abord plus sensible que 
dans le jugement même qu'il a porte de saint François 

1. Pensées de M. Joubert. 
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de Sales. Dans sa Lettre à M. Guillebert sur le Sacer- 
doce, il cite de ce saint un mot très-énergique sur Ia 
rareté des bons directeurs des ames parmi les prêtres, à 
peine un sur dix mille : 

« II faut, ajoute M. de Saint-Cyran, que FEsprit de Dieu 
Fait oonduit en cela, comme en ce qu'il a dit de ia necessite 
de Ia Gontrition pour le sacrement de Pénitence, centre le 
sentiment contraire de son siècle : car il est certain qu'il 
n'avoit pas puisé toutes les connoissances qu'il avoit dans Ia 
lecture des livres qui contiennent Ia Tradition, ni dans Ia 
pratique de son siècle. Mais il a été de ces Évêques singu- 
liers qui, ayant été appelés par Ia plus excellente voie, ont 
mérité de puiser dans Ia source même les lumières et Ia 
connoissance de Ia vérité dont ils avoient besoin pour con- 
duire les ames : en sorte qu'on ne pourroit leur imputer 
aucune ignorance, quand même ils auroient manque de 
quelque connoissance nécessaire; parce que Dieu les ayant 
établis malgré eux dans leurs charges comme des gens d'une 
innocence et d'une vertu rare, tout ce qu'ils y fesoient en- 
suite pour le bien des ames étoit bien fait, avoué de Dieu et 
approuvé des hommes '. » 

D'ailleurs, avec le sévère et très-peu littéraire Saint- 
Gyran, Ia fleur théologique est passée, ou plutôt elle 
n'est jamais venue : attendons-nous aux épines et aux 
broussailles. Rien de moelleux, mais les nerfs mêmes 
en ce (ju'ils ont souvent de plus mêlé et d'inextricable. 
Saint-Gyran peut être dit, pour le style, une espèce de 
Ronsard de Ia spiritualité : il a été raillé par Bouhours, 
peu apprécié de Bossuet et même de Nicole. Mais, 
au prix de quelque attention, on découvre en lui beau- 
coup de profondeur, de discernement interne, de pe- 
netrante et haute certitude, beaucoup de lumière sans 
rayons, et de charité. Lucere et ardere perfectum est, a 

1. Tome I, p. 56, des Lettres chrétiennes et spirituelles de mes- 
sire Jean du Vcrger de Ilauranne..., qui n'ont point encore été 
impriméeSj 1744, 2 petits voi. in-l? . 

i— 18 
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dit saint Bernard : nous arrivons a ceux qui brftlent, 
mais ne luisent pas! 

Jean du Vergier ou du Verger de Hauranne, qui fut 
abbé de Saint-Gyran, naquit à Bayorine en 1581, d'une 
famille noble, disent MM. de Sainte-Marthe, ou qui 
seulement, au rapport des Jésuites, s'était rendue consi- 
dérable par le commerce. 11 témoignait dès son enfance, 
à ce qu'on assure, toute Ia vivacité de sa nation. 11 nous 
serait difficile sans doute de découvrir en lui rien de 
celte légèreté, de cette pointe gasconne ou basque, dont 
Montesquieu, Bayle et Montaigne nous offrent d'assez 
beaux échantillons et assez analogues dans leur variété : 
il fait naturellement songer au sombre et dur saint 
Prosper d'Aquitaine, auquel il est du reste si supérieur. 
Son ardeur, pour être peu tournée en dehors, n'avait 
que plus de fond et d'énergie; et puis elle se couvrait 
moins dans sa jeunesse, et décelait alors le naturel vé- 
hément que le temps, Tétude et les grands projets mü- 
rirent'. Nicole disait de lui que c'était une terre capable 
de porler beaucoup,maÍ8 féconde en ronces et en épines. 
Cétait un caillou d'IbBrie, dont Tétincelle à Ia fin devait 
sortir. Après avoir fait ses humanités dans sa patrie, il 
vint passer quelques móis à Paris, et y suivit Ia Sorbonne 
en compagnie de Petau, depuis jésuite si célebre, et 
alors jeune étudiant comme de Hauranne^; mais les 

1. On raconte {un jésuite, il est vrai) que Richelieu causant 
un jour de M. de Saint-Cyran avec le Père Joseph et l'abbé de 
Prières, et voyant qu'ilsne disaient pas toute leur pensée, rompit 
Ia glace en ces mots : « II est Basque et a les entrailles chaudes 
et ardentes par tempérament : cette ardeur excessive lui envoie à 
Ia tête des vapeurs dont se forment ses imaginations mélancoli- 
ques, qu'il prend pour des réflexions spéculatives ou pour des in- 
spirations du Saint-Esprit. » Explication à part, je crois le trait 
juste sur le tempérament. 

2. lis se trouvaient logés ensemble dans Ia même pension bour- 
geoise. Lorsque plus tard les Pères queslionnaient le docte jésuitea 
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desseins de celui-ci changèrent, et il alia, sur le conseil 
de révêque de Bayonne, recommencer sa théologie à 
Louvain, fameuse école, récemment encore illustrée par 
les combats sur Ia Grâce des Baius, des Lessius. II ne 
parait pas certain qu'il y connut Jansénius; du moins ce 
ne fut que plus tard à Paris quMls sè lièrent. Le jeune 
de Hauranne étudia à Louvain, non dans TUniversité 
même, mais au Collége des Jésuites, et y soutint, le 
26 avril 1604, une thèse sur toute Ia théologie scholas- 
tique, dédiée à son évèque, laquelle eut grand succès 
et lui valut d'insignes louanges de Juste Lipse, Tun des 
juges. On trouve dans les Qíuvres mêlées de celui-ci, à 
Ia fin de Ia quatrième lettre de Ia cinquième centurie, 
une attestation détaillée sur Tassiduité, sur les talents 
du jeune tliéologien. et qui finit en des termes de pro- 
nostic tout à fait glorieux'. 

voulaient savoirdelui quel liomme au juste c'était qieSaint-Cyran, 
Petau répondait quec'était un espril inquiet, vain, présomptueux, 
farouche, se communiquant peu et fort particulier dans toutes 
ses manières. — Je trouve ces détails et quelques autres qui ne 
sont nulle part ailleurs, dans une Uistoire du Jansénisme inédite, 
par le P. Rapin (Arsenal, Théolog, franç., mss., n° 56) ; cette 
Histoire ne va que jusqu'à Ia mort de Saint-Cyran, fin de 1643. 
Elle est modérée de ton, et, au milieu de bien des prolixités, 
contient sur les hommes des informations assez curieuses, plus 
ou moins exactes, mais que le nom du Père Rapin et ses relalions 
dans le monde (même dans le monde janséniste) seuiblent sou- 
veiit garantir. 11 connaissait, par exemple, beaucoup madame de 
Sablé. — Ce manuscrit a depuis étè publié, sans aucun soin, il est 
vrai, par l'abbé Domenecli (Uisloire du Jansénisme depuis son 
origine jusqu'en \6lik, un vol. in-8°, 1861). Mais ce qui est plus 
intéressant, c'est Ia suite de cetle Histoire qu'on ne connaissait 
pas, par le même Père Rapin, etqu'a publiée avec notes et éclair- 
cissements M. Léon Aubineau (Mémoires du Père Rapin sur l'É- 
glise et Ia Sociéte', Ia Cour, Ia Ville et le Jansénisme, 3 vol. 
in-8°, 1865). Cest une source ennemie, mais abondanle et toule 
nouvelle. 

1. d Deum precor provehere hoc ingenium suo honori, Reipu- 
blicíe clirislianae   bono,  cui   natum  augiiramur. » — Dans les 
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Si Ton admet avec Leydecker' que le jeune de Hau- 
ranne, au sortir de cette thèse, se mit sous Ia discipline 
du docteur Jacques Janson, rhéritier des doctrines de 
Baius, il put rapporter de Louvain le germe déjk éveillé 
de ses futures doctrines : mais rien n'est moins prouvé. 
Revenu à Paris, on n'a que peu de détails sur sa vie ei 
ses études en ces cinq ou six années. Un petit écrit de 
lui, dont on a fait bruit par Ia suite, se rapporte à ce 
séjour et parut en 1609. II était lié avec le comte de 
Gramail, son compatriote du Midi, bel esprit d'alors et 
auteur de qualité. Or, le roi Henri IV ayant un jour 
demande à quelques seigneurs, par manière de gai 
retour sur les anciennes détresses, ce qu'ils eussent fait 
si, perdant aussi bien Ia Jbataille d'Arques et obligé de 
se sauver sur mer, ii eút été jeté loin par Ia tempête et 
dans une barque sans vivres, un d'eux répondit qu'il se 
serait plutôt tué, plutôt donné k manger à son roi, que 
de le laisser mourir de faim. De Ik grand débat. Le roi 
posa Ia question : Si cela se pouvait faire sans crime? 
Ge fut à qui Ia résoudrait. Le comte de Gramail raconta 
le cas k M. de Hauranne, dont Ia vivacité subtile et Ti- 
magination un peu bizarre se mirent en frais de raisons 
k Tappui. Le comte en fut si charme et les trouva si in- 
génieuses qu'il le pressa de les écrire. II en resulta un 
petit livret qu'on publia sans nom d'auteur, sous le titre: 
Question royale, oü est montré en quelle extrémilé, prin- 
cipalement en temps de paix, le sujet pourroit être obligé 

Êpltres de Juste Lipse, il y a encore plusieurs billets adressés au 
ieune homme : tantôt il lui conseille les belles-lettres pour orner 
Ia théologie, il le pousse à Ia lecture des Pères grecs et latins 
l)üur le désaltérer de I'aridité scholastique; tantôt il le dissuade 
de lire Cicéron et de chercher à s'en pénétrer, estimant, avec 
grande raison, que son génie le porte ailleurs. En somme, Juste 
Lipse parcut s'être occupé très-paternellement de lui. 

1. Historia Jansenismi. 
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de conserver Ia vie du Prince aux dépens de Ia sienne^. 
Geux qui Tont lu en répluchant disent qu'il y a jusqu'à 
trenle-quatre suppositions de cas oíi un homme se peut 
tuer innocemment : je ne les ai pas comptées. 

Ce n'était, autant du moins que i'en puis juger (car 
M. de Saint-Gyran n'a pas Tair gai, même quand il 
plaisante), quun tour de force, un jeu d'esprit, une do 
ces gageures de rhéteur, comme Ta remarque Ellies Du 
Piu; ainsi autrefois Isocrate avait fait les éloges d'Hé- 
lène et de Busiris, le philosophe Favorin celui de Ia 
fièvre quarte, Synésius celui des têtes chauves; Agrippa 
célébrait Tâne, Érasme Ia folie, le Bernia Ia peste. Mais 
les ennemis de M. de Saint-Gyran ne le prirent pas sur 
ce ton, Iorsqu'ils déterrèrent après des années Topuscule 
oublié et qu'ün ne savait plus oii trouver. lis le firent 
réimprimer en tout ou en partie; ils le commentèrent 
sans rire et d'un air d'horreur*, supposant que dans sa 
jeunesse il avait sérieusement approuvé le suicide. G'é- 
tait un, singulier cas de Werther que cette Question 
royale. Le Père Gotton, confesseur du roi, et qui tenait 
fort de ce goút de bel-esprit casuistiquc, ayant lu dans le 
temps ce petit écrit, le prit au sérieux, mais diversement, 
etallajusqu'à s'écrier, dit-on, que Tauteur méritait d'être 
évêque : c'était aller un peu loin dans Tautre sens. La 
seule conclusion que j'en tirerai, c'est que Tauteur avait 
dans sa jeunesse Timagination un peu fausse et subtüe, 
que ses fleurs ressemblaient beaucoup à celles des orties. 
Ghacun a ses frasques de jeunesse : ü faut que cela passe. 
Les uns, comme Rance, sont d'abord libertins; les autres, 
comme saint Bernard, sont fougueusement austères. II 

1. Le titre du premier feuillet est simplement: Question royalle 
et f:a décision; à Paris, chez Toussainct Du Bray, 1609 (petit' 
m-12). 

2. Les nouvelles et ancíennes Reliques de messire Jean Du Ver- 
ger, etc, 1680, in-4. 
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en est qui ont donné dans les petits vers galants. Cliez 
M. de Saint-Gyran lout Texcès se réduisit en un peu de 
fausse tlièse subtile, en un brin de galimatias, comme 
Nicole lui-même osait dire en parlant du maitre. 

Ce qui est plus singulier et tout à fait caractéristique, 
c est que M. de Saint-Cyran récidiva à quelques années 
de là, et un peu plus sérieusement, ce semble. Etant à 
Poitiers auprès de Tévêque, en 1617, il fit imprimer un 
ouvrage sous ce titre : Apologie pour Henri-Louis Cha- 
teignier de La Rocheposai, évêque de Poitiers, contre ceux 
qui disent qu'il n'esl pas permis aux Ecclésiasliques 
d'avoir recoursaux armes encas de necessite. Get évêque, 
en elTet, avait pris les armes dans une aífaire contre les 
Protestants au sein même de sa ville, et les avait battus 
à Ia tête d'un gros de troupes. Ellies Du Pin, au tome 
second de son Histoire ecclésiastique  du dix-septième 
siècle, n'a pas dédaigné de donner une fort longue ana- 
lyse de ce singulier écrit, oü Ia plaisanterie, si elle y a 
quelque part, était par trop lourde et trop dissimulée. 
L'auteur y passait en revue,  dans une longue et in- 
croyable liste, tons les cardinaux, évêques, archevêques, 
qui ont porte les armes et fait Ia guerre sans scrupule. 
Mais il remontait, avant tout, jusqu'à. Ia Synagogue se 
défendant par les armes au temps des Macchabées, et 
n'oubliait, on peut le croire, ni Samuel ni Abraham. 
Quant aux exemples empruntés au Ghristianisme et qu'il 
semblait vouloir épuiser, il aurait pu les résumer plus 
agréablement dans celui de cet évêque qui, à Ia journéa 
de Bouvines, allait écrasant les ennemis avec une masse 
d'armes, ne se croyant pas en droit de les pourfendre pai 
répée, ou encore s'en tenir à Tautorité du bon arche- 
vêque Turpin, qu'il cite comme le íléau des Sarrasins 
dans les combats et comme le second de Gharlemagne. 
Cetie récidive de paradoxe, de Ia part de M. de Saint- 
Cyran, nous parait assez grave de symptôme : il était 
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temps qu'ii s'arrêtât. II ressort du moins de ces deux 
écrits que sa nature était de celles qui ont besoin, pour 
se clarifier et se faire, de passer d'abord par quelque 
fatras, et, comme on le dit en mots francs, de jéter 
d'abord leur gourme avant d'être saines. 

Au temps du premier écrit, qui, après tout, ne fut 
pour lui que le feu d'une matinée, à Paris, il ne cessait, 
sans aucun doute, de poursuivre les études si fortement 
commencées. II s'y lia d'étroite amitié avec Jansénius, 
qui y était venu dès 1605 pour étudier également, et 
aussi pour refaire sa santé par un changement de climat. 
lis s'étaient vus probablement à Louvain; ils n'eurent 
qu'à se reconnaitre. L'inégalité de force entre les études 
théologiques des deux universités dut les frapper et faire 
Tobjet fréquent de leur entretien. A Paris, les maitres 
les plus doctes d'alors, comme André Du Vai, ne remon- 
taient pas aux Pères et se tenaient aux Scholastiques, 
compilant d'après eux et enseignant sur des cahiers. Les 
deux jeunes amis, en quête des sources supérieures, 
sentaient rinsuffisance et Ia dégradation de cette voie ; 
se plaignant de Ia mort de Ia vraie doctrine, ils avaient 
soif de Ia raviver. Ces idées naissantes étaient celles de 
quelques hommes jeunes encore, qu'ils purent rencon- 
trer sur les banes et pratiquer, de Gibieuf, par exemple, 
Jepuis célebre dans TOratoire. La Faculte de théologie 
avait élu pour syndic, en 1608, Edmond Richer, qui se 
mit à tenir tête aux Jésuites et aux ultramontains : cela 
suscitait des pensées. II parait que, durant ce séjour à 
Paris, Jansénius se fit connaitre en Sorbonne, et qu'il 
aurait pu y recevoir les honneurs du bonnet, s'il n'avait 
préféré en fils pieux se réserver pour Louvain. On dit 
aussi que de Hauranne le placa dans Ia maison d'un 
conseijler à Ia Cour des Aides à titre de précepteur: 
Jansénius était pauvre et n'avait que son travail pour 
vivre. De Hauranne plus répandu, plus occupé de pa- 
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raitre, songeait dès lors à un coup d'éclat : si Ton en 
croit le Père Rapin, il se prepara à fond pour soutenir 
contre tous venants Ia Somme de saint Thomas dans 
une salle du couvent das Grands-Augustins du Pont- 
Neuf. On était à Ia veille de Ia cérémonie; il en avait 
payé les avances; il en fut pour ses frais de tournoi, 
parce que le local choisi dépendait de rUniversité de 
Paris, ou il n'avait aucun degré et d'oíi survint une 
défense. Mais bientôt les deux amis prirent un grand 
parti. Henri IV venaitde mourir assassine; les querelles 
de Ia Sorbonne et des Jésuites s'irritaient de plusbelle; 
une idée, une raison chrétienne et primitive manquait à 
tous ces débats, à ces plaidoiries purement canoniques 
et gallicanes; c'était Theure ou jamais, en France, de Ia 
fonder. De Hauranne, dans sa haute ambition, n'hésita 
pius; son père dès longtemps était mort; sa mère le 
rappelait instamment : pour tout conciliar, il emmena 
ou devança, vars 1611, son ami à Bayonne, et lâ, dans 
une terra appartenant à sa famille, proche de Ia mer, et 
appelée Ghampré ou Campiprat, il sa jeta avec lui en 
pleine et unique lecture de Tantiquité chrétienne et de 
saint Augustin. II s'agissait de retrouver à Torigine Ia 
doctrine perdue, de ressaisir Ia vraie science intérieure 
des Sacrements et de Ia Pénitence, de vérifier an un 
mot ce qu'ils concevaient et pressentaient, et de Ia randra 
démontrable par des autorités à tous les Catholiques. 
Que Ia dessein fút vague ancore pour eux-mêmes, il 
ilottait au moins dans leur esprit. Dom Glémencet' ne 

1. Histoire littéraire de Port-Royal, manuscrite. — J'userai 
perpétuellement de cette s',urce que j'ai été assez heureux pour 
atteindre. Dom Clémencet, non content d'avoir écrit et publié en 
dix volumes in-12 VHistoire générale de Tabbaye de Port-Royal, 
avait prepare et presque achevé une Histoire littéraire de cette 
maison, dans Ia méthode des Bénédictins, c'est-à-dire en ecrivant 
Ia via de chaque auteur, puis en passant au détail et à Ia discus- 
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manque pas de comparer cette vie penitente et studieuse 
des deux amis en ces années, à Ia célebre et presque 
idéale retraite oü vécurent dans un temps saint Basile 
et saint Grégoire de Nazianze : ceux-ci pourtant y du- 
rent mêler plus de grâce d'esprit à coup sür et plus de 
tendresse d ame; il faudrait chercher de moins doux 
exemples pour ces Fulgence et ces Prosper renaissants. 
Jamais d'ailleurs avidité de savoir ne fut plus opiniâtre. 
Madame de Hauranne mère disail souvent à son fils 
qu'í/ tuerait ce bon Flamand à force de le faire étudier. 
Jansénius, le plus délicat des deux pour le tempérament, 
était infatigable ; il ne se couchait presque pas. Lancelot 
a vu chez M. de Saint-Gyran un vieux fauteuil à Tun 
des bras duquel était adapte un pupitre; c'est là, dans 
ce fauteuil, que Jansénius, quand il était à Paris, étu- 
diait, habitait presque, y demeurant Ia plupart des nuits 
sans se coucher'. Tout leur exercice à Ghampré consis- 
tait au jeu de volant, oü ils étaient devenus d'une ex- 
treme adresse, et, entre deux chapitres des Pères, ils 
faisaient plusieurs milliers de coups sans manquer. 

Les cinq années que les deux amis passèrent dans le 
pays ne furent pourtant pas de purê retraite jusqu'au 
bout. L'évêque de Bayonne, M. Bertrand d'Eschaux (ou 

sion de ses écrits imprimes ou inrdils, avoués, anonymes ou 
pseudonymes. On savait que cette Histoire existait. Grégoire, 
dans ses Ruines de Port-Royal, parle de deux exemplaires manus- 
crits. Dom Brial en possédait un; en suivant Ia piste, j'ai fini 
par le retrouver et racquérir. Ce n'est pas moins de cinq vo- 
lumes in-4°; trois sont consacrés à ces Messieurs, un aux Reli- 
gieuses qui ont écrit, et un autre aux Théologiens de Louvain. 
Mon travail, étayé à une érudition bénédictine, est devenu com- 
mode et plus sür. 

1. Mémoires touchant Ia Vie de M. de Saint-Cyran, par Lancelot, 
2 vol. iii-12, 1738, tome I, page 103; tome II, p. 308. Ces deux 
excellents volumes, d'une exactitude scrupuleuse pour les dates et 
pour les faits, sont essenliels sui M. de Saint-Cyran et sur les 
commencements des solitaires à Port-Royal. 
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d'Échaud), nomina do Hauranne chanoine de sa cathé- 
drale', et Jansénius principal d'un collége qu'il venait de 
fonder. Mais en 1616, étant promu à Farchevèché de 
Tours, il dégagea de leurs fonctions etemmena lesdeuy 
amis, qui, rendus à leur dessein, poussèreiitjusqu'à Paris 
et, après quelque séjour, se séparèrent. Jansénius re- 
tourna à Louvain; ily était en mai 1617. A peine arrivé, 
on rétablit principal du nouveau collége de HoUande, 
appelé PuícAerie. De Hauranne, de son côté, se rendilà 
Poitiers auprès de Tévêque, M. de La Rocheposai, à qui 
le nouvel archevêque de Tours Tavait recommandé. L 
y obtint d'abord un canonicat à Ia cathédrale, puis le 
prieuré de Bonneville, et enfin, par une démission de 
révêque même eu sa favour, Tabbaye de Saint-Cyran^ 
en 1620. II justifia assurément ces grâces mieux que par 
YApologie dont j'ai parle, et quon appelait aussi en 
plaisantant VAlcoran de 1'Èvêque de Poitiers, parce qu'elle 
ílattaitungoúttrès-peu évangélique.Gebelliqueux évêque 

1. Rapin (Histoire du Jansénisme) assure que de Hauranne n'ac- 
cepta ce canonicat que moyennant dispense d'assister au cUceur, 
hors les dimanches et jours de grande fête, ne voulant absolument 
pas se distraire de Tétude. 11 parle aussi d'un écrit assez singulier 
de notre théologien à cette époque, et qui a Tair de prendre assez 
l)ien sa place entre Ia Question royale et 1'Àpologie pour VÉrfque 
de Poitiers. II se célébrait alors dans TÉglise de Bayonne une 
vieiUe cérémonie qui pouvait sembler un peu profane : on présen- 
tait sur Taulel, dans les messes des morts, une brebis égorgée, 
avec des circonstances peii séantes à Ia pureté du sanctuaire. Un 
jeune capucin, qui avait du leu, entreprit de combattre cette céré- 
monie, et, prèchant le Carême, il saisit Toccasion de s'emportei' 
contre une pratique si paienne, qui senlait tout à fait Ia brebis 
noire immolce à Hécate. II était appareoament du goüt et de Tiii- 
térêt du Chapitre de défendre cette coutume autorisée par Tan- 
tlquité : on tit choix du nouveau chanoine pour en ètre Tavocat, et 
de Hauranne preta sa plume érudite, qui, dans ce bizarre sujet 
d'une brebis immolée, trouva moyen, dit-on, d'être amère contre 
le pauvre capucin. 

2. L'abbaye de Saint-Cyran en Brenne, sur Ia frontière de Ia 
Touraine, du Berry et du Poitou. 
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étant d'ailleur8 élève de Joseph Scaliger, son érudition 
se trouvait flattée, du même coup, très-agréablement. 

Vers Ia fm d'aoút 1620, M. d'Andilly, attaché alors 
àM. de Schoraberg, surintendant des finanças, et pas- 
sant avec Ia Gour à Poitiers, y vit pour Ia première fois 
rabbé de Saint-Gyran, dont M. Le Bouthillier, depuis 
cvêque d'Aire (oncle de M. de Rance), lui avait beau- 
coup parlé auparavant. Ge prélat, qui se trouvait à 
Poitiers dans ce temps même, les présenta Tun à 
Tautre, et Tétroite amitié, qui devait avoir tant de 
conséquences, commença entre eux dês ce moment. 
M. de Saint-Gyran avait trente-neuf ans environ, et 
M. d'Andilly trente et im. Celui-ci, déjà fort poussé 
dans les charges de finance et d'intendance, était Tun 
des hommes les plus actifs, les plus agréables du grand 
monde et les plus occupés de Têtre; « n'y ayant pas un 
de ces Grands (confesse-t-il dans ses Mémoires avec une 
certaine satisfaction) que je ne connusse si particuliè- 
rementqueje crois pouvoir dire qu'il n'y a personne 
en France de ma condition qui ait eu tant d'habi- 
tude et de familiarité avec eux. » II avait pour prín- 
cipe (ce qu'il enseigne et recommandc fort à ses enfants) 
de se faire des amis de toutes sortes de conditions, 
depuis le moindre fourrier de Ia maison du Roí jus- 
qu'au Connétable. II y avait réussi. Cétait Thomme qui 
se multipliait le plus en obligeances, en bons offices, 
et qui en recueillait le plus en retour. Sitôt qu'il eut vu 
M. de Saint-Gyran, il devintun de ses zélés promoteurs 
dans le monde, toujours au superlatif, le citant à tous 
comme une lumière encore sous Tautel : il recrutait 
pour lui des ames. Dès Ia fm de cette année, il le mit 
en un premier rapport de lettres avec sa soeur, Ia mère 
Angélique,    alors   à  Maubuisson* ;  mais  c'est   sur- 

1. Dans une lettre de Ia mèrc Angélique à M. d'AndiUy, du 
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tout avec le reste  de sa famille qu'il le lia sans plus 
tarder. 

On a les premières lettres que M. de Saint-Gyran 
écrivit àM. d'Andilly aprèsleurs entretiens de Poitiers. 
Les brouillons en furent saisis chez Taibé lors de sou 
arrestation, et les Jésuites les ont fait imprimer*. Le 
role du futur directeur s'y dessine avec assez d'évi- 
dence et mieux que son talent d'expression, qui s'y 
trouve encore des plus incroyablement embrouillés: 
mais le caractère se pose dcjà. A Timpétuosité de 
M. d'Andilly on voit qu'il ne répondit d'abord qu'avec 
une sorte de lenteur et même de froideur, comme pour 
Texciter. Ge íüt au point que M. d'AndilIy enfit quelque 
plainte à M. de Bérulle, lié avec tous deux. M. de 
Saint-Gyran repare ce premier calcul raffiné, par une 
interminable lettre du 25 septembre 1620, écrite tout 
d'une traite, dit-il, et comme s'il eút voulu répandre 
Venere sur le papier : il a certes réussi à y noyer sa 
pensée dans Ia plus noire quintessence. En general, 
une partie de cette obscurité aussi est voulue. A propôs 
d'un projet de voyage à Paris (9 mai  1624), on lit : 

7 janvier 1621, on lit : « J'ai reçu Ia lettre de M. de Saint-Cyraa 
avec une satisfaction qui ne se peut dire. Je vous remercie de 
tout mon coeur de m'avoir procure le bonheur d'une si sainte 
amitié.... » Le bonhomme Guilbert, qui, dans ses Mémoires histo- 
riques et chronologiqucs sur Port-Royal, ne laisse rien passer, 
discute três au long (tome II, page 164) Ia date juste de Ia pre- 
mière visite de M. de Saint-Cyran à Port-Royal des Cbamps. Une 
lettre de ce dernier à M. d'Andilly, du 8 aoüt 1621, montre qu'il 
y était allé à cette époque, mais pour voir madame Arnauld. Una 
lettre de Ia mère Angélique à M. d'Andilly, du 2 novembre 1624, 
parle du bonheur que lui avait cause une visite de M. de Saint- 
Cyran, comme s'il en avait déjà fait quelques-unes. 

1. Le Progrès du Jansénisme découvert, par le sieur de Pré- 
ville, 1655, in-4°, i ages 122 et suiv. 11 faut faire, dans Tinintel- 
ligible de ces lettres. Ia part des fautes d'impression que Ia ma- 
lice des éditeurs ne s'est en rien appliquée à diminuer 
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« .... et là je vous dirai dans les allées de Pomponne, à 
Ia faveur des ombres des arbres, ce que je n'estime- 
rois pas être assez bien cachê dans ce papier. » Cest à 
Ia fin de cette lettre qu'il dit des fleurs du printemps, 
qu'elles lui déplaisent, et parce quelles passent trop tôt, 
et pour ce que Ia plus grande part se perdent sans poríer 
de fruits; il prefere Vexlrémité de Vaulomne, encore que 
l'onne voie sur lesarbresquedes feuiUessèchesetfanées: 
emblème fidèle ou, comme il dirait, hiéroglyphe de son 
talent, qui n'eut que des fruits et pas de fleurs. Quon 
voie son portrait par Ghampagne' : c'est un de ces 
fronts inégaux et fouillés qui ne trouvent leur beauté 
qu'en tournant au vieillard. — II voudrait arracher 
M. d'Andilly à certaines préoccupations mondaines, à 
cette passion académique de phrases qu'il partage avec 
MM. de Balzac et de Vaugelas : 

I (Le 20 d'aoút 1625).... Quand je vous verrai débrouillé 
de certaines images qui enveloppent encore vos lumières et 
les chaleurs passagères que vous avezpour Dieu, je devien- 
drai plus hardi à vous dire mes pensées. Vous ne sauriez 
croire comme en cela j'ai été jusqu'à présent reserve à vous 
dire mes pensées, et comme i'attcnds le temps de cette 
grâce qui vientdu Ciei, afln queje le puisse faire avec cette 
discrétion que les loix de Ia Cour du Ciei et de Ia terre de- 
mandent à ceux qui parlent. » 

Ges réticences perpétuelles, ces mystères dans Tami- 
tié, excitaient d'Andilly, et il se dévouait de plus en 
plus*. Un dédain marque et vraiment altier pour les 

1. M. Prosper Duvergier de Hauranne le possède. 
2. Pour donner idée des ténèbres de pensées et d'expression 

chez Saint-Cyran à cette époque, je me crois obligé à ciler; voici 
un début de lettre à d'Andilly : « Monsieur, en suite de ce discours 
de silence, de paroles et de soupirs, je vous dirai que je ne fus 
pas hier au soir du tout satisfait du temps que je passai chez 
vous : parce qu'y étant allé à autre fin et n'y étant point par- 
venu, j'en retournai moins satisfait. Car si les Anges sont en per- 
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gloires du monde n'était pas moins propre à le piquer, 
à le réduire; par exemple : « Monsieur, mes occupa- 
tions, que j'estime valoir pour le moins autant que 
toutes celles de votre Gour, ne m'empêchent pas de 
me souvenir des moindres choses que je pense vous 
concerner....» Maisce n'est pas trop de citar un petít 
billet ou notre proohain et définilif Saint-Gyran va déjà 
grandement s'ouvrir et comme apparaitre dans sa hau- 
teur. La date de Tannée manque : 

« Cet onzième d'aoút, entre dix et onze heures de nuit. 
— J'ai reçu vos deux lettres à Ia fois aujourd'hui à neuf 
heures.... Je vous suppiie qu'il ne vous arrivo plus de mon- 
trer si facilement mes lettres que je vous éoris avec une 
négligence affectée.... Quand je me voudrai plaindre, je le 
saurai bien faire, d'une sorte de liberte que Ia Grâce de 
Dieu seule peut donner sans que je m'en soucie.... Les 
Grands sont si peu capables de m'éblouir, que si j'avois trois 
royaumes, je les leur donnerois, à condition qu'ils s'obli- 
geroient à en recevoir de moi un quatrième, dans lequel je 
voudrois régner avec eux : car je n'ai pas moins un esprit 
de Principauté que les plus grands Potentats du monde et 
que ceux qui sont déréglés jusques-là en leur ambition que 
d'oser désirer ce qu'ils ne méritent point. Si nos naissances 
sont différentes, nos courages peuvent être égaux, et il n'y 
a rien d'incompatible que, Dieu ayant propòsé un royaume 

pétuelle pensée pour avoir été faits par une pensée, ou en un 
éternel silence pour avoir été faits par un silence, l'áme est au 
contraire en continuei soupir pour avoir été faite par un soupir, 
et Ia mienne est plus de telle sorte que les autres.... » Et ailleurs, 
parlant des apparences de contradiction ou il s'écliappe queltjue- 
ibis en discours, il allègue « qu'il est en partie d'une celeste com- 
position, oii deux qualités contraires, le feu et Feau, sassem- 
blent..., mais néinmoins d'une telle sorte que l'un ne détruit pas 
Tautre; comme dans le Ciei, le feu prochain de Ia Lune, qui n'est 
pas loin des eaux qui ronvironnent, n'eu ressent aucnne diminution 
en sa chaleur. » Ce ne serait pas fa-ire preuve d'impartialité que 
de dissimuler que ce fut là le point de départ, le premier, le long 
et confus tâtonnemenl de Ia pensée de celui qu'on verra un si 
souverain docteur. 
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en prix à tous les hommes, j'y prétends ma part. Cela iroit 
bien loin, s'il n'étoit après dix heures de nuit, et si je n'avois 
peur de parler en vain, en voulant inspirer par mes paroles 
un désir de Royauté dans Tesprit d'un ami que je ne puis 
bien aimer à ma mode s'il n'a une ambition égale à Ia 
raienne, qui va plus haut que celle de ceux qui prétendent 
à Ia Monarchie du monde.... D 

A cette heure de nuit, dans réchauffement de Ia 
solitude, dans Ia présence lointaine et prosternée d'un 
disciple soumis, il lâche son secret : cet homme, qui a 
plus d'ambition que le cardinal de Richelieu, et qui, 
son opposé en tout, son rival, son rebelle dans Fombre, 
n'en será ni séduit, ni intimide, ni vaincu, il est trouvél 

Et quels sont les voies et moyens de cette monarchie 
spirituelle à laquelle il aspire ? Les lettres qu'il reçoit 
de Jansénius vont directement nous Tapprendre. 
Depuis leur séparation, en effet, ils n'avaient cesse de 
correspondre très-activement. Les lettres de Jansé- 
nius, les seules (par malheur) qu'on ait, saisies cliez 
M. de Saint-Gyran, avec ses autres papiers, furent pu- 
bliées par ses ennemis comme pièces probantes du 
grand complot'. Tronauées. mal déchiffrées, et dans 

1. La Naissance du Jansénisme découverte, par le sieur de Pré- 
ville, 1654, in-4°. Ce sieur de Préville est un pseudonyme qui 
cache le Père Pinthereau. Voici rhistoire entière de ces lettres 
telle que je Ia trouve chez le Père Rapin, probablement bien in- 
forme à cet endroit. Le paquet qui les contenait, saisi chez M. de 
Saint-Cyran par Laubardemont, en 1638, demeura inutile dans le 
cabinet de ce magistral. Après sa mort, il iut demande à sa veuve par 
une de ses filies, ursuline à Tours, fort affectionnée aux Jésuites. 
Le Père Hoccoly, alors recteur du coUége de Ia Compagiiie à Tours, 
informe de Texistence de ces papiers, Ia portait à cette démarche : 
à force d'instances près de sa mère et de son frère, elle les obtint. 
Le Père Roccoly, trop occupé du gouvernement du coUége pour 
les examiner en délail, les passa aux mains du Père Pinthereau, 
qui mit du temps à déchiffrer le tout; il oommença sous le titre de 
Saissance du Jansénisme, etc, etc, par en tirer et donner au pu- 
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un seul but, elles portent toutefois avec elles leur 
cachet suffisant d'autheiiticité. Très-souvent inintel- 
ligibles de sens, toujours plates de style, elles restent, 
à beaucoup d'égards, instructives et historiquement 
remarquables. Les premières de ces lettres, depuis le 
19 mai 1617 jusqu'au 4 novembre 1621, sont en lan- 
gage ordinaire, c'est-à-dire sans chiffre; mais, à partir 
de ce móis de novembre, après une entrevue qu'eurent 
les deux amis, ils s'entendirent pour se servir désor- 
mais d'un chiffre ou argot qu'on a peine à pénétrer, au 
moins dans le détail'. Avant cette complicatiou,  on  lit 

blic ces lettres de Jansénius à Saint-Cyran comme Ia pièce Ia plus 
propre à éclairer les mystères du parti. II les avait fait impnmer 
en secret à Caen, en 1653; on ne les debita que l'année suivante, 
comme imprimées à Louvain. Les originaux, qu'on avait fait relier, 
furent déposés dans Ia bibliothèque du Collége de Clermont (Louis- 
le-Grand), oú chacun put les vérifier. Ces lettres furent réim- 
primées depuis sous leur titre direct: Lettres de M. Cornélius Jan- 
sénius, etc, etc, à M. Jean du Verger, etc, avec des remarques de 
François Du Vivier, 1702, in-12. Ce Du Vivier n'est autre que le 
janséniste Gerberon, qui oppose un commentaire courant à celui 
que Pinthereau avait joint à l'édition première. 

1. L'époque de cette entrevue coincide assez bien avec ce que 
les Jésuites ont raconté des conférences de Bourg-Fontaine. Ils 
prétendirent qu'à Ia chartreuse de ce nom, située dans Ia forêt de 
Villers-Cotterets, s'étaient réunies secrètement, vers Ia fln de Fété 
de 1621, six ou sept personnes ayant pour but d'aviser à une cer- 
taine reforme religieuse. Un des témoins et assistants, qui s'en 
repentait, un ecclésiastique, en aurait fait Ia révélation en 1654 au 
sieur FiUeau, avocat du roi à Poitiers, pour lui fournir un argu- 
ment de plus dans sa guerre de réquisitoires centre les Jansénistes. 
Le reste des détails, pour le fond, était odieux et mensonger. Fil- 
leau n'ayant donné que les initiales des personnages, on chercha k 
remplir les noms; ou se trompa en interpretam A. A. par Antoina 
Arnauld, qui n'avait alors que neuf ans; c'était Arnauld d'Andilly 
qu'il fallait lire. On a débité là-dessus, de part et d'autre, force 
injures et sottises; on a entassé faclums contre factums. Les Jansé- 
nistes, triomphant d'une mépiise de nom, se sont jetés de côté et 
ont poussé les hauts cris. Quant à moi, J8 le rsdis ici, le simpie 
fait d'une conférence à Bourg-Fontaiae, entre Jansénius, Saint- 
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assez couramment force allusions de Jansénius à ses 
travaux de chaque jour, aux aífaires de Louvain, aux 
prétentions des Jésuites, des parlicularités sur les ne- 
veux de M. de Saint-Cyran, Barcos et Arguibel, qui 
pour leurs éludes lui étaient confies. Une phrase mal 
faite, par laquelle il écrit à son ami de ne pas s'in- 
quiéter de Ia dépense pour Barcos, et qu'il est à même 
d'y pourvoir, sans s'incommoder, avec 1'argmt clu col- 
lége, Ta fait accuser par ses adversaires (roserai-je 
dire ?) de vol, de détournement de fonds. En lisant 
avec loyauté. il parait clair qu'il ne s'agit que de faire 
des avances qui doivent être remboursées. Dès qu'on 
toiiche au Jansénisme proprement dit, on se dérobe dif- 
ficilement à ces aménités polemiques. Qu'il suffise d'a- 
voir montré que nous ne les ignorons pas : nous en 
serons três sobre dorénavant. — .Te releve, en les ren • 
dant supportables de grammaire, quelques phrases 
caractéristiques sur les projets et sur Ia doctrine : 

i( 20 juillet 1617.... Vous savez, je crois, qu'il y a long- 
temps que Parchevêque de Spalatro, Italien, ou de bien près 
de là, a mis en lumièro un petit livret oü il rend raison de 
ce qu'il s'est retire de Ia commnnion des Catholiques, ou du 

CjTan,et (sinon d'An(lilly) un ou deux autres peut-être, ne me pa- 
rait aucunement impossible ni même improbable à cette date : il a 
ilii se passer à Bourg-Fontaine ou ailleurs, en cette année, quelque 
cliose comme cela. On a dü se reunir pour trailerde Ia cause reli- 
gieuse, pour cherclier à s'entenrtre et à se concerter sur une marclie 
à suivre. Mais quVt-on dit? qu'a-t-on décidéV que s'est-il passe 
positivement? Là commence Ia conjectura et, de Ia part des Jé- 
suites, Ia fable de Bourg-Fontaine;une purê fable enefTet. Réfiitée 
à diverses reprises et ruinée dans les principales circonstances 
qu'ils y dénonçaient, particiilièrementinsoutenableet absurda dans 
l'intention de déisme qu'ils attribuaient aí prêtaient contra toute 
raison aux assistants, ils n'ont cesse pourtant de Ia remettre en 
circulation et de Ia reproduire, suivant cette observation très-juste 
d'Arnauld : « Quand les Jésuites ont une fois avance une calomnle, 
ils ne Ia retirent jamais. » 

I — 19 
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Pape. II est venu en Hollande vers les États; mais, n'y ayant 
pas trouvé tout 1'accueil qu'il attendoit, il s'estjeté entre les 
bras du roi d'Angleterre {Jacques I"), qui le caresse fort, à 
ce qu'on dit,pour avoir trouvé assistance à combattre Ia 
puissance dü Pape. // n'esl ni huguenot, ni luthérien; catho- 
lique à peuprès, hormis ce qui regarde Véconomie de VÉglise. s 

Gette définition de Ia religion de Marc-Antoine de 
Dominis est assez bien celle qui siérait aux Jansénistes 
eux-mêmes. Aussi comme Jansénius parait Tadopter ! 
comme du moins il Ia développe avec complaisance, 
sans ajouter un mot de blâme 1 Écoutons-le jusquau 
bout : 

í En son petit livret, il (Dominis) promet dix livres qui 
regardent presque tous le même sujet.On les imprime à Lon- 
dres, oü le Roi les fait garder avec un tel soin qu'il n'y a pas 
moyen que les Catholiques en attrapent une seule feuille, afm 
que tout le volume sorte ensemble : on en attend un grand 
esclandre.Ses plaintes s'adressent toutes controle Pape, pour 
avoir retranché Ia puissance de jurisdiction des Évèques, et 
le reste que vous en pouvez inférer. S'il y a jamais eu sujet 
qui requière bon jugement, savoir, lecture des anciens, élo- 
quence, c'est cestui-ci. Vous entendez le reste.... » 

Saint-Gyran Tentend si bien, que, dans son Pctrus 
Aurelius, il ne fera que soutenir avec pius de prudence 
Ia même thèse. Environ deux ans après cette première 
nouvelle, on voit, dans une lettre du 19 avril 1619, 
que Jansénius a failli être chargé par les chefs de 
rUniversité, oü il est devenu docteur en théologie, de 
réfuter les quatre livres de Dominis'.«; Mais, du depuis, 
soit que ma réponse ne leur plút point, ou qu'ils se 
soient ravisés, voyant qu'ils n'auroient pas grandement 
honneur de requérir aide d'un homme qui ne fait que 
venir au monde, ils se sont refroidis; dont je suis très- 

1. De Republica christiana, Ia première partie. 
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aise, ayant fort appréhendé cette charge. » II revient 
sur ce point à diverses reprises, se félicitant d'avoir 
trouvé pretexte pour se débarrasser d'une réfutation 
quHl abhorre, dit-il, entièremenl'. 

Le Synode calviniste de Dordrecht se tenait alor& 
en HoUande (1618-1619) : il s'agissait d'y condamner 
les doctrines d'Arminius, qui les avait eues quelquo 
peu molinistes ou semi-pélagiennes, mais fort charita- 
bles et tolerantes; qui disait que Jésus-Ghrist est mort 
pour tous les hommes, que chacun a ce qu'il faut pour 
se sauver en le voulant, que Ia Grâce de Dieu n'an- 
nule pas Ia liberte de rhomme, ni le mérite ou le démé- 
rite des oeuvres. Le Synode posait pied à pied le con- 
traire. Jansénius se montre très-attentif aux actes de 
Tassemblée; il en approuve presque entièremenl le 
symbole, et le trouve à très-peu près catholique. Nul 
doute que ces matières remuées là tout à côté de lui 
n'aient ajouté à Témulation de ses études et à Ia fermen- 
tation de son dessein. 

Saint Augustin Toccupe de plus en plus; ilsupporteà 
peine soncollége, et redoute mêmela perspective d'une 
chaire, qui le distrairait de Tunique étude; sans cesse il 
revient à son auteur favori, dont il dit qu'il lui semble 
jusque-là Vavoir lu sans yeux et oui sans entendre : 

« Que si les príncipes sont véritables qu'on m'en a décou- 
verts, comme je les juge être jusques à cette heure que j'ai 

1. Marc-Antoine de Dominis, un-des esprits les plus brillants, 
les plus mobiles et les plus nOvateurs de son temps, théologien, 
physicien, philosophe, eut une vie toute d'aventures; il ne put se 
fixer ni à Tortlicdoxie, ni à Thérésie, ni à FindilTérence. Ami de 
Fra Paolo, il n'eut ripn de sa profonde conduite. Après mainte 
fuite et mainte erreur, il revint à Rome faire amende honorable; 
mais, suspect encere et censé relaps, on Tenferma au cliâieau 
Saint-An£íe, oú il mourut en 1625. Son corps fut brülé dans le 
champ de Flore, et ses cendres jetées dans le Tibre. II a précédé 
Descartes pour Ia théorie de Tarc-en-ciel. 
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relu une bonne partie de saint Augustin, ce será pour êton- 
ner avec le temps tout le monde. Nous aurions assez des 
temaines entières d'en parler. » 

II y plonge et replonge, il s'y abime, mais non pas en 
vain; son dessein prend de Ia consistance; Ia lettre du 
5 mars 1621, qui preceda de peu Tentrevue avec Saint- 
Gyran, est explicite et annonce que tout est múr pour un 
prochain parti. Une sorte de grandeur théologique s'y 
declare : 

t Cependant je poursuis mes études que j'ai comraencées 
après un an et demi ou deux ans environ, c'est-à-dire à tra- 
vailler à saint Augustin, lequel je lis avec un étrange désir 
et proflt (à mon avis), étant venu jusquos au septième tome, 
et ayant lu les livres d'importance deux ou trois fois. Je n'ai 
cependant rien marque de luí, fesant état de le lire et relire 
toutemavie. Je ne saurois dire comme je suis changé d'opi- 
nion et de jugement que je fesois auparavant de lui et des 
autres; et m'étonne tous les jours davantage de Ia hauteur 
et profondeur de cet esprit, et que sa doctrine est si peu 
connue parmi les savants, non de ce siècle seulement, mais 
deplusieurs siècles passes. Car, pour vous parler naivement, 
je tiens fermement qu'après les hérétiques, il n'y a gcns au 
monde qui aient plus corrompu Ia théologie que ces clabau- 
deurs de Fécole, que vous connoissez. Que si elle se devoit 
redresser au style ancien qui est celui de Ia véritó, Ia théc- 
logie de ce temps n'ai]roit plus aucun visage do théologie 
pour une grande partie. Ce qui me fait admirer grandement 
les mcrveillesqueDieufaitàmaintonir son Épouse (exempte) 
d'erreurs. Je voudrois vous en pouvoir parler au fond; mais 
nous aurions besoin de plusieurs semaines, et peut-être móis. 
Tant est-ce que j'ose dire avoir assez découvert par des 
príncipes immobiles que quand les deux écoles, tant des Jé- 
suites que des Jacobins, disputeroient iusques au bout du 
Jugement, poursuivant les traces qu'ils ont commencées, 
ils ne feront autre chose que s'égarer beaucoup davantage, 
l'une et 1'autre étant cent lieues loin de Ia vérité. Je n'ose 
dire à personne du monde ce que je pense (selon les prín- 
cipes de saint Augustin) d'iuio grande partie des opinions de 
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ce temps, et particuliôrement de celles de Ia Grâce et Pré- 
destination, de peur qu'oii ne me fasse le tour à Rome qu'ori 
a fait à d'autres ', devant que toute chose soit mure età son 
temps. Et s'il ne m'est pas permis d'en parler jamais, j'aurai 
im grandissime contentement (du moins) d'être sorti de cet 
étrange labyrinthe d'opinions que Ia présomption de ces 
crieurs a introduit aux écoles.... Cette étude m'a fait pordre 
entièrement mon ambition, que j'eusse pu avoir à poursuivre 
auoune chaire en 1'Université; voyant assez qu'il m'y fau- 
droit ou me taire ou me mettre en hazard en parlant, ma 
conscience no me permettant point de trahir Ia vérité con- 
nue. Mais Dieu peut faire changer les affaires quand il le 
jugera à propôs. Voilà ce que je ne vous ai pas dit jusques 
à maintenant, ayantété presque toujours en suspens et à 
m'affermir en Ia connoissanoe des choses qui peu à peu se 
découvioient, pour ne me jeter point témérairement à des 
extrémités. Je suis dégoúté un peu de saint Thomas, après 
avoir suoé saint Augustin : toutefois, pour Tamour de vous, 
je ferai bien ce que vous demandez, quand je serai venu à 
ses livres et aurai entendu entièrement votre intention. Si 
c'est néanmoins pour vous, je ne vous conseillerai point de 
vous amuser à cela; vous le prendrez en Lonne part que je 
vous parle si librement. Je vous en dirai plus si Dieu nous 
fait Ia íaveur de nous voir un jour.... » 

On assiste chez Jansénius au comDQencement de cette 
longue et irrassasiable étude qui lui fit lira, comme il Tas- 
surait, dix fois lo«t saint Augustin (Baius ne Tavait lu 
que neuf fois), et trente fois les traités contra les Péla- 
giens. II disait encere qu'il aurait passe agréablement sa 
via dans une ila deserte en tête-à-tête avec son saint Au- 
gustin ; et, pour le mieux penetrar et ruminer en tous 
sans, il aurait voulu vivra au tamps de Josué, doublant 
Ias solails, ou du moins changer de climat avec les grues, 
pour voler aux endroits ou Ias jours ont dix-neuf ou vingt 
heures. Cette prédilaction, on peut le dire, forcenée, 
denote d'avance Texcès dans les doctrines, dans Ias ré- 

l. A Baius, par exemple. 
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sultats; car si saint Augustin est à ce point nécessaíre, 
radicalement essentiel, et à Ia fois si peu connu, si diffi- 
cile à bien connaitre (ce que répète continuellement 
Jansénius en son Augustinus), le voilà donc à substituer 
à saint Paul, à cgaler presque à TÉvangile; voilà, tout 
à côté du livre des livres (plus portatif heureusement), 
un autre livre, ou plutôt une dizaine à'in-folio préala- 
blement indispensables à Ia droite voie de rhumanité. 
Est-ce admissible? II y eut, il le faut reconnaitre, dès 
Torigine de cette doctrine du Jansénisme, une indiscré- 
tion et une indigestion de science, une prédileçtion de 
savant infatigable et opiniâtre. Quand Jansénius, dans 
son ouvrage, d'ailleurs plein de substance et de beautés 
théologiques (que je ne comparerai cependant pas, 
comme Tont fait de zélés admirateurs, à Ia Vénus d'A- 
pelle), — quand il mit au rang des trois concupiscences 
celle du savoir, du désir insatiable d'approfondir, il 
aurait pu faire retour sur lui-même et se Tappliquer^ 

1. Nous assistons à Ia naissance du Jansénisme, et nous le sai- 
sissons h son point de formation. S'étonnera-t-ou que je dise : le 
Jansénisme naquit avec un boulet au pied, et ce boulet est saint 
Augustin? — Et qu'on me permette à ce sujet une remarque qui 
anticipe sur Tensemble du sujet et qui 1'erabrasse. II y avait dans 
le Jansénisme un príncipe concentre, énergique, mais qui devint 
vite stérile et qui tendait au resserrement. 11 n'avait rien d'expan- 
sif. Ce n'est pas tant à cause de sa doctrine de Ia Grâce, de Ia 
Justification par Ia foi et par le seul Christ: les Méthodistes ont 
eu, au plus haut degré, cette doctrine, qui est au fond Ia doc- 
trine chrétienne dans son essence, qui est saint Paul tout pur, 
et ils ont été expansifs, civilisateurs, émouvant les foules, non- 
seulement en Angleterre, mais aux confins du Nouveau-Monde, 
au milieu des populations mêlées de rohio et du Kentucky. Si 
le Jansénisme n'avait eu que cette doctrine chrétienne exces- 
sive, il aurait pu émigrer, comme ilysongea, dit-on, en un temps, 
et retrouver une vie nouvelle par dela TOcéan : cette doctrine 
chrétienne étroite, selon saint Paul, est très-portative, expé- 
ditive; elle est courte, aiguè et penetrante; elle étonne les ames, 
les renverse et les dompte, au moins pour un temps.   Mais le 
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M. de Sainl-Gyran n'títait pas ainsi, et, tout en s'in- 
quiétant fort de Ia vérité théologique, il voyait les choses 
du salut, plus en dehors des livres et de Ia science. L'en- 
trevue dès longtemps tramée eutlieu dans Tintervalle de 
mars à novembre 1621; M. de Saint-Cyran allajusqu'à 
Louvain; son ami ne ]e reconduisit-il pas et ne fit-il 
aucune pointe en France'? II est certain qu'ils s'enten- 

Jansénisme avait deux autres points de foi ou de discipline dont 
il ne se débarrassa jamais : 1° Ia foi à TEucharistie dans le sens 
strict catholique romain : cela Tentravait et introduisait dans son 
Credo un élément qui pouvait sembler idoiâtrique; 2° il avait Ia 
prétention de rester uni et lié de cosimunion avec Rome, avec 
le Saint-Siége, avec l'Kglise catholique centrale, malgré le Saint- 
Siége lui-même, Ia prétention de rester fidèle à Ia tradition catho- 
lique : et pour cela il avait besoin de saint Augustin, d'un Père et 
d'un docteur plus rapproché de nous que saint Paul. Cest là ce 
que j'appelle le boulet au pied qu'il trainait et qui Tenchalna dès 
Torigine. II y perdit toute force de célérité et de jeunesse, et, en 
general, ia rapidité. Ia facilite de propagation en dehors d'un pre- 
mier cercle. Que Ton veuille y songer : le missionnaire méthodiste 
part avec sa Bible, avec les Êvangiles et les Épttres, il n'a pas be- 
soin de plus pour s'inspirer : le missionnaire catholique jésuite 
part avec son Bréviaire, il n'a pas besoin de plus pour s'entretenir 
aussi et sMnspirer par Ia prière : Ic soiu d'établir le dogme, Ia 
discussion et Ia solution théologique, il les renvoie à Rome, et ne 
s'en charge pas à chaque instam. Mais le Janséniste, qui est à Ia 
fois biblique et soi-disant catholique, qui croit en saint Paul, mais 
qui veut le démontrer par un docteur, par un des Pères, afin de 
prouver aux autres Catholiques que lui-même il est dans Ia vraie tradi- 
tion, se trouve à tout moment empêché et encombré. Aussi, ce que fut 
le Méthodisme sous ses diverses formes, en Angleterre, en Amé- 
rique, en Suisse, etc, ce qu'il est encore en certains pays, le Jan- 
sÈnisme ne Taurait pu devenir : trop de liens le retenaient. II na 
lUt jamais qu'un demi-émancipé, à domicile; il ne pouvait aller 
très-loin. Outre saint Paul, il lui fallait emporter avec lui tout saint 
Augustin; c'était trop lourd. Que sera-ce quand il aura pour sup- 
plément de viatique, de bagage indispensable, les 40 volumes in-4" 
d'Arnauld? 

1. On lit dans Ia lettre de Jansénius, du 19 novembre 1621, Ia 
seconde après Ia séparation : « Je me porte bien, après une lan- 
gueur de tête et une toux que j'ai eue du voyage que je fis avec 
vaus. » Si on peut rattacher le Bourg-Fontaine, c'est par là. 
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dirent expressément dès lors sur le projet et les moyens 
de relevar Ia doctrine de Ia Grâce; qu'ils convinrent de 
préparer prudemment et en secret, mais activement, les 
bases de Ia grande oeiivre que Jansénius exécuterait sur- 
tout dans Ia portion d'(írudition, et dont M. de Saint- 
Gyran propagerait Tesprit dans Ia pratique. 11 parait 
inême que M. de Saint-Gyran, qui ne se retranchait pas 
du tout rérudition pour cela, avait redige d'avance et 
qu'il posa avec son ami les têtes des chapitres les plus 
importants du livre de VAvgustinus. Après leur sépara- 
tion, Ia Gorrespondance redouble d'activité; mais le 
chiffre qui Ia rend très-obscure commence. II n'est plus 
question que de Ia grande affaire de Sulpice (Jansénius), 
de Ia matière de Pilmot, des racines qu'on croit avoir 
découvertes, d'oü sortirontdes arbres pour bâtir une cer- 
taine maison M. de Saint-Gyran s'y appelle tantôt 
Rongeart et tantôt Durillon, et les Jésuites Chimer. Voici 
qui est plus clair, je prends çà et là : 

c ... Je suis aise que vous commenciez àménager si bien 
les personnes qualifiées pourraffaire spirituelle ; car je vois 
bien que cela est très-nécessaire, comme aussi une très- 
grande prudence à mener le bateau....' » 

a Je suis merveilleusement aise que PaíTaire de Pilmot 
s'avance tellement en dormant, ce qui montre que Dieu y 
veille; car cette disposition de plusieurs hommes vers Ia 
vérité, ou bien cette inquietude à ne Ia trouver point, est 
très-importante à leur faire embrasser comme à des affamés 
ce qui les assouvira*. > 

On voit que si le style de Jansénius, son français - 
flamand, est souvent grossier et plat, il ne manque pas 
d'une certaine énergie qui sort de Ia pensée. Les adver- 
saires du Jansénisme, et qui y voient de Ia cabale, onl 

1. 20 janvier 1622. 
2. 16 avril 1622. 
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beaucoup insiste sur le passage suivant, tont à fait iiaif 
dans sa crudité : 

« Le Couvent de.... est autant passionnó pour les menées 
de Sulpice, que les Carmes sont pour les religieuses. Cest 
ce qui me fait voir que telles gens sont étranges quand ils 
épousent quelque affaire ; et(je) juge parla que ce no seroit 
pas peu de chose si Pilmot füt secondé par quelque Compa- 
gnie semblable; car, étant embarques, ils passent toutes les 
bornes pro ou contra'. » 

Les Jésuites eurent-ils donc tellement tort quand ils 
dirent que Saint-Gyran, une fois entre à Port-Royal, 
en fit sa place d'armes? On tentait alors par tous les 
bouts Ia Gongrégation de l'Oratoire. Rien n'importe à 
une idée naissante comme d'avoir un corps pour soi. 

En preuve du tour d'esprit dur, sombra, de Jansé- 
nius, de son imagination tenace et rapportant tout à ses 
fins, on peut prendre ce qu'il dit, dans sa Gorrespon- 
dance, d'un livre qu'il avait lu et qui Tavait fort frappé, 
sur das filies possèdêes*; on était alors en Franca dans 
une sorte d'épidémie de sorcellarie entre le procès de Ia 
marécliale d'Ãncre et celui des religieuses de Loudun : 

« Je voudrois, écrit-il, que vous lussiez ce livre dessus dit 
qui parle fort de l'Ante-Chríst,et(savoir) quelle estime vous 
en auroz. II semble bien qu'il soit véritable et authentique ; 
que les dépositions ont été véritablement faltes; mais Ia 
question est si elles sont vraies. J'admire Ia proportion de 
ces choses avec le concept que vous vous pouvez souvenir 
que nous en avions, touchant Ia marque qu'il seroit sorcier 
etPrince des Magiciens, etc., etc....' » 

1. 2 juln 1623. 
2. Imprime à Paris, chez Nicolas Buon, 1623 : il n'indique pas 

le titre précis. Mais, selon Rapin, il s'agit de rhistoire de Margue- 
rite de Sains, religieuse à Lille en Flandre, et aussi du procès í.'e 
Louis Gaufridi, précédemment brúlé par arrêt du Parlement de 
Hrovenoe. 

:í. 3'i février 1623. 
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II revient, dans Ia leltre suivcaníe, sur Taccord étrange 
qu'il trouve entre les caracteres de ces trois filies pos- 
sédées et ce qii'ils avaient eux-mêmes prévu autrefois de 
rAnte-Christ. Voilàde quoi nous trahir à nu ces imagi- 
nations fortes et lugubres : sommes-nous jetés assez 
loin de saint François de Sales, qui voulait qu'on mar- 
chàt dans le salut toutdoucement et bellement? Au sortir 
de Fentretien de quelque doux et clément solitaire de 
Lérins, nous tombons en plein saint Prosper. Un autre 
trait que je releve encore dans ces lettres de Jansénius, 
c'esl ce qu'il dit du livre de Florent Gonrius, cordelier 
irlandais, devenu archevêque de Thuan en Hibernie et 
longtemps son familier de Louvain, Sur Ia peine des 
enfants morts sans baptime : il adopte entièrement cet 
écrit tout consacré à prouver, d'après des passages de 
saint Augustin, que ces enfants mort-nés sont con- 
damnés aux peines sensibles, voire méme au feu\ L'o- 
puscule de Gonrius a depuis été imprime à Ia suite de 
YAugustinus de Jansénius : c'est une conclusion fâ- 
cheuse, une perspective tout au moins inopportune et 
revoltante pour le sens ordinaire. Mais cet esprit vigou- 
reux, opiniâtre, sans discrétion ni délicatesse, ne mar- 
chandait en rien ; il n'était pas, comme il le dit, pour 
adoucir les choses en y mettant un peu de sucre, avec un 
forte ou un fortassis. Dans ces temps mauvais qui lui 
semblaient tout propres íi susciter sans plus de retard 
TAnte-Ghrist, il ne croyail pas qu'il y eút aucun ména- 
gement de doctrine à apporter, mais bien qu'il fallait 
faire une sortie dans le siècle avec toutes les armes, avec 
les barres de fer rougies et les Louches à feu de Tarsenal. 

1. Dans Ia lettre datée du jour de Saint Jean 1622 (fête de M. de 
Saint-Cyran), Jansénius lui raconle d'un air de régal que les jeunes 
écoliers ei novices aux Cordeliers hibernois de Louvain demandent 
qu'on leur lise ce traité de Conrius, De slatu, Parvulorum, au ré- 
fectoire peudant le diner, tant ils soat en bon appétit de doctrine. 
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Seulement, à cette conviction sombre mêlant Ia ruse et 
rhabileté dont sont capables même les esprits restes un 
peu barbares, il attendait Theure de faire sa sortie et 
couvait le secret avec prudence. 

Pour ne pas charger Jansénius toutefois et ne pas 
rester ici avec lui sur une impression trop fâcheuse, en 
attendant que j'y revienne avec quelque détail, j'ajou- 
terai aussitôt ce qui peut aider à Tidée complete qu'on 
s'en doit former. Nature de forte trempe et d'un acier 
mal poli, ü était capable de bien des sortes d'emplois. 
Ge lecteur insatiable et vorace de saint Augustin était 
un négociateur habile: deux fois, en 1624 et en 1626, 
il fut envoyé par TUniversité de Louvain en Espagne 
pour s'opposer aux prétentions des Jésuites qui voulaient 
acquérir à leur Gollége les priviléges universitaires : il 
s'acquitta de cette mission avec adresse, fermeté, et 
grande considération pour lui-même. Son occupation 
principale aux livres neFempêchait pas d'avoir rceil aux 
choses du monde et à Ia politique d'alentour. En 1633, 
consulte pendant Ia guerre par les seigneurs de Flandre, 
qui voyaient le pays ou verta rinvasionhollandaiseetpeu 
secouru de TEspagne, son avis fut qu'en conscience on 
aurait pu secouer le joug espagnol, traiter directement 
avec laHollande, et se cantonner à Ia manière des Suisses*. 
On lui a fait dans le temps, et Petitot lui a refait de nos 
jours, un crime de cette solution hardie: ce n'est certes 
pas nous qui Ia lui reprocherons. II proposait dans cette 

1. Voir dans les Opuscules du Père Daniel, in-4°, t. III, p. 222, 
Ia lettre de Tabbé de Saint-Germain à M. de Chaumontel, contre 
Jansénius. Cet abbé de Saint-Germain, nommé de Mourgues, pro- 
vençal, attaché comme aumônier à Ia reine-mère, l'avait suivie 
dans sa retraite à Bruxelles, et lançait de là maint paraphlet contre 
Richelieu: il vit beaucoup alors Jansénius, mais n'en parla point 
amicalement depuis, lorsque, rentré en France, il fut interroga 
par les Jésuites. Rapin avait souvent cause avec lui aux Incurables, 
ou Tabbé de Mourgues, sur Ia fin, s'était retire. 
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consultation qu'il osa donner par écrit, etqui fut même 
trouvée, dit-on, parmi lespapiers du duc d'Arschot, com- 
promis en cette affaire, d'unir les Catholiques flamands 
avec les Hollandais protestanls, et de composer un corps 
mi-parti desdeux créances^. Pau après, à Toccasion de 
Ia déclaration de guerre de Ia France (i635), et pour 
corriger sans doute rimpression qu'avait pu faire cet 
e'cart séditieux de conduite dans Tesprit de Ia Gour de 
Madrid, mais aussi, il est permis de le croire, par un 
fonds d'impulsion patriotique, il composa, de concert 
avec le président Roze, sous le titre de 3Iars Gallicus, un 
pamphlet latin des pius énergiques contre Ia prérogative 
des Róis Très-Ghrétiens, contre Ia politique du cardinal 
de Richelieu en particulier, et le choix des alliés luthé- 
riens et calvinistes que se donnait ce prince de TÉglise 
romaine: les desastres qui en résultaient pour TAlle- 
magne catholique s'y dépeignaient vivement. L'auteur 
en faisait porter Ia responsabilité à Louis XIII, à ce roí 
dit le Juste, qu'il raillait sur ce surnom: « Or, que le 
Roi Très-Chrétien ne se trompe point, et qu'il ne croie 
pas que sa conscience soit purê et déchargée du crime 
de lèse-religion, pour quelques sentiments de pie té qui 
passentpourlui être ordinaires et qu'il a même prouvés, 
dit-on, en versant d'abondantes larmes, quand le récit 
de Ia ruine des églises allemandes et des desastres de Ia 
religion retentissait à ses oreilles.... Le roi Hérode aussi 

1. Cest le même homme qui, trois ou quatre ans auparavant, 
jors du siége de Bois-le-Duc par les Hollandais, consulte sur cet 
autre cas de conscience : Est-il permis aux confesseurs d'absoudre 
les Français catholiques qui portent les armes sous le prince d'0- 
range, et particulièrement en ce siége de Bois-le-Duc ? répondait: 
Non, pas même à Varticle de Ia mort, si ce n'est sous promessa de 
quitter celtc milicc. (Lettre du 29 juin 1629.) Mais, on le com- 
prend, sa repense venait moins de fanatisme religieux que de 
passion politique : celle-ci fut très-ardente chez Jansénius, et dans 
ses variations (voilà Texcuse) toujours au profit des Flandres. 
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fut marri de lamort de saint Jean-Baptiste,aux discours 
duquel il prenait plaisir; mais, une autre volonté plus 
forte que Ia sienne ayant parle, il lelivra au supplice: Sed 
alia dominante voluntate, necandum dedit. » Tout cela 
était sanglant. Les horreurs de Ia prise etdu sac de Tir- 
lemont par les armées combinées française et hollandaise, 
de Tirlemont qui n'élait qu'à trois lieues de Louvain, — 
les avanies et indignitéscommises contre les religieuses, 
les églises et le Saint-Sacrement, — étaient vivement 
útalées, et par un proche téinointout plein de son objet. 
Le livre porta coup ; il s'en fit plusieurs éditions ; on le 
traduisit en français. Richelieu en fut atteint et pique au 
vif. II en garda une honne note, qui se retrouvera en 
lemps et lieu, contre les amis de Jansénius en France. 
L*Espagne paya le service par l'évêché dTpres. Jansé- 
nius nous apparait déjà plus au coniplet, ce semble : un 
de ces hommes, comme il Ta dit de lui-même, qui ne 
sont pas faits pour être pédants d'école toute leur «ie« II 

1. II y fait allusion dans ses Mémoires, à l'année 1635 : « Lorsque 
le Cardinal-Infant se trouva, par Ia retraite de nos armées hors ses 
rays, et par Ia prise du fort de Schenck, contre son esperance, 
délivré de Ia orainte de nos armées^ il fit imprimer des manifestes 
contre le Roi, et plusieurs libelles, dans lesquels il essayait, par 
plusieurs apparences frivoles, de condamner les armes du Roi et 
justifier l'injustice des siennes.... II faisait aussi (dans ces libelles) 
force exclamations des excès oommis en Ia prise de Tirlemont, 
dcsquels néanmoins le Roi ne peut être taxe, Tautorité d'un prince 
n'étant pas assez grande pour empêcher les violences de Ia guerre, 
Pt Sa Majesté, aux désordres qui y arrivcrent, ayant reçu plus de 
(lomraage que lui, en ce qu'en ce malheur non prévu il filt brúlé 
une si grande quantité de blés, qu'elle fut une des principales 
canses de Ia ruine de notre armée, qui, fautc de pain, fut contraintc 
de lever le siége de Louvain et do se retirer. » L'analyse que Ri- 
chelieu donne de ce qu'il appelle les libelles se rapporte bien au 
Mars Gallicus. 

2. Gui Patin, dans une lettre à Spon (6 janvier 1654), ne veut 
absolument pas que Jansénius ait été capable do ce Mars Gallicus 
si féroce et si bien arme, qui fit ravage parrai nous : « Quiconque 
a fait le Mars Gallicus est un catliolique romain fort zélé, Oallus ei 
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se comparait dans ses vivacités (et plus agréablement 
qu'on n'attendrait de lui) à un salpêtre enflammé qui 
brule en un instant et se dissipe sans laisser odeur ni 
fumée. Son portrait physique achèverait Timage; on le 
peut voir à Versailles : il y est jeune, le nez long et assez 
aquilin, le front haut, le menton saillant, maigre, une 
figure tout osseuse, une moustache fière comme d'un 
cavalier. Ge n'est pas Ia figure toute rentrée et ramassée, 
plus compliquée et plissée de mille rides, que nous offre 
Saint-Gyran à soixante-deux ans dans ce beau portrait 
par Philippe de Ghampagne; c'est bien encore moins Ia 
figure longue, lisse, bénigne, fine, blanche, et adoucie 
de lumière, de saint François de Sales. 

II faut à toute force s'habituer à voir les bommes, et 
les plus honnêles et les plus pieux, sous leur multitude 
d'aspects possibles et dans toute leur diversité de carac- 
tère, de tempérament, d'écorce. Gar rhomme est fini, 
borné ; si grand et si saint quil soit, il n'embrasse pas 
tout; il a son angle singulier souslequelil prend le bien. 
Or le bien, le vrai, qui n'a qu'un centre, a une infinita 
d'angles, ou plutôt c'est là uae illusion de nos sens : 
tous ces angles que nous isolons trop souvent et oü nous 
nous beurtons, infiniment rapprochés qu'ils sont dans 
Tabsolue réalité, ne font qu'une seule et même sphère 
au sein de laqueUe, dès ici-bas, nous devons tendre. — 
L'on demandait un jour à Jansénius quel était Taltribut 
de Dieu qui le frappait le plus: La Vérité, répondit-il. 
Aussi il Ia méditait continuellement; il Ia cherchait nuit 

puto forsan etiam Jesuíta, qui connait fort bien nos désordres et 
qui est fort entendu en nos affaires, même qui sait le fort et le 
faible de nos historiens. Le bon Jansénius avait bien d'autre3 
affaires que de s'amuser à telles bagatelles. » Gui Patin voit des 
Jésuites partout. Jansénius, liomme d'esprit et de passion, aidé des 
conseils et des notes de Roze, président au Conseil souverain de 
Brabant, preta son vigoureux latin à une thèse politique qui le 
touchait au vif par plus d'un eudroit. 
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etjour dans Tétude; et on Tentendait quelquefois, aux 
rares moments de relâche ou il se promenait dans sou 
jardin, s'écrier, en levant les yeux au ciei et avec un pro- 
fond soupir: O Vérité! 6 Véritè! 

Saint François de Sales, si on lai avait demande quel 
attribut divin le touchait le plus, aurait répondu sans 
doute: Charité du Fils, Charité! Humilitè! 

Saint-Gyran, à Ia même question, aurait répondu peut- 
être: Puissance, redoutable Puissance du Père.' Abíme ! 
Éternité ! — Tous les trois auraient eu raison, et, pour 
qfle rien ne leur manque, ü ne s'agit que de les unir. 

Cette nature de Jansénius si âpre et si rude de fibre, 
si obstinée au seul vrai, même au vrai dans Ia crudité 
oü il ne se peut porter, avait (Ia même Gorrespondance 
le prouve) des attaches de coeur très-vives pour Saint- 
Gyran. Après leur séparation de 1617, à Ia première 
lettrequ'il reçut deson ami devantle jeune neveu Barcos 
et d'autres témoins, il fut contraint, dit-il, d'imiter le 
patriarche Joseph, et de sortir ou du moins de ne pas 
lire encemoment jusqu'au bout, de peur de irop lácher 
Ia bonde k ses larmes. Après Tentrevue de 1617, à Ia 
procbaine lettre quil écrit, il est encere question de ses 
larmes au départ, et de celles que Saint-Gyran le pre- 
mier avait versées. Gela fait honneur aux hommes aus- 
teras, quand ils pleurent. 

Les deux amis se revirent de nouveau, le 1" mai 
1623, à Péronne; Jansénius y arriva à cheval le samedi 
29 avril au soir, pour entrer, dit-il, avec le móis de mai 
en France: cette réjouissance de printemps ne leur ser- 
vit qu'à conférer plus à fond de leur dessein, dans lequel 
il parait que quelque variation était survenue'. Ils se 

1. On ne sait pas bien de quel changement de batterie il s'agit: 
mais il y en eut un alors. On peut même croire que ce n'était pas 
á'idées seulement, mais de personnes que les deux amis avaient 
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quittèrent plus confirmes que jamais à le pourauivre; 
Jansénius revint à ses livres et à son Augustinus, M. de 
Saint-Cyran à ses études aussi et à ses directions de 
conscience par lesquelles il s"acheminait dans le monde. 
Lors des deux voyages qu'il fit à Madrid, Jansénius, à 
son passage à Paris, ne manqua pas de revoir encore 
Saint-Gyran. Gelui-ci avait laissé en 1621 son évêque de 
Poitiers, et demeurait d'habitude à Paris au Cloítre 
Notre-Dame, au logis de M. le Sous-Cliantre. 

Cest en juillet 1623, peu après le retour de Péronne, 
que M. de Saint-Gyran écrivit à Ia mère Angéliqiíe 
pour Ia féliciter de son acte de charité envers les trente 
soíurs de Maubuisson qu elle avait, quelques móis au- 
paravant, données à Port-Royal. II s'était trouvé juste- 
ment en visite chez madame Arnauld au moment ou sa 
filie lui faisait demandar les carrosses de conduite, et 
avait été informe de tout. 11 date sa lettre de Chdtres, 
aujourd'hui Arpajon. Le commencement en est bien en- 
tortillé et de deux pages en excuses, tout en disant qu'il 
n'en est pas besoin. J'endonnerai le seul endroit remar- 
quable, et ou respire, comme sous un air farouche, un 
énergique sentiment d'amour du prochain en Dieu : 

í Dieu a une excellence si élevée au-dessus des plus hautes 
pensées de notre esprit et de notre foi, que c'est le servir 
bassement que de ne courir pas des risques dans Texercice de 
Ia charité. Souvenons-nous seulement qu'aux premiers siècles 
de FÉglise, les Ghrétiens ne Ia lui témoignoient point autre- 
ment qu'en mourant pour lui. Au défaut du martyre et des 

s'entretenir. Le passage d'iine lettre de Jansénius, du 24 février 
précédent, semble indiquer qu'un de leurs alliés avait reculé et 
qu'il fallait parer à cette défection : « Cette entrevue, écrit-il, me 
semble être nécessaire pour ce changement de dessein ■. car à cela 
il faudra rapporter toules choses. Je tiens fort véritable que Omnes 
([ux sua sunt quxrnnt, et qu'il y a peu do gens qui se compor- 
teront en telle aflaire avec Ia résolutíon qu'il faudroit. » Lés adver- 
saires ont fort exploité ce texte. 
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occasions de perdre Ia vie, le moins que nous pouvons faire 
est d'embrasser avec joie les occasions qu'il nous fait naltre 
de lui témoigner Tamour et le zele de notre charité, en 
Pétendant sur des ames qui se sont vouées à lui, avec Ia 
perte de nos richesses et de nos biens. Peut-être qu'il nous 
excusera en son jugement de n'avoir pas cherché toutes les 
occasions d'employer en de bonnes ojuvres ces biens qu'il 
nous avoit donnés, et de ne nous être pas mis en peine de 
faire une recherche de tous les pauvres qui languissent dans 
les antres et dans les bois {oú ils vivent comme des betes, aban- 
donnés de toute assistance), afin de les nourrir'; mais ce qu'il 
nous reprochera assurément, c'est d'avoir négligé de pour- 
voir aux besoins de ceux qu'il nous presente lui-môme, et 
surtout lorsque nous voyons qu'en manquant d'assister le 
corps, l'âme court risque de se perdre » 

Ainsi, pour M. de Saint-Gyran, Ia charité envers les 
hommes dépend toute de Tamour et de Ia foi envers 
Dieu; il faut aller au-devant du pauvre, du même mou- 
vement par leque) on allait primitivement au martyre; 
et s'il y a obligation de secourir le corps de Tindigent, 
c'est surtout en vue de Tâme. Là même encere, en ce 
sujet clément, Taspect austère, Tabord escarpe, et un 
point de départ opposé à Ia tendresse naturelle. 

M. de Saint-Gyran, bien qu'alors domicilie à Paris, 
n'y habita tout à fait régulièrement qu'après Ia mort de 
M. Le Bouthillier, évêque d'Aire, qu'il allait fréquem- 
ment assister dans le gouvernement de son diocese. En 
ces années 1623-1625, il devenait de plus en plus lie 
avec tout ce qu'il y avait d'éminent et d'influent dans le 
monde ecclésiastique. Son étroit commerce avec le Père 
de Condren de rOratoire datait de Poitiers; il possédait 
surtout le cceur du Père de Bérulle, premier general de 
cette Gongrégation ; ü soignait fort sa bonne grâce, et 

1. Remarquons cette forte impulsion de charité seus une expres- 
sicn presque sauvage. 

I — ao 
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ne perdait aucune occasion de le servir. II demandait à 
Jansénius une approbation en forme (à titre de docteur) 
du livre des Grandeurs de Jesus qu'aUait publier Bé- 
rulle : Jansénius Ia donnait de confiance, en vue des se- 
cours qu'on pouvait tirer des Pères de rOratoire, mais 
en avertissant de prendre garde que quelque chose 
dans rouvrage ne touchât de travers les matières de 
Gràce. Dans Ia querelle entre les Carmes et M. de Bé- 
rulle pour Ia conduite des Garmélites, plusieurs de 
celles-ci émigrèrent en Flandre : Jansénius, de Tavis de 
Saint-Gyran, y soutint les droits de Bérulle et s'appuya 
du mémoire qu'avait écrit à ce sujet M. de Marillac. II 
aida de plus, toujours dans Ia mème considération 
d'avenir, à Tintroduction des Pères de TOraloire en 
Flandre, ainsi qu'aux missions qu'ils entreprirent de là 
en Hollande et dont le Père Bourgoing fut le chel. Tout 
cela contribua à former Ia plus étroite familiarité de 
M. de Saint-Gyran avecM.de Bérulle; c'est chez ce 
Cardinal qu'il rencontra pour Ia première fois M.Vin- 
cent de Paul. II trouva moyen de lui rendre dès Tabord 
ün notable office dans un procès pour Ia maison de 
Saint-Lazare que M. Vincent travaillait à' établir, et 
dont le local lui était dispute par les religieux de Saint- 
Victor : M. de Saint-Gyran insista si fort auprès de son 
intime ami M. Jérôme Bignon, avocat-général, qu'il lui 
fit changer ses conclusions, d'abord peu favorables à 
M.Vincent, et ce dernier, dit-on, en fut si touché, qu'au 
moment du gain du procès il courut au cloitre Notre- 
Dame, oii demeurait notre abbé, et lui fit des remerci- 
ments passionnés, jusqu'à tomber à genoux, déclarant 
qu'il venait lui rendre hommage d'une maison qu'il te- 
naitde lui. Le grand patron de M.Vincent, M.de Gondi 
de rOratoire (père du cardinal de Retz), marquait une 
profonde considération aussi, et qui ne se démentit ja- 
mais, pour Ia vertu du docte personnage. Richelieu. 
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enfin, avait connu Saint-Cyran avant les jours d'éléva- 
tion suprême et lorsque, n'étant encore qu'évêque de 
Luçon, il venait visitar k Poitiers son voisin et confrère 
M. de La Rocheposai'. II avait pénétré d'i]n coup d'oeil 
cet autre esprit superbe, et Tavait jugé de ceux qu'i] 
fallait s'attacher. Richelieu, comme Bonaparte, comme 
tous les grands despotes, ne voulait qu'aiicune personne 
de valeur restât hors de sa sphère de puissance. II ne 
craignait pas de faire les avances, mais malheur si Ton 
n'y cédait pas 1 Qui n'était point pour lui et à lui était 
vite réputé contre lui. Ces ambitieux de haute volée sont 
pires que les déesses, qui ne pardonnent pas un dédain : 
spretxque injuria formas. Sans en parler à M. de Saint- 
Cyran, le Cardinal le fit porter d'abord en qualité de 
premier aumônier sur Tétat de Ia maison d'Henriette, 
reine d'Angleterre, lorsqu'on préparait son mariage en 
1625.  Mais M. de BéruUe eut beau  lui montrer en 

1. On lit, dans les Mémoires de Lanceiot, tome i, pago 90, que 
Ia première liaison de Tévêque de Luçon et de M. de Saint-Cyran 
était telle que « ce fut celui-ci qui lui fit remai-quer le premier, 
après avoir lu les lettres que lui écrivoit le secrétaire de Ia Eeine- 
M5re, qu'assurément Sa Majesté vouloit se servir de lui. r. Mais 
Richelieu était déjà secrétaire d'Etat sous le marechal d'Ancre 
(1616), et ce ne fut qu'après Ia catastrophe de ce favori que 
Tévèque de Bayonne, devenu archevêque de Tours par ia démis- 
sion du Florèntin Galigai, frère de ia maréchale, envoya de Hau- 
ranne à l'évêque de Poitiers, en 1617. II n'y a donc pas moyen de 
Irouver place pour le prétendu conseil dont Richelieu sut très-bien 
se passer. Comme pourlant Lanceiot est d'ordinaire très-exact et 
qu'il tenait les faits d'original soit de M. de Saint-Cyran mème, 
soit de son neveu M. de Barcos, je conjecture que ce souvenir, 
vaguement rapporté, a trait à quelque circonstance du refour de 
Richelieu en Poilou, après son exil d'Avignon, et lorsque Ia Reine- 
Mère était à Angoulême. Lanceiot assure que Saint-Cyran savait 
quelques particularités fort secrètes de ia vie de Richelieu, et qui 
n'étaient pas des plus belles. Du moment que Saint-Cyran ne 
tourna pas ces ouvertures à son profit, elles lui devinrent aisément 
funestes. On naime pas (quand on est Richelieu) celui qui nous 
a vu peut-être ramper, à moins qu'il ne se donne. 
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perspective 1'utilité du role à remplir à Tégaid des héré- 
tiques d'outre-mer, Tami de Jansénius ne put consentir 
à cette honorable déportation, qui eút ruiné tout son 
dessein. Non découragé de ce premiar refus, le Cardinal 
le fit choisir quelque temps après, par Ia reine Marie de 
Médicis, pour Tévêché de Glermont, lorsqu'on crut que 
M. d'Estaing qui en avait possession se mourait: mais 
le malade en revint. II fut aussi question de révèché de 
Bayonne : en tout (à diverses reprises) de cinq évêchés, 
Lancelot dit huit. Richelieu le designa encore en plu- 
sieurs circonstances pour des abbayes qui ne vaquèrent 
pas à temps : je ne sais quel sort revêche, aidé du peu 
d'empressement de rhomme, fit toujours tout manquer. 
A chaque fois pourtant M. de Saint-Cyran allait-remer- 
cier le Cardinal de ses bonnes intentions; celui-ci, un 
jour, après Tavolr reçu comme d'ordinaire avec de 
grandes marques d'honneur, et comme il le reconduisait 
à travers les salles, dit tout haut à ses courtisans en lui 
touchant sur Tépaule : Messieurs, voiis voyez là le plus 
savãnt homme de VEurope! Voilà des flatteries. Ilm'est 
évident par tous ces témoignages que Richelieu sentait 
en M. de Saint-Cyran, sous son air reserve et taciturne, 
un ressort secret de puissance dont il tenait à s'assurer : 
il en voulut au personnage majestueux de ne s'être pas 
mis sous sa main. J'aurai occasion de dire les autres 
causes d'inimitié qui s'ajoutèrent : celle-là en gros me 
parait Ia principale. Une des premières impressions plus 
particulièrement défavorables, qui vinrent au Cardinal 
contre M. de Saint-Cyran, lui dut être suggérée par le 
Père Joseph. Ce fameux capucin ayant fait transférer à 
Paris près du Luxembourg les religieuses dites du Cal- 
vaire, dont Tinstitut avait été ébauché à Poitiers par Ia 
pieuse Antoinette d'Orléans, chargea, durant une ab- 
sence, M. de Saint-Cyran de les conduire : il songeait 
même à Ty établir supérieur. Mais bientôt Ia façon sé- 
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vère et toute spirituelle dont M. de Saint-Gyran s'y 
prenait, rautorité morale qu'il s'était acquise en peu de 
temps sur elles, et le moins de docililé que le Père Jo- 
seph crut trouver ensuite dans Ia supérieure, lui don- 
nèrent de Tombrage et rindisposèrent: à partir de là il 
ne perdit aucune occasion de desservir obliquement son 
ancien ami. 

En somme, et avant le moindre éveil malveillant, 
M. de Saint-Gyran, fort respecté, fort admire et vanté 
sous main de tous ceux qui le connaissaient, restait 
jusqu'à cet âge de plus de quarante ans à Fécart, sans 
charge ni lien, enveloppé comme d'un manteau de pru- 
dence, attendant Fheure, et faisant ses voies lentes et 
profondes en divers sens : une sorte deSieyès spirituel 
en disponibilité. 

2     3     4      unesp"" 7 



XII 

Réfutation du Père Garasse par M. de Saint-Cyran. — Petrus 
Aurelius. — Tactique et coiip d'éclat. — Translation de Port- 
Royal à Paris. — Période de M. Zamet. — Maison du Saint- 
Sacrement; faste, illusioii , aberration. — M. de Saint-Cyran 
est introduit; il repare. — Dernière lutte de Ia mère Angéli- 
que : soumission. — M. de Saint-Cyran seul chef à Port-Royal. 
— AnnÍG 163G, raomcnt décisif. 

l)ans deux ouvrages qui émanèrent de lui en ces 
années, M. de Saint-Gyran ne se départit pas de cetle 
habitude myslérieuse, qui le faisait agir avec vigueur 
en se tenant volontiers dans Tombre. En 1626, il publia, 
sans nom d'auteur', deux ou quatre volumes' in-4°, 

1. II se donne, dans le Privilége du Roi, le nom ã.'Âlcxandrc 
de VExclusse. 

2. Bayle (article Garasse de son Dictionnaire) dit qu'il n'a vu 
que les deux premiers et un abrógé du quatrième , ei penclie J 
croire qu'il n'y a eu que cela aimprimé. Clémencet (Uistoire 
littéraire manuscrite de Port-Royal) parait corlain que le.s quatre 
volumes ont été imprimes. II cile ce qu'on trouve mentionné au 
n" 7252 de Ia Bibllotlièque du Roi • La Somme des fautes et faus- 
setes capitales contenues en Ia Somme Ihéologique de François 
(iarassc, etc, par Jean du Verger, etc, tomes I, II, et IV; Joseph 
Bouillerot, 1626, in-4°, 2 vol. : mais il ne dit pas les avoir vus. 
L'obligeance de M.  Magnin me les a procures. Le troisième vo- 
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iJans lesquels il réfulait d'importance les erreurs du 
Père Garasse. Ge jésuite, qui était un brouillon, une 
imagination leste et facétieuse, une plume assez dans le 
genre de Camus, mais bien moins exercée et à moins 
bonne fin, avait d'abord lâché, en 1623, sous le titre de 
Doctrine curieuse des Beaux-Esprüs de ce temps, un vrai 
pamphlet, dans lequel, en chargeant d'athéisme une 
foule d'honnêtes gens, comme Gharron, Pasquier, il 
faisait scandale et augmentait le mal qu'il voulait com- 
battre. G'était élargir Ia tache au lieu de Tenlever. II 
crut, dit Bayle, avoir donné échec et mat aux libertins, 
et il ne leur fit que plus beau jeu. Bayle le sait mieux 
que personne, et Voltaire aussi, pour qui le Père Garasse 
est une des betes de somme favorites sur lesquelles il 
daube le plus gaiement. Le prieur Ogier refuta cet écrit 
du Père Garasse, qui riposta de plus belle. Mais, vou- 
lant monlrer quil était capable aussi de réfuter sérieu- 
sement les athées, et tranchant cette fois du saint Tho- 
mas, le folâtre écrivain publia, en 1625, ia Somme 
théologique des Vérités capitules de Ia Religion clirétienne, 
in-folio. a Pour Ia naissance de ce livre, disait-i! dans 
Tavertissement, elle est en quelque chose semblable à 
celle de Tempereur Gommode : il y en a qui Ia désirent, 
il y en a qui Ia craignent, il y en a qui Ia tienneni poui- 
fort indiflerente. >• — «De ma façon d'écrire, ajoutait-íl, 
je n'en dirai qu'un mot: je tache d'écrire nettement et 
sans déguisement de métaphores, tant qu'il nous est - 
possible. Je sais que Ia chose est malaisée...; car je 
pense qu'il est des métaphores comme des femmes, c'est 
un mal nécessaire. » Quand de ce ton il en venait aux 
dogmes, quand le quolibet passait à travers les textes 

lume manque toujours, et ce quatrième tome n'est autre que 
Tabrégé dont parle Bayle. Tout donne à croire que Saint-Cyraii, 
dégoüté de son surcrolt de raison, et voyant le Cère Garasse à 
te ire, n'achf,va pas. 
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consacrés et courait par les Saints Pères, qu'on juge de 
rindignatíon des vrais docteurs! M. de Saint-Cyran crut 
que le respect de FEglise y était interesse, et quun tel 
livre déshonorait Ia Majesté de Dieu : il dénonça à fond, 
dans Ia Somme des fautes, les falsifications et méprises 
de tout genre dont s'était rendu coupable Tinconsidéré. 
Les Jésuites, avertis de cette réfutation qui se prúparait 
(Garasse s'en était, à Tavance, procure sous main les 
feuilles), essayèrent, mais en vain, d'en entraver Ia pu- 
blication et d'intimider rimprimeur; ils se virent obligés 
bientôt d'abandonner le fâcheux confrère, dont Ia Somme 
fut censurée vigoureusement par Ia Faculte de théologie. 
Ils en gardèrent une longue rancune à Tauteur presume 
de Ia réfutation; et Bayle, en badin qu'il est, parlant de 
cette origine des longs démêlés théologiques, a pu dire 
joliment qu'on veut qu'à cause de cela le Père Garasse 
ait été 1'Hélène de cette guerre. Hélène à part, Port-Royal, 
à coup súr, en fut rilion, un Ilion livre au fer et aux 
ílammes, et dont les ruines mêmes ont péri'. 

1. Nicole a raconté cette premièie aflaire au long dans Ia troi- 
sième lettre cie ses Imaginaires : mais il faut entendre tout le 
monde ; le Père Rapin Ia retourne h sa manière. D'abord le Père 
Garasse, selon liii, ii'aurait pas fj-appé si à faux en s'attaquant aux 
atliées; c'était le momeiit de Ia grande vogue du poete Théophile, 
qui s'était fait tout un parti parmi les jeunes courtisans, les Mont- 
morency, les Liancourt, les Clermont, et qui avait été jusqu'à lire 
son Hymne à Ia Nature en pleine cour du Louvre. Le Père Garasse 
sonna ralarme. S'il sodonna tant de mouvement pour faire brúler 
Théophile, il était bon homme d'ailleurs, et se reconcilia (chose 
rara) avec tous ceux presque qui avaient écrit contre lui : il eiit 
fini par embrasser Saint-Cyran jnême, si celui-ci avait été de ces 
gens qu'on embrasse. II ne manquait pas de génie, disent égale- 
ment Bayle et Rapin : ce dernier ajoute qu't! avait mime étudié 
Ia langue et ne Ia savait pas mal. Son mauvais goút est en grande 
partie celui du temps, et ce qu'il met en sus prouve de rimagina- 
tion naturelle. Balzac en faisait cas et lui écrivait cet éloge hyper- 
bolique qu'on lit en tête de Ia Somme : « II ne tiendra pas à 
M. de Malherbe ni h moi que vous n'ayez rang parmi les Pères 
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L'ouvrage de M. de Saint-Cyran avait en tête une 
Épitre dédicatoire au cardinal de Richelieu, sans doute 
parca que Ia Somme du Père Garasse en avait une aussi. 
Les louanges qu'il se permettait sous le couvert de Fa- 
nonyme y étaient d'autant pius grandes, j'aime à le 
croire, qu'il les sentait plus désintéressées : il semble 
qu'elles aient flatté très-agréablement le Cardinal, s'il 
est vrai, comme Tassure Lancelot, qu'on lui ait entendu 
dire plusieurs fois qu'il donnerait dix mille écus pour 
savoir de qui elles venaient'. Lors de Tarrestation de 
Saint-Cyran, on trouva dans ses papiers le brouillon de 
cette Êpitre, et on le poria au Cardinal : mais il était 
trop tard, et il s'agissait alors de bien autre chose. En 
s'en prenant au Père Garasse, le réfutateur n'avait sans 
doute pas cherché à ménager Ia Société de Jesus et k Ia 
mettre entièrement hors de cause; il ne laissait pas de 
lui jeter en passant de bien splendides hommages, et 
allait jusqu'à Ia comparer, dans TÉglise militante, à 
1'invincible phalange macédonienne, ou encore à cette 
bande inséparable des amoureux qui mouraient ensemble 
pour le bien public en Lacédémone : il n'y entendait pas 
malice, et il n'y faut voir qu'une comparaison de mauvais 

des derniers siècles. » Le bon Racan (singulier docteur), contre- 
signait après Malherbe les merveilles de Ia Somme, tout comme 
eút fait La Fontaine. Enfin, ce pauvre Père Garasse tant bafoué 
eut unebelle mort, une mort à Ia Rotrou. Relegue à Poitiers, dans 
une peste, il demanda à ses supérieurs Ia faveur de soigner les 

• malades; il s'enferma avec eux dans Phôpital qui leur était des- 
tine, et mourut, frappé lui-mème, sur ce lit d'honneur, en répé- 
tant ces paroles de rÉcriture : Ánticipent nos misericórdia; tux, 
Domine, quia pauperes facti sumus nimis! Que vos miséricordes, 
mon Dieu, nous préviennent au plus tôt, parce que notre pauvreté 
est extreme! 

1. II y est compare en détail à Moise, à Ia fois Grand-Prêtre et 
Bomme d'État, qui tue rÊgyptien à bonne fin; et un peu plus 
loin : « Il n'appartient qu'à un esprit semblable au vôtre (par Télite 
de ses pensées) de représenter Ia beauté des lys et des roses.... o 
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goút. Gela nous prouve cependant que, si inflexible qu'il 
ait pu parailre ensuite en doctrine, M. de Saint-Gyran 
n'était pas absolument indifférent d'abord aux voies et 
moyens; mais saprécaution oratoire fut peine perdue. 

II passa outre et ne ménagea plus rien de ce côté 
dans d'autres publications plus importantes, qui rem- 
plirent les années 1632-1633, et qu'on lui attribue en 
loute vraisemblance : je veux parler des divers écrits qui 
composent le livre théologiquement très-célèbre de Pe- 
irus Aurelius. En voici en très-peu de mots roccasion, le 
pretexte, plutôt encore que le sujet.Lepape Urbain VIU, 
mettant à profit Ia bonne volonté des Stuarts et Ia con- 
joncture du prochain mariage d'Henriette de France 
avec Charles I", avait envoyé en Augleterre, à titre de 
vicaire apostolique, Richard Smith, Anglais, évêque in 
partibus de Ghalcédoine. Get évêque, reçu d'abord par 
les fidèles de sa communion avec beaucoup de respects et 
d'espérances, s'était mis bientôt en lutte avec les moines 
et en particulier les Jésuites du pays, au sujet des droits 
épiscopaux, qu'il revendiquait dans toute leur force, et 
avec plus de rigueur peut-être qu'il n'était prudent sur 
un terrain aussi mal affermi: il abrogea les priviléges 
des religieux, et leur ôta, par exemple, le pouvoir de 
conférer les sacrements sans Ia permission de ses ofii- 
ciers; mais le secret, souvent nécessaire en pays héré- 
tique, ne s'accordait pas toujours avec ces formalités. 
Bref, il voulut être trop gallican en Angleterre, là oíi il 
suffisait d'être catholique à tout prix. On désobéit, on 
écrivit pour se justiner, et Ton attaqua. L'évêque s'a- 
dressa à TAssemblée du Glergé de France pour Tinté- 
resser à sa cause. Richelieu, qui avait autrefois eu ce 
Richard Smith pour maitre de controverse, quand, 
simple abbé, il suivait les cours de Sorbonne, Tappuyait 
avec un intérêt particulier. Les noms de deux religieux 
et docteurs français qui se trouvaient mêlés, à titre 
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d'approbateiirp, aux écrits des Jésuites anglais contre 
l'évêque, amenèrent Texamen de Ia Sorbonne et de 
l'archevêque de Paris, qui censiirèrent. Cest alors que 
les livres de Petrus Aurelius intervinrent à Tappui, 
solides, érudits, pleins de feu (le genre admis), d'une 
ÍQvective grave, et soutenant les droits des Évêques de 
manière à les avoir à peu près tous de son côté. 

M. de Saint-Gyran visait là. Dans les projets d'in- 
novation ou de rénovatioQ de doctrine qu'il avait agites 
jusquà cette heure, il voyait mille difficultés de se faire 
jour directement. Tous ses amis ecclésiastiques répandns 
et influents, les Bérulle, les Condren, M. Vincent res- 
taient d'accord avec lui et dans une pleine admiration 
jusqu'au moment ou il leur lâchait un mot de ses idées 
de reforme et de ses blâmes sur lordre présent; mais 
aux premières ouvertures trop nettes qu'il leur en faisait, 
— s'il lui arrivait, un jour, de répondre à M. Vincent 
qui le surprenait écrivant dans son cabinet et le félicitait 
bonnement de ses pieuses pensées : « Je vous confesso 
que Dieu m'a donné, en effet, et me donne de grandes 
lumières: il m'afaitconnoltre qu'iln'y aplus d'Eglise...; 
non, il n'y a plus d'Église, ei cela depuis plus de cinq 
ou six cents ans : auparavant, TÉglise étoit comme un 
grand fleuve qui avoit ses eaux claires : mais maintenant 
ce qui nous semble TÉglise, ce n'est plus que bourbe; le 
lit de cette belle rivière est ancore le même, mais ce ne 
sont plus les mêmes eaux; » — si, un autre jour, devan 
le Père de Condren ou le Père Gibieuf ou Tabbé di. 
Prières, il se basardait à dire du Goncile de Trente; 
« Ca été surtout une assemblée politique; J> — ou des 
auteurs les plus invoques dans Técole : « Ce sont eux, 
ce sont les premiers Scholastiques et saint Thomas lui- 
même, qui ont ravagé Ia vraie théologie; » —à Tinstant 
il voyait le front de Tauditeur se rembrunir, le jugement 
auqusl il faisait appel vaciller. Ia piété soumise s'effrayer 



316 PORT-ROYAL 

et ne plus comprendre; ú était oblígé, après s'être 
écliappé ainsi, de se vite recouvrir comme il pouvait, et 
de faire retraite dans son nuage'. De plus, comme ob- 
stacle immense, un ministre puissant tenait TÉtat dans 
sa main, et avait Toeil sur TÉglise avec Ia jalousie d'un 
despote et Ia prétention d'un théologien. Parmi les plus 
éminents du Glergé, il en était quelques-uns, comme le 
Cardinal de La Rochefoucauld, Grand-Aumônier de 
France, qui accordaient tout crédit aux Jésuites et ne 
laissaient aucune prise à Ia nouveauté. Saint-Gyran se 
vit donc force de faire un détour, de se jeter sur un ter- 
rain déjà battu pour s'y préparer des alliés, en quelque 
sorte extérieurs. En se portant le champion de Ia disci- 
pline eccclésiastique et de TÉpiscopat contre les moines, 
contre les Jésuites surtout, il rentrait dans Ia question 
gallicane; il suivait Ia trace des Pithou, des De Thou, et 
marchait de concert avec Edmond Richer, Simon Vigor, 
Jérôme Bignon, les Du Puy; il s'avançait seus leur cou- 
vert, en attendantqu'il démasquât ce quilui était propre. 

Telle m'apparait, trè&-probable, Ia tactique d'oü sor- 
tit ce gros in-folio latin; il n'est que le recueil de ce qui 
se publia d'abord en quatre ou cinq fois : ce furent des 
espèces de brochures détachées, qui eurent un prodi- 
gieux succès de circonstance : pseudonymes et succes- 
sives comme les Provinciales, contre les Jésuites de 
même, et faisant fureur comme eUes aussi, mais en 
Sorbonne seulement. Gardons-nous bien de chercher 
plus loin les ressemblances^. Ge nom à'Áwelius n'était 

1. Cette intermittence d'effusions et de réticences tenait chez lui 
de Ia méthode autant que du tempérament. « M. Le Féron (doc- 
teur en théologie) in'a dit que le feu abbé de Saint-Cyran ne par- 
loit que par bonds et volées; que souvent il se retenoit de lui dire 
ce qu'il avoit déjà sur les lèvres.... » {Journaux de iVI. Des Lions, 
lejanvier l(iõ4.) 

2 II n'y eut de publié en franjais, dans tout ce débat, qu'une 
petite  lettre   d'Aurélius  au  sujet du   Père Sirmond. Ce véné- 
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pas choisi au hasard, et s'ajustait au titre fatur de Tou- 
vrage (Auguslinus) que, depuis Ia fin de Taniiée 1627 
et après bien des préparations, Jansénius s'était mis 
à rédiger. Saint Augustin s'appelant Aurelius Augus- 
tinus, les deux anais ses disciples tronçonnèrent, comme 
on Ta dit, le nom sacré qui était leur mot d'ordre, de 
même qu'autrefois les guerriers unis brisaient un glaive 
en se séparant; un poete Ta très-bien dit: 

Quand ils se rencontraient sur Ia vague ou Ia greve, 
En souvenir vivant d'un antique départ, 
Nos pères se montraient les deux moitiés d'un glaive 
Dont chacun d'eux gardait Ia symbolique part. 

rable et savant jésuite avait été touché en passant par Aurelius 
comme ayaut interprete, dans Ia collection de ses Conciles, un 
canon du premier Concile d'Orange sur Ia Confirmation, contraire- 
ment aux meilleurs manuscrils; il s'en monfra ému et envoya de 
sa main quelques pages d'explication en français à celui qu'il 
supposait sous ce nom d'Aurélius et quMl croyait une de ses an- 
ciennes connaissances. Aurelius répondit d'abord par un billet, 
en français également, adressé à Ia personne qui lui avait remis 
Ia lettre du Père Sirmond; le ton en est étrange, méprisant, et se 
sent du voisinage du latin : « Monsieur, je ne me suis pas étonné 
de voir Técrit volant du Père Sirmond. Je m'étois déjà imagine 
qu'il en pourroit paroitre beaucoup de scmblables ; si je dispu- 
teis ma cause parliculière, je serois plus libre en telle rencontre.» 
II ne tiendrait qu'à lui, ajoute-t-il, de chercher difficulté à ce bon 
Père sur bien d'autres points plus importants de ses Conciles, 
a lesquels si j'avois voulu proposer, je m'assure qu'il reconnoi- 
troit encore mieux Ia modestie dont j'ai usé maintenant en son 
endroit; mais je ferois conscience de travailler sa vieillesse, la- 
quelle je serois bien aise de lui laisser passer en repôs; car il 
semble assez sensible. J> Aurelius n'en resta pas là; il aimait peu, 
on le voit, les écrits volants ; une bonne grosse réfutation publi- 
que en latin suivit; le Père Sirmond répondit par un Ánlirrheti- 
cus ■ Aurelius riposta par un Anxreticus; le Père Sirmond encore 
par un Antirrheticus II; Aurelius, une troisième et dernière 
fois, par VOrthodoxus. Tout cela pour savoir si Ia chrismation 
(ronction par l'huile) est ou n'est pas Ia matière essentielle du 
sacrement de Confirmation. De ce seul épisode de VAurelius on 
peut conclure que nous ne somnies pas tout à fait arrivés aux 
Provinciales, 
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Frère, se disaient-ils, reconnais-tu Ia lame ? 
Est-ce bien là 1'éclair, Teau, Ia trempe et le fil ? 
Et Facier qu'a fondu le même jot fie ílamme, 

Fibre à flbre se rejoint-il' ? 

Les deux livres, dans Ia pensée des auteurs, se rejoi- 
gnaient donc exactement, et selon cette sorte de conju- 
ration mystérieuse qu'ils aimaient. Beaucoup de raison 
me dispensent d'entrer dans le fond de YAurelius : Ter- 
nui d'abord, qui est bien quelque chose'; en second lim 
rinutilité, puisque tout ce qui s'y glisse d'essentiel et de 
neuf en doctrine se doit retrouver ailleurs três au net 
dans les écrits français de M. de Saint-Gyran : il ne se- 
rait que pénible d'avoir à Textraire ici de dessous Tap- 
pareil d'une lalinité encore très-scholastique dans sa 
contestable élégance. Le titre seu) de chaque écrit est 
prononçable à peine en sa méfaphore he'rissée. 

Qu'il suffise d'indiquer comme idée dominante, que, 
selon Tauteur, TÉglise était non pas une monarchic, 
mais une aristocratie sous Ia conduite des Évêques : en 
même temps, toutefois, qu'il semblait égaler ceux-ci au 
Pape, ilne laissaitpasde rapprocherd'euxinsensiblement 
les Gurés. Tous ces germes se sont développés depuis'. 

1. Lamartine, Toast des Gallois et des Dretons. 
2. L'ennui et le dégoút: dès le premier chapitre de Ia réponse 

au préambule de VEponge de Loêmelius, il s'agit de savoir les- 
ijuels des docteurs de ía Faculte de théologie de Paris ou des 
confesseurs jésuites, rendant ou vendant leurs oracles, ressemblent 
le mieux à Ia courtisane Phryné, à Phryné vieillie, et, au dire de 
Plutarque, fcecem, propter nobilitatem suam, pluris vendenti. 

3. Sous air de maintenir Ia prérogativc extérieure et les droits 
de TÉpiscopat, Aurélius revenait en bien des endroits sur Ia ne- 
cessite de VEsprit intérieur, qui était tout. Un seul péché mortel 
centre Ia chasteté destitue, selon lui, TÉvêque et anéantit son 
pouvoir. Le nom de Chrétien ns dépend pas de Ia forme exté- 
rieure du sacrement, soit de Teau versée, soit de Tonction du 
saint chrême, mais de Ia seule onclion de VEsprü. En cas d'hé- 
résie, chaque Chrétien peut devenir juge; toutes les circonscrip- 
tions extérieures de juridiction cessent; à défaut de Tévêque du 
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La destinée de VAurelius fut très-débattue ; à enten- 
dre les seuls Jansénistes, il n'y eut que triomphe. Les 
Évêques, dès que les diverses porlions du livre eurent 
paru, firent presser M. de Saint-Gyran de se déclarer, 
í'assurant des marques publiques que le Glergé iui dé- 
rernerait dans sa reconnaissance comme à fon invin- 
cible défenseur : il s'agissait de quelque pension qu'on 
Iui aurait votée. L'Assemblée générale du Glergé, de 
1635, non contente d'approuver les écrits, alloua une 
aomme au premier imprimeur Morei, et deputa deuj 
membres vers Filesac, doyen de Ia Faculte de thóologie, 
pour s'enquérir du véritable auteur. L'Assemblée de 
1641 fit réimpriraer Touvrage en un seul corps par son 
ordre et à ses frais, jussu et impensis Cleri gallicani^; 
celle de 1645-1646 decreta une seconde réimpression en 
grand volume, et cbargea révêque de Grasse, Godeau, 
de composer un Eloge qu'on placa en tête magnifique- 

diocÈse, c'est aux 'évêques voisms â intervenir, et à défaut de 
ceux-ci, à nSmporte quels autres; cela mène droit, on le sent, à 
ce qu'au be50in chacun fasse Tévâque, sauf loujours, ajoute Au- 
rélius, Ia dignilé supréme du Siége apostolique; simple paren- 
thèse de précaution. Mais qui jugera s'il y a vraiment cas d'héré- 
sie? La pensée du juste, en sappliquant aulanl qu^elle peut à 
Ia lupiière directe de Ia foi, y voit comme dans le miroir même 
de Ia celeste gloire. Ainsi se posait par degrés, dans Tarricre- 
fond de cette doctrine, Tomnipotence spirituelle da véritable élu. 
Derrière réchafaudage de Ia discipline qu'il se piquait de relever, 
Saint-Cyran érigeait dono sous main í'idéal de son Evêque inlé- 
rieur, du Directeur en un mot : ce qu'il será lui-même en per- 
sonne dans un instant. 

1. II faut voir le frontispice de cette édition oflicielle de 164'i 
(Antoine Vitray, in-f") : une niain sort d'un nuage et presente un 
livre à TÉglise {Sponsõe) figurée dans Ia personne d'une femrne 
assise. Un Ange descend pour couronner le nuage : Te coronat in 
occulto Pater in occuUo videns. Ce ne sont tout alenlour que de- 
vises ei qu'emblèmes : Invisibilis invisibili militavit; un serpent 
percé d'une flèohe avec cás mots : Incertum qua pulsa manu; un 
soleil soas Ia nuée dardant ses rais sur des fieurs qu'il fait éclore 
avec ces autres mots : Notus et ignotus. 
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ment. Voilà pour Ia gloire. Mais à ce Te Deurn victorieux 
en Thonneur de VAurelius, les écrivains jésuites oppo- 
sent quelques restrictions de fait : selon eux, le corps 
entierdes Evêques fut loin d'être unanime; Ia décision 
de TAssemblée de 1641, qui se tenait à Mantes, aurait 
eu lieu moyennant une sorte de surprise, tellement que 
le roi, averti par le Père Sirmond, son confesseur, de Ia 
façon dont plusieurs grands prélats, et particulièrement 
le Cardinal de La Rochefoucauld, étaient traités dans 
Touvrage anonyme, donna des ordres au Ghaucelier; 
rimprimeur Vitray fut arrêté parle lieutenant-criminel, 
et Ton saisit chez lui tous les exemplaires restants. Que 
si TAssembléc de 1645 se signala par une éclatante 
réadoption de VAurelius, celle de 1656 le réprouva for- 
mellement, et, par son ordre, MM. de Sainte-Marthe, 
quijdansle quatrième tome du Galliachristiana, avaient 
célebre Saint-Gyran comme Fayant écrit, furent con- 
damnés à rayer Téloge. Cest ainsi que toute médaille 
humaine a deux côtés. 

Quant à M. de Saint-Gyran, 11 demeura le même : 
soupçonné de tous comme le véritable Aurélius avec une 
presque entière certitude, il garda jusqu'au bout là- 
dessus un secret obstine, inviolable, qui ne donne pas 
mal idée de son caractère; Ia provocation de Ia louange 
et ce chatouillement si particulier de Ia gloire d'écrivain 
n'eurent pas sur lui Ia moindre prise. On ne peut rien 
conclure de toutes les anecdotes et variantes à ce sujet, 
sinon qu'il fut au moins Tinspirateur du livre et qu'il le 
dieta % et que très-probablement son neveu Barcos Té- 

1. Je conjecmre même quMl le dieta exprès en se gardant de 
Vécrire , afin de pouvoir dire en conscience qu'i! ne Favait pas 
écrit. Moyennant cette légère précaution, M. de Saint-Cyran se 
permettait d'en parler tout haut et à son aise comme d'un excel- 
Icnt livre, du meilleur qui eút été imprime depuis six cents ans; 
il ajoutait qu'ilne voudrait pas pour mille écus qu'on n'eüt pas 
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crlvit sous sa direction, en digéra le corps et le mit en 
latin. Petrus Aurelius, par son mystère d'auleur et sa 
célébrité d'ouvrage, est tout à fait le Junius de Ia théo- 
logie gallicane. 

Le rayon pourtant, qui en rejaillit jusque dans rom- 
bre du cloitre Notre-Dame, dessinaitune place à ce doc- 
teur occulte, et le désignait désormais pour quelque 
grand role. Son existence théologique s'agrandissait 
ainsi de toutce quil laissait mênie à Ia conjecture; ses 
relations dans TÉpiscopat, qui se considérait presque 
comme son obligé, le posaienl insensiblement comme 
oracle : il s'acheminait à pas lents et súrs en directeur 
predestine des consciences. Cest à ce titre principale- 
ment qu'il va pour nous se révéler. Pour Vy étudier en 
plein, on n'a plus qu'à traverser Ia période de quelques 
années qui s'écoulèrent entre le retour de Ia mère An- 
gélique de Maubuisson k Port-Royal et Ia remise spiri- 
tuelle de ce monastère aux mains de M. de Saint-Gyran. 
Get intervalle de treize années environ est assez ingrat, 
fort mesquin de détails, et j'y cours. 

L'abbaye de Port-Royal des Champs devenait décidé- 
ment trop étroite pour tant de religieuses; il n'y en 
avait pas moins de quatre-vingts. Un grand nombre était 
toujours malade, et les fièvres n'y cessaient pas; il en 
mourut quinze en deux ans. Madame Arnauld, veuve 
depuis 1619, après de freqüentes visites et des retraites 
trop courtes à son gré, se sentit une vocation expresse 
dü voile; en même temps elle désirait fort que Ia Com- 
munauté fút transférée à Paris, et elle y travailla. OD 

acheta une maison dite hôíel deClagny, àrextrémi'é du 
iaubourg Saint-Jacques, qui alors était presque à Tétat 
de campagne : il fallut emprunter do grosses somines 

porte ce coup-là, aux Jésuites.   Cétait une manièru agréable da 
désavouer et de caresser à Ia fois sa paternité. 

1 — 21 



322 PORT-ROYAL. 

pour agrandir et ajuster le bâtiment'. Sans attendre Ia 
fin des constructions, toute Ia Gommunauté y put être 
logée au commencement de 1626. On ne garda à Ia mai- 
son des Ghamps qu'un chapelain pour desservir Té- 
glise. 

Peu après cette translation à Paris et au milieu de 
toutesles difíicultés qui en résultèrent, lamère Angéli- 
que entra en liaison étroite avec Tévêque de Langres 
Zamet, fils du financier de ce nora qui, venu en France 
avec les Médicis, avait été si fort mêlé aux affaires, aux 
intrigues et aux plaisirs du temps de Henri IV'. L'évê- 
que était frère de cet autre Zamet, maréchal-de-camp, 
guerrier si exalte pour sa bravoure et sa piété dans les 
Mémoires de Pontis et de d'Andilly, vraie figure de 
Bayard dans les prises d'armes contre les Prolestants, 
qui TappeJaient le grand Mahomet*. Le prélat valait 
beaucoup molns dans son genre. Après une conduite 
assez mondaine et dissipée, étant aumônier de Ia reine 
Marie de Médicis, il senlit du repentir durant une 
grande maladie et mena depuis lors une vie de dévotion, 
mais d'une dévotion oii son esprit variable, fastueux et 
vain, sut se faire place et garder son jeu. Quelque temps 
son zele, mi-parti affectueux et austère, fit illusion àla 
mère Angélique, qui éprouvait le besoin d'un guide pa- 

1. Port-Royal de Paris subsiste : on le designe quelquefois du 
nom de Ia Bourbe, parce qu'en cette rue est l'entrée principale. 
Dans Ia Révolution, on en fit une prison et on Tappela Port-Libre ; 
depuis 11 est devenu 1'hospice de Ia Maternité. 

2. Ce prince avait particulièrement choisi Ia maison de Zamet 
pour ses repas fins; c'est chez lui qu'était venue descendre Ia 
belle Gabrielle lorsqu'elle fut prise du mal soudain dont ehe 
mourut: Zamet, en un mot, était ce qu'on appelle l'ami du 
prince. 

3. II fut blessé et mourut au siége de Montpellier (1622), dans 
les bras de d'Andilly. Voir son discours édifiant à Pontis {Ué- 
moires de ce dernier, livre V). 
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temei en qui elle se pút remettre de ses inquiétudes 
persistantes. Depuis sa conversion à dix-sept ans, elle 
n'avait pas cesse tout bas de vouloir sortir de sa charge 
d'abbesse et même de son Ordre de saint Benoit : dans 
les dernières années, Ia connaissance qu'elle avait faite 
de madame de Ghantal Favait fort tentée d'entrer dans 
Ia Y'sitation. En s'ouvrant à 1'évêque de Langres de ses 
pensées, elle trouva quelqu'un qui Tapaisa, qui Ia decida 
en conscience à renouveler tout hüut ses voeux et sans 
aucune reserve mentale, ce qu'elle s'était permis de 
faire anparavant: tous les pretextes de sortie s'évanoui- 
rent. Mais ce service fut le seul qu'elle reçut de lui. La 
période de rhistoire de Port-Royal qui comprend Tin- 
tervalle de saint François de Sales à Saint-Gyran, et 
qu'on peut appeler Ia période de M. Zamet, faillit tout 
compromettre par les illusions oü Fon s'engagea, et elle 
semble bien près de réaliser Tidéal du mauvais goüt 
Louis XIII en dévotion : on croit assister à un commen- 
cement de décadence. 

La translation à Paris multipliait les points de con- 
flit entre Tarchevêque et les moines de Giteaux : le ge- 
neral, M. Boucherat, affectionné à Port-Royal, étant 
mort, son successeur, M. de Nivelle, fit menace de ra- 
mener le monaslère dans les coutumes de l'Ordre et d'y 
interdire ce qu'il appelait singularités; il entendait les 
austérités. La mère Angélique en prit occasion de faire 
solliciter à Rome un changement complet de juridiction. 
Port-Royal, en vertu d'un bref du pape Urbain VIII 
(juin 1627), passa sous fordinaire, c'est-à-dire seus Ia 
supériorité de Tarchevêque (M. de Gondi). On échappa 
de Ia sorte à toute dépendance de Giteaux, et à cette di- 
rection d'une Gommunauté de filies par des moines, si 
fertile en inconvénients'. Ge fut, il est vrai, pourdonner 

I. Dans UQ mémoire éciit poui U. Jérâme Bignon, qui avait à 
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contre un autre écueil qu'on ne prévoyait pas alors : lés 
archevêques menés parla Gour. Port-Royal s'y brisera. 

Un autre changement grave survint dans le gouver- 
nement intérieur. La reine-mère Marie de Médicis y 
était allée faire visite pendant que Louis XIII assiégeait 
La Rochelle : « N'avez-vous rien à me demander? dit- 
elle à rabbesse; car lorsquej'entre lapremière fois dans 
un couvent, j'accorde ce qu'on me demande. » La mère 
Angélique Ia supplia, pour toule grâce, d'obtenir du roi 
à son retour, et quand il aurait pris La Rochelle, que 
Tabbaye fút mise en élection : c'était une manière d'ab- 
diquer. Ce que d'autres auraient craint, et qu'on récla- 
mait comme une faveur, fut accordé; on eut Télection 
triennale : Ia mère abbesse et sa soeur coadjutrice don- 
nèrent leurs démissions. Gependant on aurait eu besoin 
plus que jamais d'une main ferme dans le regime de Ia 
maison : les nouveaux bâtiments avaient force de s'en- 
detter. Une madame dePontcarré, devote de bel air', 

soutenir comine avocat-général les religieuses des lies d'Auxerre 
contre les reügieux de Citeaux, Ia mère Angélique a rassemblé, 
d'une manière assez piquante, bon nombre de ces abus particu- 
liers aux moines confesseurs de filies : « Quand les abbesses sont 
altières, les confesseurs sont leurs valets. Cela est si vrai, que j'en 
ai vu un qui s'occupoit à planter les parterres de Tabbesse et y 
mettoit ses armes et ses chiffres; et j'en ai vu un autre portaria 
queue d'une abbesse, comme font les laquais aux dames du monde. 
Si les abbesses sont dans Tliumiliié et le respect dil au sacerdoce, 
comme elles doivent ètre, ils se rendent maitres et tyrans.... 
Entre autres choses ils veulent toujours qu"on plaide, et sur Ia 
moindre occasion font intenter de grands procès, qui sont des 
occasions d'entretenir des religieux procureurs à Paris pour soUi- 
Citer.... La table des confesseurs est une très-bonne table d'hôtes; 
oVstun concours perpetuei de reügieux.... II s'eii trouve des dou- 
zaines à Ia fois qui se viennent rafraiehir. On y envoie des ba- 
cbeliers doiit il faut faire ensuite les frais de doctorat. il y a des 
Düveux de confesseurs qu'il faut pourvoir. » {Métnoires pour servir 
à 1'Histoire de Port-Royal, Utreclit, 1742, tome I, page .375.) 

1. « M. PÉvêque de Langres vit cette dame et en prit soin. EÜe 
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qui s'était venue loger à Port-Royal, avait induit à ces 
dépenses par un don de vingt-quatre mille livres qui 
n'avaient servi qu'à payer les fondements. On alia jus- 
qu'à devoir cent trente-six mille livres. Port-Royal, au 
temporal comme au spirituel, se dérangeait. 

Madame de Pontcarré avait pose Ia première pierre 
iu grand bâtiment, et j'ose dire que jusqu'aul)outréta- 
blissement de Paris s'en ressentit; toujours instable et 
ruineux, ju8qu'à ce qu'il échappe : notre vraie patrie, à 
nous qui aimous Port-Royal, será toujours aux Ghamps'. 

M. Zamet, ayant obtenu que l'abbaye de Tard de 
Dijon sortít, comme Port-Royal, de Ia juridiction de 
Giteaux et passât sous Ia sienne, forma le projet d'unir 
les deux maisons. Pour y faire régner un même esprit, 
il établit des échanges de Tune à Tautre, et voulut qu'on 
se prêtât réciproquement quelques-uns des meilleurs 
sujeis. II envoya au Tard, c'est-à-dire à Dijon *, Ia mère 

jouoit parfaitement bien du luth; et on lui faisoit porter son luth 
au parloir, afin qu'elle jouât devant le Prélat, qui lui dit un jour 
qu'il falloit qu'elle fit un sacrifice à Dieu de cette satisfaction : 
ce qu'elle accorda aussitôt... {Mais elle ne sHnterdit pas d'autres 
agréments.) On donna à cetle dame Ia galerie au-dessus des par- 
loirs; elle y fit faire un parloir et un tour, un oratoire tout peint 
de camayeu, et un grand cabinet. Elle fit encore faire une ter- 
rasse devant les fenêtres de sa chambre, oú elle fit mettre quan- 
tité de caisses d'orangers. » (Mémoires pour servir, etc, Utrecht, 
1742, tome I, p. 497.) 

1. Lorsqu'à travcrs bien des vicissitudes et des perséoutions, 
nos religieuses, dépossédées de Ia maison de Paris, furent retour- 
nées à leur vrai Port-Royal des Champs, celui de Paris passa, 
quelques années après, aux mains d'une abbesse, madame Harlay 
de Chanvallon, soeur de 1'archevêque .d'alors : je trouve cbez ma- 
dame Des Houlières un Bouquet poétique à cette abbesse pour le 
jour de sa fête (1688) : ce bouquet-là est comme une bouture re- 
fleurie des orangers de madame de Pontcarré. 

2. Sur cette abbaye de Tard dont il est souvent parle dans nos 
commencements, il est à remarquer, en effet, que les religieuses 
bernardines qui en formaient Ia Communauté s'étaient transfé- 
rées dès 1623 à Dijon, pour échapper aux insultes des partisans 
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Agnès, dont Tesprit flexible convenait davantage à ses 
vues, et une autre reügieuse, Ia mère Geneviève Le 
Tardif. Celle-ci était une des novices venues de Mau- 
buisson, une vraie sainte : on Tappelait de ce nom par 
excellence, tellemenl que Monsieur, frère du roi, étant 
allé une fois à Port-Royal des Ghamps et ayant voulu 
qu'on lui présentât Ia Communauté, demanda à voir Ia 
Sainte. « Mais, ajoute le fidèle récit, Ia mère Angélique 
n'exposoit pas ainsi ses reliques à tout le monde; et, de 
peur de les perdre, elle avoit grand soin de les cacher. » 
La mère Geneviève revint bientôt à Port-Royal, oü elle 
avait été élue abbesse par suite de Ia démission de Ia 
mère Angélique (1630); son esprit avait eu le temps de 
se gâter quelque peu des nouveautés de M. de Langres. 
Par elle Tintériaur de Ia maison commença de changer. 
Elle avait une auxiliaire et une inspiratrice très-active : 
car, dès auparavant, il était venu de Tard deux reli- 
gieuses, dont Ia principale. Ia mère Jeanne de Saint- 
Joseph de Pourlans, était Ia réformatrice même de ce 
monastère, celle qui avait quitté soa titre pour mettre 
Tabbaye en élection, filie de mérite et de vertu, mais 
donnant trop dans le génie de M. Zamet, et qui enten- 
dait Ia reforme dans un sens moins pur que Ia mère 
Angélique. Gelle-ci, comme tous ceux qui abdiquent et 
qui assistent à leurs successeurs (comme Rance ou 
comme Gharles-Quint), se repentait ou du moins souf- 
frait; recueillons près d'elle-même sa plainte: 

c Tout aussitôt que j'eus quitté Ia charge, Ia mère Gene- 
viève, qui avoit été du monastère de Tard et en avoit pris 

qui infestaient le pays. II y avait Notre-Dame de Tard de Dijon , 
comme nous avons Port-Royal de Paris. — Mais je n'aime à par- 
ler de ce Tard que le moins possible; M. Th. Foisset nous 
aveitit de ne point trop nous ayancer sur ces points du terrítoire 
lx)urguignon. 
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Tesprit, ayant aussi pour conseil Ia Prieure <, changea par 
rordre de TÉvêque toute Ia conduite de cette maison, qui 
étoit dans une très-grande docilité, pauvreté et simplicité; 
ce qui faisoit nos Soeurs toutes betes, disoit-on. II y en avoit 
plusieurs qui ne savoient pas écrire quand elles avoient été 
recues ; et, voyant que c'étoient des esprits assez médiocres, 
qui ne pouvoient pas être employées à des charges ou il 
fallút écrire, je jugeois inutile qu'elles Tapprissent. On vou- 
lut aussitôt qu'elles le sussent, et on garnit incontinent 
toutes les cellules d'écritoires, afin que tout le monde écri- 
vlt; au lieu qu'auparavant il n'y avoit que les Offlcières qui 
en eussent, ou celles que l'on destinoit à écrire ce qui étoit 
nécessaire pour Ia Communauté. On disoit qu'il falloit rendre 
toutes les Soeurs capables de tout. Beaucoup ne bougeoient 
des parloirs à parler à des Pères (de rOratoire), et puis il 
leur falloit écrire pour façonner les esprits.... On ne vouloit 
plus recevoir de pensionnaires, si elles n'étoient filies de 
marquis ou de comtes'.... A Téglise force parfums,plissures 
de linge et bouquets. On prioit tout le monde de venir dire 
Ia messe, et de prêcher; on faisoit tous les jours des con- 
noissances nouvelles. Avec tout cela des austérités extraor- 
dinaires, des jeúnes au pain et à Teau, des disciplines terri- 
bles, des pénitences les plus humiliantes du monde; en sorte 
que, voyant en faire une à une filie imparfaite, j'en fus très- 
touchée, pensant que ce fút un miracle; mais à Ia récréation 
du même jour, Ia voyant autant railler qu'elle avoit pieuré 
le matin, je fus toute surprise, et trouvai que l'on faisoit jeu 

1. La mère de Pourlans. 
2. « Une chose qui fit grande peine à Ia mère Angélique, fut 

qu'aussitôt après l'éIection, les nouvelles Mères lui vinrent deman- 
dar oú elle avoit pris trois filies qui étoient dans Ia maison, et dont 
sa charité s'étoit chargée pour les tirer du péril. Elles lui dirent 
qu'elles étoient résolues de les renvoyer là d'oCi elles étoient 
venues, et qu'eUes étoient à charge à Ia maison. Cela fut très-sen- 
sible à Ia Mère, qui n'en voulut faire aucune plainte. Elle en 
pleura tant en secret devant Dieu, que ses yeux et sen visage dé- 
couvrirent son coeur : on s'aperçut bien qu'on Tavcit touchée dans 
ce qu'elle avoit de plus sensible, et ainsi on Ia pressa moins, et on 
lui donna le temps de chercher elle-méme à bien placer ces pauvres 
filies. » (Note des Mémoires pour servir, etc....) 
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de tout.... A Ia récréation, il falloit se moquer les unes Jes 
autres, s'entrecontrefaire, et on appeloii cela se déniaiser. 
J'avois souvent de Ia peine de tout cela, mais je n'en disois 
rien; et quand je me demandeis en secret: A quoi tout cela 
est-il bon? je me répondois : A détruire mon propre juge- 
ment. 

« On voyoit bien, sans que je le disse, que je n'approuvois 
pas, et cet Évêque me dit une fois queje lui nuisois céans. 
Et comme je lui representai que je ne disois rien, il me ré- 
pondit: Votre ombre nous nuit. Je lui dis : Envoyez-moi oú 
vous voudrez, firai'. » 

Ge changement de Tesprit de Port-Royal ne suffit 
pas : on voulait quelque chose encere de plus nouveau. 
Dans le temps même ou Ton sollicitait à Rome pour 
le changement de juridiction, on avait presente sup- 
plique au Saint-Père pour Ia fondation d'un Institui 
particulier destine à Tadoration perpétuelle du Saint- 
Sacrement. M. Zamet, lié avec Ia première duchesse 
de Longueville, lui avait persuade de s'en déclarer 
Protectrice, pour mieux aider à Ia conclusion. Rome 
accorda; en France, k Ia Gour, on faisait des difficultés: 
mais le roi ayant été guéri dans une maladie mortelle 
à Lyon, et, à ce qu'on crut, par Ia vertu du Saint- 
Sacrement reçu en viatique, le garde-des-sceaux Ma- 
riliac, qui avait resiste jusqu'alors, dressa et scella les 
lettres-patentes motivées sur le miracle de Ia gué- 
rison (1630). L'affaire traina encore par le fait de Tar- 
chevêque de Paris, M. de Gondi, mécontent qu'on lui 
em associe, comme supérieurs de cet Institut, deux 
autres prélats, Tarchevêque de Sens, M. de Bellegarde, 
et M. de Langres. Bref, en mai 1633, Ia maison du 
Saint-Sacrement, rue Goquillière, fut solennellement 
bénite : on avait choisi exprès le voisinage du Louvre, 

, ilémoires pour servir, etc, tome I, p. 333 et SUíT. 
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et tout cadrait dans le détail avec les inclinations du 
fondateur: 

í Car il désiroit, est-il dit, que ce fút un monastère céle- 
bre, favorisé des Grands, situe au meilleur quartier de Ia 
ville, et dont 1'église fút plus magniflque que celles de toutes 
les autres maisons religieuses. II vouloit que les filies qu'on 
y recevroit y apportassent chacune dix mille livres; qu'elles 
fussent de bon esprit, bien civiles, capables d'entretenir des 
Princesses; que leur habit fút blano et rouge, d'une étoffe 
fine, d'une façon avantageuse, et, comme il disoit, souverai- 
nement auguste...; qu'on y dlt matinês le soir à huit heures; 
et que tout y fút si doux et si agréable, qu'il ne íit point 
peur aux filies de Ia Gour...; et avec cela, que ce fussent des 
filies d'oraison, fort élevées dans les voies de Dieu, et qui 
pussent parler de ces choses avec lumière, comme si l'on 
pouYoit accorder Tesprít du monde et celui de Dieu '. » 

La mère Angélique entra dans Ia maison du Sainl- 
Sacrement comme supérieure, parca que rarchevêque 
de Paris ne voulut pas entendre parler d'une autre; mais 
M. Zamet lui associa une soeur, une simple postulante 
qui Tépiait et Ia contrecarrait dans son gouvernement. 
Les Pères de TOratoire, Condren, Seguenot et autres 
y avaient grand accès pour Ia direction, et n'y faisaient 
guère honneur aux voies ouvertes par M. de Bérulle. Ge 
n'étaient plus que dévotions petites, chimériques, con- 
tinuelles idées d'illumination, des emportements aus- 
tères mêlés à des élégances profanes, longs manteaux 
trainants, scapulaires d'écarlate, disciplines presque 
sanglantes au milieu des parfums : tout le faux enfin de 
rimagination mystique qui se mettait à délirer. Au 
dedans, au dehors, Tengouement allait son train : Ia 

t. lfímoirespourser»ir,etc.,tomeI,p.427 et337. — CeM.Zamet 
me fait Teífet d'un cardinal de Bohan anticipé, de celui que nous 
avons vu archevêque de Besançon, pieux et coquet, sincère et 
íastueux, officiant avec pompe et ferveur sous ses dentelles. 
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discorde s'en mela. Les trois prélats supérieurs cessè- 
rent vite de s'entendre. Le petit Écrit du Chapelet secret, 
dont s'était rendue coupable en toute simplicité Ia mère 
Agnès, devint Toccasion d'une très-grande et bruyante 
querelie, qui eut du moins pour bon effet de rompre 
cette fausse voie et d'installer en définitive M. de Saint- 
Cyran. 

Ce Chapelet secret était une méditation en seize points 
que Ia mère Agnès avait imagines en rhonneur des 
snze siècles écoulés depuis Tinstitution du Saint-Sacre- 
ment. Ghaque point formait un attribut mystique : Sain- 
teté, Vérité, Suffisance, Satiété, Règne, Possession, Illi- 
mitalion, etc., etc.; à chaque article, elle cherchait à 
approfondir Tune des vertus de Jésus-Ghrist dans le 
Sacrement. Cétait, à vrai dire, aussi inintelligible 
qu'Écrit de ce genre peut Têtre; mais Ia subtilité et Ia 
ferveur de Tâme pieuse réclaircissaient et s'y complai- 
saient. H arriva qu'une copie de ce petit Écrit destine à 
elle seule, et composé déjà depuis plusieurs années, 
tomba aux mains de i'archeyêque de Sens dans un mo- 
ment oii ii voulait faire obstacle aux idées de M. Zamet . 
ce dernier avait approuvé le Chapelet; M. de Sens, au 
contraire, le jugea très-propre à provoquer Ia condam- 
nation parce quil y avait d'outré, et le donna àdes doc- 
teurs de Sorbonne quile censurèrent (1633); il Tenvoya 
de plus Sx Rome, oü, après examen prudent et sans 
précisément le condamner, on le supprima. A Paris, on 
écrivait pour et contre avec une singulière vivacité : Ia 
Gour s'en mela, et, le vent de Ia faveur tournant, les 
pauvres religieuses du Saint-Sacrement allaient passer 
pour visionnaires, queiques-uns disaientmême déj<tpour 
sorcières. Tout cela, en style janséniste, s'appelle Ia 
Tempête du Chapelet secret. 

Cest alors que M. de Saint-Gyran, qu'on a vu d'un 
goút un peu equivoque et assez ami des subtilités de ce 
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gcnre, consulte par Ia mère Angélique, sur le conseil 
de M. Zamet avec qui il était en liaisoíi commençante, 
lut et relut le petit Écrit, le tint comme au creuset du- 
rant quatre heures consécutives, restima tout à fait in- 
nocent et en prit publiquement Ia défense; il recruta 
même des approbations formelles de Louvain, celles de 
Jansénius, de Fromond, qui applaudirent à Vivresse età 
Ia sainte liberte, disaient-ils, de ce langage de Vamour. 
Gela mit Tabbé au mieux avec M. Zamet, qui Fintro- 
duisit à Ia maison du Saint-Sacrement comme ami, 
puis bientôt comme directeur (1634), et ne voulut plus 
agir que par lui. lei une tout autre relation commence. 

M. de Saint-Gyran ne se poussaitpas en avant de lui- 
même ni volonliers : il fallait toujours le presser deux 
ou trois fois pour qu'ü mit le pied dans une affaire; 
mais, une fois entre, il ne lâchait plus. Incontinent 
donc, il 8'adonna à l'oeuvre,- pour raccommoder, comme 
il disait, ce qui était mal commence; tout son conseil 
tendit à rétablir Ia simplicité et Ia franchise d'une re- 
forme chrétienne. L'absence de M. de Langres, retourné 
dans son diocese, y aidait. Après une année environ de 
fréquentation assidue et d'instructions au parloir, il 
amena les sojurs à désirer toutes de lui faire leur con- 
fession générale. La mère Angélique se decida Ia der- 
nière; elle sentait toute Ia solennité de Ia rencontre 
tant différée; elle retrouvait en lui cette image de véri- 
table dévotion et de vie religieuse, qui ne Tavait pas 
quittée dès le moment du sermon du Père Basile, il y 
avait vingt-sept ans. Pour elle, ces deux instants lumi- 
neux se rejoignaient. Mais dans l'intervalle que de tâ- 
tonnements, d'erreurs de route, de fausses lueurs et de 
guides imparfaits ! « Ma misère, nous dit-elle, ma 
légèreté, le peu de vraie assistance que j'avois eue pour 
correspondre à cette première grâce, quoique ma volonté 
füt demeurée ferme aufond de mon coiur, m'avoient fait 



J32 PORT-ROYAL. 

commettre de très-grandes fautes et infidélités, dont 
j'avois très-souvent des remords de conscience qui me 
mettoient en d'extrêmes angoisses. Je me reprenois, et 
incontinent je retournois dans mes langueurs. Je crai- 
gnois donc ce qu'en e£fet j'aimois et désirois, qui étoit 
Ia forte, sainte, droite et éclairée conduite de ce servi- 
teur de Dieu. » L'homme était trouvé , duquel Ia force 
d'esprit danslavérité allait accablerlesien; une dernière 
revolte muette s'essayait encore. Repassant dans un 
unique coup d'oeil tous ses actes et ses sentiments, il lui 
semblait que c'était une montagne à transporter devant 
lui: « S'il m'eút été possible deles lui faire voir, comme 
je les voyois, sans les dire, je me íusse estimée trop 
heureuse : mais Ia parole m'étoit interdite, et il me pa- 
roissoit impossible de prononcer ce que je voyois avec 
tant de peine. •> Dans un premier entretien de deux 
heures elle se tint à expliquer ses dispositions générales 
et à lui protester de son désir de lui obéir; lui, selon 
sa méthode de laisser TEsprit agir, il attendait: 

c Peu de jours après il revint, et je crois qu'il m'obtint 
par ses prières Ia grâce de surinonter mon extreme répu- 
gnance à me confesser, l'ayant fait alors sans grande peine 
(aoút 1635). Je demeurai si satisfaite et si contente, qu'il 
me sembloit être une autre créature; et quoique Dieu me fit 
sentir de Ia douleur de mes péchés, je puis dire n'avoir ja- 
mais eu tant de véritable et même de si sensible consolation 
en toute ma vie, et que jamais je n'avois eu tant de plaisir à 
me divertir et à rire que j'en avois alorsàpleurer.... Touteá 
nos soeurs, à Ia reserve de deux, étoient en Ia même disposi- 
tion de pénitence et de jois'. » 

La maison du Saint-Sacrement se trouvait donc d'iin 
seul coup régénérée; aux Offices dans le silence, par 
des regards, et à Ia Gonférence par des discours lorsque 

1. Mémoires pour servir, etc, tome I, p. 347. 
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Ia religieuse, créature de M. de Langres, était absente, 
on ne s'entretenait qxie du nouveau bonheur. M. de 
Langres, dans un voyage à Paris, prit de Tombrage et 
commença à voir de moins bon oeil M. de Saínt-Cyran. 
Gela, joint aux autres causes de mésintelligence entre 
les supérieurs, decida Ia mère Angélique, aidée de Tar- 
chevêque de Paris, à retourner à Port-Royal (février 
1636). Elle y retrouva les errements de M. Zamet; on 
s'y était mis au pas de Ia maison du Saint-Sacrement : 
il fallait se débrouiller des mélanges. Cependant Tar- 
chevêque de Paris, poursuivant sa lutte de prérogative, 
devenait pour rinstant un auxiliaire : il avait fait ren- 
vo^er au Tard les religieuses qui en étaient sorties et 
qui en avaient apporté les façons; il avait fait également 
revenir du Tard celles de Port-Royal, desquelles était 
Ia mère Agnès '. Gelle-ci fut élue abbesse (septembre 
1636) àlaplace de Ia mère Geneviève Le Tardif, qui 
exerçait Ia charge depuis six ans, ayant été réélue après 
son premier triennat (1633). M. de Saint-Cyran eut 
d'abord à vaincre à Port-Royal les préventions de Ia 
mère Agnès et des religieuses revenues du Tard : mais 
bientôt M. Zamet fut exclu de toute influence et même 
de Tentrée. Ge prélat, dès ce moment, ne se contint 
plus; il dénonça en Gour et près du Ghancelier M. de 
Saint-Cyran pour sa conduite de Ia maison du Saint- 
Sacrement : il Taccusait de détourner les ames de Ia com- 
munion. Aux premières rumeurs contrelui^ M. de Saint- 

1. La mère Agnès s'était fait si estimer au Tard que peu après 
son arrivée, et dès Ia première élection, elle y avait été nommée 
abbesse par les religieuses, et elle avait été continuée une se- 
conde fois; elle y avait ainsi gouverné pendant six ans (1630-1636), 
après lesquels elle fut rappelée à Paris, pour y ètre de nouveau 
éiue. Si ce n'était pas employer de bien grands mots, je dirais 
qu'elle était Ia personne iridiquée pour Ia circonsíance et pour ce 
ministère de transition. 
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Gyran s'était retire de cette maison et y avait introduit 
pourconfesseur ensa placa un homme destine k un grand 
role dans Port-Royal, M. Singlin, lequel, sorti de Ia 
direction de M. Vinccnt, venait de s'attacher au docte 
abbé. Le chancelier üeguier et son frère 1 evêque de 
Meaux avaient une nièce (mademoiselle de Ligny) postu- 
lante au Saint-Sacrement; M.de Meaux interrogealui- 
même lajeune filie; Tarchevêque de Paris, par ses offi- 
ciers, fit aussi examiner Ia doctrine enseignée : on ne 
trouva rien à reprendre; pourtant les préventions se 
propageaient. Quand M. de Gondi, voulant en finir avec 
cet Inslitut, pour lui plein de traças, en fit retourner 
toutes les religieuses à Port-Royal, le 16 mai 1638, 
M.de Saint-Cyran, depuis deuxjours, étaitdéjàarrêté. 
Mais nous n'en sommes pas là, nous sommes en 1636 ; 
Ia mère Angélique ne íait que de rentrer à Port-Royal, 
et nous avec elle, heureux de voir ce péniiile et vain 
épisode termine. 

II est vrai que nous ne rentrons d'abord qu'à Port- 
Royal de Paris, cette maison de fraiche date. Patience ! 
Port-Royal des Champs, qui nous semblé comme à Ia 
mère Angélique le seul vrai, ou du moinsle seul aima- 
We, va reparaitre, et sous Taspect principal qu'on se 
figure; son vide même et son désert, à ce moment, en 
font le cadre tout trouvé qui attend nos solitaires. 

L'année 1636 ' est Tannée capitale pour nous, et dans 
laquelle tous les fils de notre histoire arrivent, se rejoi- 
gnent et fontnoeud; il faut compter : retour de Ia mère 
Angélique à Port-Royal (elle y a charge demaitresse des 
novices et y fait des conférences qui renouvellent Tes- 
piit); élection de Ia mère Agnès, à son retour, comme 
abbesse (après quelques préventions dissipées, elle 
entre dans les voies de Saint-Cyran); introduction  de 

1. L'année du Cid: triomphe du théàtre et du eloltre. 
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AI. Singlin àPort-Royal comme second de M. de Saint- 
Gyran et à titre de confesseur, le saint abbé restant plus 
particulièrement directeur. Juste vers le même temps, 
Lancelot, M. de Saci, M. Le Maitre, chacun de son 
côté, et par unconcours invisible, sont tentes de se don- 
ner àcetunique M. de Saint-Gyran devenu le point de 
mire des ames. De plus (voyez I), comme toutes les 
causes de persécution et d'animosité contre lai se gros- 
sissent et s'assemblent! II rompt d'une part avec M. de 
Langres au Saint-Sacicr.u lU, et de Tautre lui fait fer- 
mer Ia grille de Port-Royal. II éloigne de Port-Royal 
également, par son regard sévère, les moines de Giteaux 
qui cherchaient à y remettre pied, TaLbé de Prières et 
autres. L'abbé de Prièrès déposera tout à Theure contre 
lui, et M. Zamet compose un mémoire qui, remis au 
Cardinal de Richelieu, contribuera fort à Femprisonue- 
ment. En 1637, Ia conversion éclatante du grand avocat 
M. Le Maitre et sa fuite du barreau vont indisposer 
M. le Ghancelier, déjà éveillé par cette affaire du Saint- 
Sacrement. En 1635, quand il s'était agi de casser le 
mariage de Monsieur et que le Cardinal ne désirait rien 
tant, TAssemblée du Glergé avait obéi à ce voeu et rendu 
le décret de nullité; mais Topinion présumée de M. de 
Saint-Gyran avait paru contraire*. En fallait-il davan- 

1. II n'est pas exact que M. de Saint-Cyran ait posilivement re- 
fusé d'approuver ce divorce; on ne Tavait pas formellement con- 
sulte à ce sujet. Lancelot dit simplement (Mémoires, tome I, 
p. 75) que le Cardinal s'était persuade cela, bien que M. de Saint- 
Cyran eút toujours évüé de se déclarer id-dessws. La plupart des 
historiens jansénistes, qui se copient sans critique, et en renché- 
rissant sur les louanges de leurs amis, ont transforme cette oppo- 
sition soupçonnée en protestation solennelle et régulière; Racine 
lui-même n'a pas fait difficulté de dire : « L'Assemblée générale 
du Clergé et presque tous les théologiens, jusqu'au Père de Con- 
dren, general de TOratoire, et jusqu'au Père Vincent, supérieur 
des Missionnaircs, furent d'avis de Ia nullité du mariage, mais 
quand on en vint à rabbé de Saint-Cyran, il ne cacha point que 
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tage'í Qu on y joigne les refus d'évêchés, Tétroite liai- 
son avec Jansénius, auteur du Mars Gallicus, le mauvais 
vouloir du Père Joseph;qu'onyjoigne même ladoctrine 
sur rinsufíisance de Vattrition et sur Ia necessite de 
Vamour dans Ia pénitence, qui blessait directement To- 
pinion posée par Richelieu théologien dans son Gaté- 
chisme de Luçon : et Richelieu, entiché sur ce point 
comme en matière de bel-esprit, ne voulait pas pius Ia 
conírition que le Cid'; mais qu'on se represente surtout 
cette influence occulte et croissante qui ne se pouvait 
plus nier, ce nom mal sonnant qui revenait toujours; et 
Ton est en train de comprendre que le Cardinal, en fai- 
sant emprisonner Saint-Gyran, ait dit que, si Von avoit 
enferme Luther et Calvin quand ils commencèrent à dog- 
matiser, on auroil épargné aux Êtats bien des troubles. 

Quel est pourtant, à le voir à Toeuvre et de plus près 
encore, ce Luther et ce Calvin naissant, ou du moins 
qui parut tel à Toeil vigilant du grand Cardinal ? Singu • 

le mariage ne pouvait être casse. » M. de Saint-Cyran n'était 
point de TAssemblée générale du Clergé; il n'était ni de Ia Sor- 
bonne ni d'aucune Faculte; il n'eut point à se prononcer à son 
tour. Fut-il de Ia petite conférence de théologiens que Ton con- 
sulta devant Monsieur dans Ia chambre du Père Joseph ? mais 
celui-ci probablement ne l'aurait pas introduit là sans Tavoir fait 
sonder au préalable. En docteur libre 11 se contenta sans doute 
d'exprimer son avis dans rintimité, et on doit convenir qu'il le fit 
trop peu discrètement s'il lui échappa en efiet de dire un jour 
à l'abbé de Prières (fiitur témoin à charge), « qu'il aimeroit mieux 
avoir tuó dix hommes que d'avoir concouru à une résolution par 
laquelle on avoit ruiné un sacrement do rÉglise. r 

1. Ce n'était pas seulément de sa part un point d'honneur théo- 
logique : un coin de politique s'y cacliait. Louis XIII, dans sa 
dévotion, avait surtout peur du Diable : « La peur du Diable, 
oui, mais Tamour de Dieu, non, il ne Ta pas, quelque mine qu'il 
fasse, soyez-en sür, » disait M. de GomberviUe, comme répétant 
un mot de Ia vieille Cour. Ainsi, Ia dootrine de Vamour de Dieu 
était à Ia fois contraire à Ia théolosie dont se piquait Riclielleu, 
et à Ia tranquillité d'âme du roi 
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lier et patient novateur, il a attendu Tâge de cinquante- 
cinq ans pour se déceler. En le suivant pas à pas jus- 
qu'ici, nous ne Tavons pas assez démêlé en lui-même; 
c'est rheure, à Ia fin, de le voir percer. On ne le saisira 
pas longtemps à Toeuvre libre; en moins de deux ans, 
le pouvoir séculier aura mis sur lui Ia main, et il ne 
sortira plus de Vincennes que pour mourir. Sa réputa- 
tion a gardé je ne sais quoi de conteste, de difficile 
et d'obscur. 11 mérite qu'on s'y applique de tout son 
effort. Sonascendant spirituel sur tant d'âmes sans qu'il 
fasse avances ni frais pour cela, cette autorité qui lui 
soumet les volontés en Jésus-Ghrist, qui lui conquiert, 
presque du premier regard, comme disciples d'une même 
pénitence, des hommes tels que Singlin, Le Maitre, 
Saci, Lancelot, Arnauld, nous est un gage déjà de Ia 
valeur du chef vénéré. En le bien considérant, on será 
confirme dans cette estime. 

FIN   DU   PREMIER   LIVRE. 
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M. de Saint-Cyran directeur. — Ses principaux traits. — Sa 
conduite des religieuses : Ia soeur Marie-Claire. — AcJmirables 
oracles. — Ce qu'il dit de Ia Vierge. — Esprit de M. de Saint- 
Cyran.—Majesté ethumilité.—Sa direction des grandes dames : 
princesse de Guemené. — Altitude envers les puissants. — Mot 
sur Rome, — sur le Concordai. 

M. de Saint-Cyran, pour le definir d'un mot, c'est le 
Directeur chrétien par excellencc, dans toute sa rigueur, 
dans toute sa véracité et sa certitude, un rigide et sür 
médecin des ames. 

Jusqu'ici, en le suivant pas à pas dans sa formation, 
je n'ai pas dissimule, j'ai même recherché et comme 
poursuivi les moindres mélanges. S'il est entre dans Ia 
fusion première de sa nature, comme dans celle de toute 
vertu humaine, quelque alliage, on Ta vu assez, et je Tai 
plutôt trop dit. Maintenant il est temps de le prendre 
dans Ia médaille frappée, et de Tadmirer sans plus de 
reserve dans Ia perfection de Tempreinte. Cesl le M. de 
Saint-Cyran tout-à-fait définitif et múr qu3 j'envisage 
désormais; c'est de lui qu'est vrai ce qui va suivre; 
si quelque chose dans ce qui precede ne cadre plus, 
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qu'oii le rejette, comme en avançant il Ta rejeté lui- 
raême. 

Or, Je ne crois pas qu'en y regardant bien, il y ait 
un exemple plus complet que celui-là, du docteur inté- 
rieur et pratique de Tâme. Òn ne saurait être plus péüé- 
tré que ne Tétait M. de Saint-Cyran de ce point: « Que 
rhomme a péché, qu'il est incurablement malade en lui- 
même; qu'il n'y a de guérison et deretour qu'en Jésus- 
Ghrist; que tout ce qui n'est pas cela purement et sim- 
plement est fautif et mauvais, que tout ce qui est cela 
devient salutaire, facile, sanctiíiant. » II s'en montre 
imbu plus absolument qu'on ne peut dire, et sans au- 
cune de ces diversions, trop souvent mêlées, chez les 
directeurs des ames, à cette idée qui (le Ghristianisme 
pose) devrait être, ce semble, Tunique. Guérir, guérir 
est son seul mot d'ordre, son seul soin et son cri; com- 
bien peu s'y bornent! Laver, purger ce qui souille toute 
âme et qui Ia diffame devant Dieu! c'est dans ces termes 
énergiques qu'il s'exprime. On a vu saint François de 
Sales causam avec plusieurs, parlant à tous de Dieu et 
de Tamour, mais aussi s'accommodant de mille choses 
accessoires, les tolérant et les acceptant presque, tra- 
versant au besoin Ia politique sans y souiller son her- 
mine, mais pourtant Ia traversant. Bossuet, à sa ma- 
nière, et dans un autre genre, est ainsi: il a souci de 
cette terre, de Ia réalisation historique des grandes vé- 
rités chrétiennes; il s'en occupe dans rhistoire même 
qu'il écrit; il s'en souvient près des princes et seigneurs 
qu'il dirige; il loue ces puissants de Ia terre en vue de 
certaines fins, hautes et désirables sans doute; mais 
pourtant, en vue de ces fins, il fait un peu fléchir Ia 
parole et Taction, — il les loue. M. de Saint-Cyran (et 
je ne prétends pas ici préférer sa manière, car il peut y 
en avoir plusieurs, je veux seulement Ia caractériser), 
— M. de Saint-Cyran n'est pas tel: il ne fléchit sur rien 
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d'accessoire, il ne s'en préoccupe pas; il semble ne point 
chercher de résultats extérieurs et de développements 
manifestes sur Ia terre'. L'âme humaine, individuelle, 
chaque âme une à une, naturellement et incurablement 
maladepar le péché, cette âme à sauver par Jésus-Ghrist 
et par lui seal, voilà son oeuvre; il s'y concentre; à droite 
et à gaúche, rien. Jansénius songeait plus particulíère- 
ment à Ia necessite de Tenlière vérité dans Ia doctrine; 
lui, il tient surtout à Ia necessite de Tentière vérité dans 
Ia guérison. Parmiles réformateurs célebres calvinistes, 
tant occupés de cette guérison individuelle, nul ne Ta 
surpassé en rectitude ni en puissance; et ce qui le dis- 
tingue essentiellement d'avec eux et d'avec ceux qu'on a 
depuis appelés Méthodistes, tous également tournés à 
Tunique point, c'est sa haute croyance aux Sacrements, 
à celui de TEucharistie d'abord et à celui de Ia Pénitence. 

Si bien que, croyant aussi fort qu'il fait au mal et à 
Ia necessite du remède, croyant à Ia Grâce, ne croyant 
pas moins à ce double sacrement qui est un double canal 
directde guérison et de nourriture spirituelle, et croyant 
encore par-dessus tout au sacrement du Sacerdoce qui 
confere Texercice souverain des deux autres, M. de 
Saint-Gyran apparait, comme étude et caractère de Di- 
recteur, aussi intimement fondé et plus arme de tout 
point que personne^. 

1. Ceux qui savent lire, lire surtout dans l'intime contradiction 
de toute pensée, concilieront ceei avec ce qui a été insinue ail- 
leursdescs projets concertes et de sa longue entreprise. Co qui est 
cerlain, c'est qu'une fois qu'on entre dans M. de Saint-Gyran dí- 
recteiir, le reste disparait. 

2. Pour le connaitre à fond et doctrinalcment, ú fautavoir lu sa 
lettre k M. Guillebert et ses pensées sur le Sacerdoce (Lettres chré- 
tiennes et spiriluelles de messire Jean du Vergier, etc, 2 petits vol. 
in-12, 1744); il y marque expressément ses vrais points de sépa- 
ration d'avec  Lulher  et Calvin    Maintes   fois les Reformes Pont 
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Avec ces sortes de figures sombres, on n'a pas à 
craindre de passar et repasser quelquefois sur les mêmes 
traits.—I* M. de Saint-Gyraij n'accorde rien à Ia litté- 
rature. J'ai dit ses premiers écrits bizarres; en general 
il savait peu écrire, et ce n'est que dans ses lettres de Ia 
fin que Ia force du sens lui donne Ia forme exacte et 
ferme. Les Jésuites prétendent même qu'on les a corri- 
gées avant de les faire imprimer. Mais il parlait à mer- 
veille; ce qu'on a de ses entretiens nolés sur Theure et 
transmis (et on en a beaucoup) est fort supérieur à ses 
écrits pour Ia beauté continue du sens chrétien. Cest 
court, austère, plein, nourri de rÉcriture, formant comme 
une suite d'aphorismes d'un Hippocrate spirituel : tout 
coup porte. Ge don de parler, supérieur àcelui d'écrire, 
et qui Texclut même à un certain degré, est presque une 
marque dans le directeur et un gage, rien n'étant plus 
contraire que le goút littéraire qui s'y glisserait. II y a tel 
passage de conseils donnés par saint í^rançois de Sales qui 
accuse, on Ta dit, une plume amusée; on se rappelle les 
ronds dans 1'eau. Jamais rien de tel chez Saint-Gyran; le 
faux goút subtil, quand il s'y trouve, tient toujours à Ia 
pensée : chez lui Ia chose même. 

11° Uhistoire, c'est-à-dire Ia réalisation terrestre, vi- 
sible, et en grand, de certaines idées ne le distraitpas. 
Bien qu'il sache à fond rhistoire ecclésiastique, il ne 
s'y livre que quand il le veut directement; il n'est pas 
tente aux digressions d'un esprit philosophique ou ora- 
toire, qui arrange les événements et se donne des per- 
spectives, comme Ta faitBossuet. NuUe sortie et allusion 

voulu tirer à eux; ainsi Leydecker dans son Histoire du Jansé- 
nisme; Jurieu ea son livre de VEsprit de M. Árnauld. De nos 
jours, quelques-uns Tont essayé encoie : au début, on est surtout 
frappé des ressemblances. Certes on peut tailler dans M. de Saint- 
Cyran un Calviniste, mais c'est à condition d'ea retrancher mainte 
partio vitale. 
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aux affaires du temps, à tel ou tel triomphe d'opinions, 
et qui cadrerait avec le système; en un mot, aucune po- 
litique liée avec Ia religion. Le monde d'une pnrt, et 
lès affaires qui s'y agitent, grand abíme de perdition; de 
Tautre, l'âme humaine, une âme particulière à guériret 
à sauver, sans s'inquiéter de ce qu'elle paraitra et fera 
par rapport aux yeux d'ici-bas. Saint-Gyran dirige, 
Aurélius a cesse de controverser. Le Nouveau Testament 
et Jésus-Christ, voilà toute son histoire; à partir de 
Jésus-Christ et des premiers Pères et Docteurs, que lui 
importe le plus ou moins d'aberralion, sinon pour dé- 
plorer en secret? Si quelques mots lui en échappent près 
de ceux qu'il voudrait voir docteurs, et dont c'est le role, 
iln'en touche jamais rien dans le gouvernement direct 
et secret des ames. 

111° NuUe distraction vers Ia nature. II est des intel- 
ligences aimables et courantes qui, tout en montant, s'y 
posent cotnme sur des fleurs : M. de Saint-Gyran n'a 
point de fenêtre de ce côté; il n'y puise qu'à peine quel- 
ques comparaisons, et alors c'est seulement aux choses 
les plus apparentes qu'il les eüiprnnte, comme le soleil, 
Tair; mais jamais il ne va au détail et ne semble Tavolr 
regardé. II lisait droit à Tâme et ne prenait qu'en elle 
ses expressions et ses images, ou dans Ia Bible encore 
et dans ses figures. Son genre d'imaginalion (et il n'en 
manquait pas) était ainsi tout appliqué au dedans et nese 
réíléchissait qu'au livre unique; il avait même Ia tournure 
d'esprit assez symbolique et apocalyptique en ce sens. 

On pourrait pousser encore cette cnumération des 
traits qui le déterminent; par tout ce qu'il n'avait pas, 
autant que par ce qu'il avait, M. de Saint-Gyran se trou- 
vait pose comme le grand médecin des ames; elles le 
sentaient bien, le devinaient, et, comme il demeurait 
calme, c'était à elles bientôt de faire violence jusqu'à 
lui. Avant d'exposer ces merveilleux exemples de M. Le 
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Maitre et de Lancelot, rien n'eii apprend plus sur sa 
direction des religieuses à rintérieur de Port-Royal que 
ce qu'en a écrit Ia soeur Marie-Glaire. — Cette pieuse 
cadette des mères Angélique et Agnès, et de Ia soeur 
Anne-Eugénie*, moins forte d'esprit qu'elles, mais d'un 
naturel charmant, affectueux et passionné, avait été fort 
imbue de Ia sainteté et de Texcellence de M. de Lan- 
gres ; le prélat, dans les premiers temps qu'il venait à 
Port-Royal, lui avait dit un jour, Ia voyant si tendre- 
ment attachée à Ia mère Angélique, que le mieux peut- 
être serait de ne lui plus parler jamais : Marie-Glaire, 
avide d'obéir, prenant ce mot inconsidéré pour un ora- 
cle de Dieu, fut, à partir de là, quelques années sans 
parler du tout à sa soeur. M. de Langres Tavait envoyée 
ensuite à Tabbaye de Tard, et Vy avait soumise à de 
nouvelles et rudes épreuves de solitude et d'absolu si- 
lence. EUe y était demeurée plus de cinq années seus 
Ia mère Agnès; revenue de là à Port-Royal, au moment 
de Textrême conflit de M. de Langres et de M. de Saint- 
Gyian, elle se montra des pbis ardentes a prendre parti 
contre celui-ci. En vain Ia mère Angélique, toujours si 
chère à travers ces années de séparation, en vain Ia mère 
Agnès, non moins chère et guérie de ses préventions 
elle-même, essayaient d'éclairer les scrupules de Marie- 
Glaire ; on ne réussissait qu'à déchirer son coDur. Gette 
division dura plus de quatorze móis. M. Zamet avait 
cesse de venir, mais son esprit vivait toujours dans Ia 
rebelle. M. d'Andilly Texhortait sans Ia vaincre : un jour 
il Ia supplia de vouloir bien prier ensemble; ce qu'ils 
firent, et Marie-Glaire, en se relevant de saprière, se 
Irouva, est-il dit, une nouvelle créature. Mais ce n^était 

1. Voir précédemment sur Ia soeur Marie-Claire, p. 180 et 193: 
encore une filie de madame Arnauld et une figure du cloitre, à 
physionomie bien distincte sous le voile. 
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que le point du jour, et le soleil n'envoya toute lumièie 
à son esprit qu'à Ia fête de FAssomption de Ia Vierge, 
pour laquelle elle avait toujours eu une vive dévotion. 
Elle souhaita dès lors de mettre son âme entre les mains 
de M. de Saint-Cyran pour qu'il lui apprit ces voies 
simples et droites de Ia Pénitence qu'elle avait mécon- 
nues. Le jour de Saint-Louis 1636, elle se decida à lui 
écrire une lettre humiliée, oii elle s'exprime en vraie 
criminelle : « ... Vous êtes libre de me refuser, mais je 
ne le suis pas de me retirar; et vous me commanderez 
de le faire auparavant que j e cesse de vous importuner.... 
Je sais que Dieumepeut sauver; mais quelle obligation 
a-t-il de faire ce miracle? J'adore le jugement qu'il fera 
de moi avec tremblement et tranquillité » Tremblc- 
ment et tranquillité; c'est le double mot qui exprime 
déjà toute Ia doctrine pratique de M. de Saint-Cyran, ce 
sont, en quelque sorte, les deux pôles de Ia Pénitence, 
telle qu'il Timpose aux ames. 

M. de Saint-Cyran, supplié de Ia sorte, ne se rendit 
pas aussitôt; aíin de Ia mieux éprouver dans son chan- 
gement, il íut six móis sans lui accorder de Tentendre; 
elle persévérait à demander. Enlin, au commencement 
de Tannée 1637, Ia veille de Ia Purification de Ia Vierge, 
il Ia vit pour Ia première fois, et lui dit tout d'abord 
ces paroles : 

(Mais une remarque préliminaire encere: qu'on ne 
s'étonne pas trop du ton, et qu'on veuille penser à ce 
qu'est un Directeur qui croit jusqu'au fond des entrailles 
à Teflicace du sacrement: quelle responsabilité, quelle 
investiture de puissance au nom de Dieu! Ces paroles 
qu'on va lire ont été recueillies tombantes et comme 
tonnantes de sa bouche dans Texercice même du sacre- 
ment de Ia Pénitence, pendant qu'il confessait cette âme, 
c'est-à-dire qu'il proférait sur elle Tordre de Dieu. 
QLi'on n'y voie pas orgueil individuel, mais autorité de 
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juge. Je dirai tout après comme il entendait rhumilité 
— La première fois donc qu'il vint à elle, il lui dit •) 

ic Je n'avois Dí désir, ni dessein de vous voir, je suis venu 
0 dans une autre pensée; mais étant allé à l'église, je me 
o; suis trouvé obligé' de vous demandar. Vous n'en avez 
« obligation qu'à Dieu. II est aujourd'hui saint Ignace, mar- 
t tyr; c'est un saint remarquable. Eh bien! que désirez- 
t vous? Je suis pour vous guérir : montrez vos plaies. s 

Après qu'elle Teut entretenu de l'état oü elle avait 
été, il lui dit ceei : 

« II faut voir devant Dieu si vous avez été vraiment ce 
« que vous avez fait paroltre. Quelquefois Pextravagance 
í em porte Tesprit à dire ce qu'il ne croit pas, età suivre ce 
« qu'il n'approuve pas: il faut faire ce discernement. 

t II faut que les oeuvres extérieures de Ia Pénitence pro- 
« cèdent du ressentiment intérieur, et qu'il y ait un rapport 
« de l'un à Tautre : car il se faut garckr de témoigner plus de 
1 sentiment audehors, que l'onn'en avérilablementaudedans. 

« Je loue Dieu de vous voir revenir à lui en vérité. Cest 
o une grâoe de laquelle vous n'estimez pas assez Ia rareté : 
« de mille ames, il n'en revient pas une ". Je vous ai crue in- 
« convertible. Si vous fussiez morte, vous n'eussiez pu pré- 
« tendre grande part au Giel. Je vous donne ces paroles : 
« Misericórdias Domini in leternum canía6o^;je chanterai 
K éternellement les miséricordes du Seigneur. Dieu s'est 
« souvenu, dit Ia Sainle Vierge, de sa miséricorde qu'il sem- 
a bloit avoir oubliée durant quatre mille ans. 11 s'en est res- 
« souvenu pour vous retirar de cetta voie dangereuse. En ce 
« qua vous avez été, vous reconnoissez ce que vous eles, et 
« en votre changement ce quHl est. » 

1. Obííge par le conseil, parle mouvementde Dieudans laprière. 
2. Cela est dur, mais il faut convenir que chrétiennement cela 

est vrai; tous ceux qui le déguisent oublient le Christianisme ou 
le transforment. Kt si Ton n'y prend garde, le Christianisme va 
à tout moment se modifiant selon Ia nature. Pour peu qu'on som- 
meille, on se réveille plus ou moins arien ou pélagien. 

3. Psaume LXXXVIIÍ. 
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Lorsqu'elle commença sa confession, il lui dit • 

< Dieu est esprit, et les péchés de Tesprit 1'offensent beau- 
c coup plus que les corporais. Vos ressentiments sur ce point 
« sont justes. Gardez-vous de Vexagération. II y a plus d'hu- 
« milité à se confesser simplement. 

« II n'est point besoin d'examen pour se souvenir des pé- 
0 chés d'iraportance; leur impression m s'efjace point, parce 
« qu'elte tient de Vimmortalité de 1'áme. Tenez-vous devant 
» Dieu sans pensées et sans paroles, il vous entendra bien. 
« Je vous laisse avecces paroles de rÈvangile de Ia semaine : 
<t Les derniers seront les premiers. Aux premiers siècles, les 
t pécheurs deraandoient avec une extreme humilité d'être 
« reçus à Ia Pénitence, et s'estimoient indignes d'approcher 
c seulement les Prêtres. 

« // faut venir vívante à Ia Pénitence. Cest Ia raison pour- 
í quoi je vous ailaissée attendre si longtemps. Je vous ai 
« laissée vivre; il y a cinq móis que vous vivez d'une vie 
II spirituelle. 

« La première pointe de Taurore s'appelle Jour, encore 
« qu'elle n'eirace pas les ténèbres de Ia nuit : ainsi Ia 
< première étincelle de Ia véritable lumière que Dieu 
« envoie sur une âme, se doit appeler Grâce, encore 
t qu'elle soit environnée des ombres que le péché porte 
« après lui. 

o Cest un abus extreme de conduire toutes les ames d'une 
1 même sorte; chaque âme doit avoir ses règles. Plusieurs 
« choses peuvent se faire sans danger par des ames inno- 
K centes, lesquelles seroient dangereuses à des ames bles- 
£ sées par le péché, qui, quoique guéries par Ia Pénitence, 
« ne sont pas exemptes des foiblesses que leurs blessures 
í leur ont laissées. Un soldat qui a été dangereusement 
tt blessé se ressent le reste de sa vie, quoique ses plaies 
« soient bien guéries, des changements de temps, et ne 
« s'expose pas, s'il aime sa santé, aux brouillards et aux 
« neiges, comme un autre pourroit faire sans péril. Je ne 
o vous puis donc pas laisser dans vos libertes de conscience, 
« si vous ne voulez pas que je vous trompe, comme ceux qui 
« ont attribué vos peines à d'autres causes. Moi qui connois 
« vos plaies, je les dois guérir. Je suis le médecin qui dois 
c venir au remèdc ; il cst dans le retranchement que vous 
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« désirez. La voie est étroite ; c'est tromperie de s'e!i former 
n une large. Enfin c'est Ia première règle de Ia Pénitence, 
'< que celui qui a péché en faisant les choses illicites, se 
i doit abstenir des licites. 

« Que votre Pénitence soit accompagnée de silence, de 
« patience et d'abstinence, j'entends celle de Tesprit qui 
«t porte séparation de toutes choses '. 

« Je ne veux point de douleur qui se répande dans les 
« sens : prenez garde à vos larnies. Je ne veux point de 
« mines, de soupirs ni de gestes, mais un silence d'esprit 
1 quiretranchetout mouvement. PriezDieu, et soyez à Dieu 
« sans affectation. Dites le Miserere*^ et remarquez ces pa- 
« roles: Secundum magnam misericordiam tuam; selon Téten- 
« due, Seigneur, de votre grande miséricorde. La grande 
« miséricorde est celle qui se fait après le Baptême. Dites 
« les Psaumes de ia Pénitence; toutes les paroles qui y sont 
« contenues ont une vertu particulière pour guérir les bles- 
« sures de l'âme. La Pénitence de David y est exprimée. 
« C^esl une merveüle de ce qu'étant un roi, il en a pu faire 
« une lelle^. Vous êtes heureuse de vous trouver religieuse. 
« Si vous étiez dans le monde, il serait difíicile de vous faire 
« faire Ia Pénitence dont vous avez besoin; mais votre cloltre 
í favorise ce dessein, et votre clôture et Ia garde de vos 
0 règles, pratiquées dans un esprit nouveau, sont Ia raeil- 

leure Pénitence que vous puissiez faire. 
(t II faut accomplir les choses qui sont d'obligation devant 

c celles qui vont au dela. Vous n'avez pas dú me faire Ia 
« proposition pour Ia Pénitence que votre papier porte, sans 
1 un mouvement de Grâce, et je ne vous dois y répondre que 
c dans le mouvement de Dieu *; je lui recommanderai. 

« Voici votre confession conclue. II faut venir aux re- 
t medes.... » 

Elle suppliait qu'on Ia fit soeur converse, aspirant à 

1. Toujours Tesprit plus que Ia lettre. 
2. Psaume L. 
3. Quelle profonde pitié des róis qui s'échappe en passant! 

O Bossuet, à ce prix, que vous étiez faible devant Louis XIV! 
4. On saisit bien au vif sa croyance à l'inspiration directe dan» 

l'oraisün : il attend, pour répondre à une certain»  proposition, le 
■ mouvement tout spéeial qu'il demandera. 
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être Ia servante et Ia dernière de Ia Gommunauté, et 
pour toute sa vie; ü le lui permit pour trois móis : 

t Nous vous ferons soeur converse ceCarême.... Vousserez 
« dans le travail, mais sans excès, afin que vous puissiez 
« persévérer. Cest contre l'humilité, de vouloir faire des 
« choses extraordinaires. Nous ne sommes pas saiiits, pour 
« faire comme les Saints. II se faut tenir humblement dans 
(t Ia médiocrité , et vivre dans un certain déguisement qui 
« ne fasse rien voir en nous que de commun. Vous vous ren- 
« drez égale aux soeurs converses en toutes choses; seule 
« ment, vous tâcherez d'être Ia plus humble. » 

Et d'une parole magnifique, il ajoutait : 

« Anciennement, les Pénitents changeoient d'habits, et 
« plusieurs inuocents par humilité faisoient de même, se 
< mêlant parmi les coupables ; et les Pères disent que Ia 
» Pénitence étoit le remède des uns et Ia gloire des autres. » 

Une autre fois, pour Ia soutenir dans un décourage- 
ment, il lui disait : 

« II faut oublier le passe. S'il falloit penser aux péchés 
i commis, nul ne seroit heureux. Je ne me contente nulle- 
í ment d'une esperance qui ne s'étend qu'à empêcher le 
« désespoir : il en faut une ferme et constante en Dieu, qui 
í est aussi iníiniment doux aux ames qui sont dans Ia vraie 
« voie, qu'il est infiniment terrible et rigoureux aux ames 
« qui en suivent une fausse. Lui qui nous a commandé de ne 
« pas regarder en arrière ayant mis Ia main à Ia cliarrue, 
« il fait ce qu'il faut que nous fassions: il ne regarde pas 
( les péchés passes d'une âme qui recherche son Royaume '. » 

On le voit, si j'ai pu dire de M. de Saint-Gyran qu'il 
était parfois un buisson et un buisson sans jamais de 
üeurs, il faut ajouter qu'il est souvent aussi un buisson 

1. Mémoires pour 
(Utrecht, 1742), t.  III, p, 
quième Helation. 

servir   à   l'Histoire  de Port-Iloyal,  etc, 
450 458,  et en  general toute  Ia cin- 
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ardent. Sans crainte de nous emparer du jeu de mots 
sur son nom. nous touchons véritablement aux fruits 
de ce verger qui nous parut si longtemps hérissé d'épi- 
nes. Un Esprü de M. de Saint-Gyran serait k faire'; à 
côté de celui de saint François de Sales , ce serait un 
livre certainement aussi beau. Je Tébauche ici; je ne 

, suis pas à bout de citer. Gomme cette sceur Marie- 
Glaire, heureuse de sa condition penitente, le priait de 
Ty laisser toute sa vie, il lui répondait: 

« Vous voulez que je vous assure votre condition : je 
« n'aime pas cette demande. Les ames qui sont à Dieu ne 
« doivent avoir ni assurance ni prévoyanoe; elles doivent 
« agir par Ia Foi, qui n'a ni clarté ni assurance dans Ia suite 
« das bonnes oauvres; elles regardent Dieu et le suivent à 
<t tout moment, dépendant des roncontres que sa Providence 
« fait naitre. Je ne voudrois pas savoir ce que je ferai quand 
« je serai descendu d'ici. Nous avons obligation de ne de- 
« mander notre pain à Dieu, c'est-à-dire sa Grâce, que pour 
«r chaque jour; mais je voudrois le demander pour chaque 
« heure. II faut une flexibilité nonpareille et universelle à une 
« dme chrétienne. II faut qu'elle sache passer du repôs au 
« travail, du travail au repôs, de l'oraison à l'action, de l'ac- 
« tion à Toraison; n'aimant rien, ne tenant à rien, sachant 
« tout faire, et sachant aussi ne rien faire quand Ia maladie 
í ou 1'obéissance Tarrête, demeurant inutile avecpaix etjoie. 
« II y a avantage en Ia cessation, et souvent en travaillant 
<t nous ne faisons rien devant Dieu *. » 

La soeur Mario-Glaire avait, je Tal dit, une particu- 
lière et tendre révérence pour Ia Vierge, dont toutes les 
fêtes avaient été marquées pour elle par des bienfaits 
spirituels. Etant allée voir M. de Saint-Cyran le jour 

1. Lancelot Ta fait dans ses ilémoires, mais au point de vue 
janséniste : il y aurait à retrancher et à ajouter. 

2. On peut comparer avec Ia soixante-dix-huitième des Lettres 
spirituelles de Fénolon qui roule sur ce même conseil : ■< Ne son- 
gez point à des clioses éloignées, etc, etc. » 
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de rAnnonciation, elle lui demanda sa bénédiction; jl 
lui répondit: 

« Vous désirez ma bénédiction, je vous Ia donne; elle vous 
0 profitera à proportion de votre foi. Vous désirez que je 
i vous dise quelque chose sur Ia fête de 1'Incarnatioii : il 
í faut qu'en ce jour et en tous les autres que 1'Église consa- 
« cre à Ia Sainte-Viorge, nous lui rendions ce que nous de- 
« vons. Sa grandeur est terrible. Pour Ia révérer, il ne faut 
n que savoir qu'elle est le chef de l'Ange : eu montant des 
« créatures à Dieu, au-dessus d'elles toutes, vous trouvez Ia 
1 Vierge; et en descendant de Dieu aux créatures, après le 
i Saint-Esprit, vous Ia rencontrp.z.-.. » 

Gette manière auguste de cousidérer Ia Vierge, celle 
à qui, comme on Ta dit, il fui donné d'enfanter son Créa- 
teur^ ajoute, ce me semble, quelque chose d'inattendu 
a ridée de sa gloire. Get éclair d'eífroi, à Ia Jéhovah, 
qui tombe sur ce doux front, rehausse en un point le 
diadème. Ge qui domine depuis le Moyen-Age autour 
du nom de Marie, ce sont plulôt les fleurs et les ten- 
dresses, c'est Ia poésie du pardon. Saint Bernard et 
toute son école, Arnould de Ghartres, Geolíroi de Ven- 
dôme, Hélinand de Froidmont, cet Adam de Perseigne 
qui ne prêche que sur elle, épuisent à son sujet les 
magnificences et surtout les grâces de Ia mysticité, les 
étoiles et les roses. Son fils a passe dans ses entrailles 
bénies comme un rayon de soleil à travers Ia vitre du 
sanctuaire, sans y laisser de souillure. Le Sauveur s'est 
pose un jour sur celte tige de Jessé, et plus n'en voulut 
sortir pour 1'odeur qu'ü y trouva. Elle est Ia branche 
d'églaniier eacore. Du coeur et de Ia bouche d'un mort 
pieux on a vu sortir un lis inscrit au nom de Marie. 
Trouvères et saints parlent de même. Des moines as- 
surent avoir ressenti dans leur bouche, en prononçant 
son nom, Ia suavité d'un rayon de miei. Elle descend 
des cieux vers leur lit de mort, te emporte leur âmc 

I — 23 
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dans un pli de sa robe de lin. Elle passe les jours à 
écouter dans les solitudes Ia voix de Ia tourterelle. Telle 
est surtout Ia Vierge du Moyen-Age et des siècles qui 
ont suivi. Ge que M. de Saint-Gyran articule ici sur 
elle, est d'un plus sévère accent, et se rapporte plutôt à 
ce qui fut dit aussi, qu'à Tagonie de la- mère de Dieu, 
pour Ia seconde fois depuis Ia Création, le Paradis resta 
vide et désert. 

La soeur Marie-Glaire, ainsi remise dans Ia voie, ne 
cessa d'y marcher avec une ardeur prodigieuse, et, pour 
parler comme Ia mère Angélique de Saint-Jean, avec 
cette disposilion insatiable que rien ne pouvaü contenter, 
et qui était sa gráce particulière. La prison de M. de 
Saint-Cyran lui ravit bientôt celui qui Teút un peu mo- 
dérée. Comme pour expier sa longue résistance au saint 
directeur, une des occupations de ses dernières années 
fut de transcrire les Lettres et Gonsidérations chrélien- 
nes du prisonnier, qui ne les traçait qu'à Ia dérobée, au 
crayon, et d'en dresser une copie nette et fidèle. Elle 
mourut avant quil fút sorti de Vincennes; ce fut 
M. Singlin qui Tassista. Durant les transes de Tagonie 
et dans un moment d'appréhension suprême, elle fit 
réciter quelques prières à Ia Vierge, et, son visage de- 
venant tout calme, elle dit avec un sentiment d'admira- 
tion : « Que c'est une grande chose de mourir dans 
Tespérancede Ia vie éternelle! » Elle expira le 15juin 
1642, en élevant de ses faibles mains Ia Groix qu'elle 
tenait serrée, et en s'écriant fort haut par deux fois : 
Victoire! victoirelM. de Saint-Gyran, apprenant cette 
mort dans son donjon, écrivit: 

« Elle est du nombre de ces ames dont on doit être assuré 
qa'elles sont à Dieu, soit qu'il lui reste quelque chose à pur- 
ger en l'autre vie ou non; et je dis peut-être non, car on ne 
sait que dire de ces esprits qui sont excessifs dans l'amour 
delaVérité et dans Texercice de Ia Pénitence. Un seul de 
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ces actes parfaits est quelquefois capable d'effacer tout ce 
qu'il y a d'impur dans Pâme.... 

i Les bonnes qualités qu'elle avoit étoient telles qu'elles 
me modéroient pour leur excellence, de peur que si je lui 
eusse témoigné le sentiment que j'en avois, je l'eusse rendue 
trop aíTectionnée en mon endroit; ce que je tâchois d'éviter, 
Ia voulant aimer comme Ton aime les Bienheureux, plus du 
coeur que de Ia bouche, et plus par des sentiments que par 
des expressions trop fortes sur lesquelles elle eüt toujours 
renchéri. » 

Cest le contraire, comme méthode, de Talfection 
extreme qu'épanche Fénelon dans sa Gorrespondance 
spirituelle. 

La conduite de M. de Saint-Gyran à Tégard de Ia 
sceur Marie-Glaire nous represente à fond (et sauf les 
diversités d'application) celle qu'il eut à tenir envers 
les autres religieuses de Port-Royal. Bossuet a donné, 
en son temps, de longues instruclions à de simples 
religieuses aussi; on pourrait comparer. II est pro- 
bable qu'on trouverait en dernier résultat celui qui est 
appelé VAigle, plus doux et plus clément. Mais un di- 
recteur est autre quun coiiseiller, et plus obligé de voir 
de près et de trancher. Ges pages de Saint-Gyran, aveo 
leur ferme cachet, restent de grandes pages, et, comme 
profondeur et sublime de direction spirituelle, elles ne 
sauraient être surpassées. 

Pour y ajouter à Tinstant leur complément et leur 
correctif en ce qu'elles pourraient paraitre avoir de trop 
souverain et de trop ordonnaleur, il y a lieu d'assembler 
quelques autres pensées et quelques pratiques de M. de 
Saint-Gyran sur Yhumilité. Selon lui. Ia véritable bumi- 
lité consiste moins à se croire incapable de faire les 
CEuvres, même grandes, qu'à se savoir pécheur et inca- 
pable de les fáire autrement que par Dleu. II a dit 
expressément: « II n'y a point de plus grand orgueil que 
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i d'outre-passer les ordres de Dieu, en faisant de sa 
I tête et par un mouvement précipilé quelques grandes 
« oeuvres pour lui: il n'y a point de plus grande humi- 
« lité que de faire pour lui quelques grandes oeuvres, 
« en se tenant dans les moyens et dans les ordres qu'il 
«c nous a prescrits. » Et c'était dans Ia Grâce et dans sa 
lumière au sein de Ia prière qu'il discernait ces ordres 
divins, comme Tceil voit jusqu'à un atome dans le plein 
soleil. De peur de se repaitre des oeuvres accomplies, il 
avait pour maxime, quand une chose était faite, de Ia 
perdre en Dieu. L'humilité était pour lui un grand but 
auquel il s'efforçait d'autant plus d'arriver que, sans 
doute, en chemin sa nature un peu haute et revêche se 
rebellait parfois; il employait toules ses forces et son 
art spirituel (Ia Grâce aidant) pour y atteindre en se 
baissant bien bas, en se diminuant tout doucement. II 
coüsidérait Tliumilité (ce sontses propres termes) comme 
Yombre que ceux qui courent plus fort n'attrapent point 
pour cela, et il ne croyait pas qu'il y eüt un meilleur 
moyen de Ia posséder, que d'arrêter son activité natu- 
relle pour s'anéantir en soi-même, et que de se tourner 
tellement vers le soleil divin, et si en plein dans le juste 
sens de son idyon, que toute ombre autour de nous dis- 
parüt.—II se rappelait souvent et surtout qu'il íallait 
bien se donner de garde de cette ambition secrète qui 
porte insensiblement à vouloir dominer sur les ames et 
à se les approprier ; qu'elle était infiniment plus grande 
et plus périlleuse que celle des princes de Ia terre qui 
ne dominent que sur les biens et sur le corps; que Tor- 
gueil de ceux-ci était un orgueil des enfants d'Adam, 
mais que Torgueil des autres, étant plus spirituel, tenait 
plus de celui du Démon, de TAnge (superbia vitse). II 
disait et rappelait sans cesse que, si grands que soient 
les bommes qui nous conduisent. Ia lumière que nous 
recevons ne peut venir que de Diéuj selon ae beau mot 
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de saint Augustin : « O Homo, venü ad íe lux per mon- 
tes; sed Deus te illuminat, non montes: t Homme, Ia lu- 
mière te vient des montagnes; mais c'est Dieu et son 
soleil qui t'éclaire, ce n'est pas Ia montagne. » Nous 
■ommençons à voir, ce me semble, M. de Saint-Gyran 
le formar et comme se configurar pleinement sous notre 
egard'. 

Puisque Ia haie du difficile verger est franchie, je 
courrai encore à travers quelques-unes de ses samtes 
maximes, oü une énergique beauté et vérité me parais- 
sent empreintes. II disait: « L'âme d'un Ghrétien ne 
« peut demeurer en un même état; il faut qu'à tous 
« moments elle s'élève vers le Ciei ou se rabaisse vers 
« laterre. » 

II disait: <t Dieu ne possédant nul bien temporel, et 
ot en étant, pour le dire ainsi, dépouillé, les possède 
(t tous d'une manière suréminente, comme Ia mer pos- 
« sede les eaux des fleuves et des fontaines, c'est-à-dire 
í dans sa sainteté et dans ses biens de Grâce et de 
« Gloire, qui sont une même chose avec son essence. 
« L'homme juste, après s'être dépouillé de tous les dé- 
» sirs et de tous les biens temporels de Ia terre, les 
« possède plus excellemment dans ceux de Ia Grâce que 
« Dieu lui adonnés. 

« Aussi on ne sauroit mieux definir Ia Grâce en abrégé 
« que de dire que c'est un empire et une souveraineté 
* sur toutes les choses du monde. » 

N'y a-l-il pas de quoi contempler dans cette pensée 
toute Ia fierté et Ia gloire permise de Thumble pauvreté 
chrétienne, sa secrète revanche? 

En veiei quelques autres qui, à Ia réflexion, devien- 

1. Sur Ia conciliation du zele pour Ia vérité et de 1'humilité, on 
peut lire sa lettre à M. Guillebert, p. 101 et 115. (Lellres chré- 
tiennes et spirituelles, 1744, 2 vol.in-12.) 
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dront fécondes, et qui, entre saint Augustin et Bossuet, 
renferment leur philosophie de rhistoire aussi: 

d II y avoit lors très-peu de personnes d'enlre les 
« Juifs (paucissimi, dit saint Augustin, qui n'a pu user 
<t d'un nom plus diminuant) à qui Dieu donnâtles biens 
« spirituels : il y en a maintenant très-peu d'entre les 
■< Ghrétiens à qui il donne les biens temporais. » 

« Ge corps est moins à rhomme qu'il n'étoit avant 
« rincarnation, parce que Jésus-Ghrist se 1'est appro- 
1 prié de nouveau en le rachetant. » 

« L'Évangile qui a ruiné Tadoration des créatures, a 
« donné sujet d'augmenter, par un événement étrange, 
« raffection des créatures en plusieurs de ceux qui font 

profession de lui obéir*. » 
Ges pensées, qui ont toute Ja beauté aphoristique 

propre à un Hippocrate ou à un Marc-Aurèle chrétien, 
sonttirées Ia plupart d'un petit écrit sur Ia. Pauvrelé^, 
vertu dont M. de Saint-Gyran était très-préoccupé, y 
ramenant tout FÉvangile. Gar on peut dire que Port- 
Royal, avec Saint-Gyran, avec sesreligieuses et ses soli- 
taires, de même qu'il a été un redoublement de foi à 
Ia divinité de Jésus-Ghrist par pressentiment d'opposi- 
tion au prochain dèisme philosophique, de même qu'il a 
été un redoublement de foi à Tomnipotence de Ia Grdce 
par pressentiment d'opposition à Ia prochaine exalta- 
tion de Ia liberte humaine, a été encore comme un der- 
nier redoublement de pratique et d'intelligence de Ia 
pauvreté chrétienne par pressentiment d'opposition à Ia 

J. En eflet, depuis TEvangile, Tidolâtrie brisée en bloc s'est 
comme retrouvée en monnaie courante chez les Chrétiens. 

2. Au tome quatiième des (Euvres chrétiennes et spirituelles di 
messire Jean du Yerger, etc, etc, 4 vol. in-12, Lyon, 1679. — En 
lisant saint Augustin, il ue faudrait pas s'étonner d'y rencontrer 
quelques-unes de ces pensées, comme il se rencontie du Pascal 
tout pur dans Montaigne. 
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future invasion de philanthropie et ensuite d'industr>e 
qui a sécularisé de plus en plus Ia charité, et Ta réduite 
en bien-être pour les autres et pour soi: ce qui n'en est 
pas même Tombre'. 

Tel on a vu le Saint-Gyran directeur dans Ia conduite 
d'une humble etsimple religieuse qui se remettaitentre 
ses mains, tel il était (et ceei devient essentiel pour 
tempérer et achever en même temps Tidée de sa sévé- 
rité), — tel, aussi rigidement et aussi sincèrement, en- 
vers les grandes dames et les princesses qui faisaient 
effort pour qu'il les voulút entendre. Madame de Gue- 
mené en offre un biea frappant et piquant exemple. 
Gette dame, trop connue par ses légèretés dans le monde 
avec Bouteville, M. de Soissons, M. de Montmorenci..., 
eut à un moment des velléite's três-vives de conversion. 
La mort sanglante de M. de Montmorenci (1632) Ty 
avait, j'aime àle croire, préparée. Le cardinal de Riche- 
lieu Ia détestait, Ia soupçonnant, dit Retz, d'avoir tra- 
versé rincllnation qu'il avait pour Ia reine. Lorsqu'on 
trouva dans Ia cassette de M. de Montmorenci les billets 
de madame de Guemené, il voulut forcer le marechal 
de Brezé, qui s'en était saisi, de les rendre publics. 
Piquée par toutes ces disgrâces et fort prêchée par d'An- 
dilly, vers 1638, Ia princesse de Guemené avait dono de 
fréquents regards du côté de notre monastère, qui deve- 
nait insensiblement uneespèce de place de reíuge, sinon 
de súreté, pour les mécontents du Cardinal. A lire les 

1. Le bien-être résultant d'une action n'est aucunement lamesure 
de Ia charité. Pour comprendre Saint-Cyran, Port-Royal et leuresprit 
(le pauvreté, on ne saurait assez se le redire. Qu'on se rappeile, 
par exemple, ces trente religieuses de Maubuisson si bien recues 
dans le couvent qu'elles viennenl affamer, et tout le reste. Depuis 
que Ia face de Ia société a changé, ce qu'on appelle Ia ciinlisation, 
s'eraparant des etlets extérieurs matérieis, et les étendant chaque 
jour à un plus grand nombre, semble dispenser de Ia charité- 
pauvreté, et ne permet presque plus de Ia comprendre. 
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écrits port-royalistes, cette conversion paraitrait beau- 
coup plus sérieuse qu'elle ne le fiit jamais: Ia princesse 
avait pris une chambre dans les dehors de Port-Royal; 
elle y allait causer de longues heures au parloir avec les 
religieuses, avec les mères Angélique et Agnès, avec Ia 
soeur Anne-Eugénie; pour s'édifier, elle faisait violence 
à leur silence; elle finit par obtenir Tentrée. Quand on 
parlait de Ia guerre et des dangers d'une invasion, elle 
leur disait que, si les Allemaads venaient, elle les 
emmènerait toutes dans sa principauté de Bretagne. 
Cest ainsi que plus tard Marie de Gonzague, devenue 
reine, leur offrait Ia Pologne dans leurs persécutions. 
Le pis est qu'on a sur Ia princesse de Guemené, non- 
seulement Ia suite de sa vie, mais sou côté le plus secret 
à cet instant même de sa conversion. Retz, dès le début 
de ses Mémoires, nous dit: « Le Diable avoit apparu 
« justement quinze jours avant cette aventure à madame 
« Ia princesse de Guemené, et il lui paroissoit souvent, 
« evoque par les conjurations de M. d'Andilly, qui le 
« forçoit, je crois, de faire peur à Ia devote, de laquelle 
« il étoit encere plus amoureuxque moi, mais en Dieu, 
« purement et spirituellement'. J'évoquai de mon cuté 
« un Démon qui lui apparut sous une forme plus bénigne 
« et plus agréable : je Ia retirai au bout de six semaines 
n de Port-Royal, oü elle faisoit de temps en temps des 
t escapades plutõt que des retraites^. » On sait^ à n'en 

1. U n'y a qu'unG voix sur M. d'Andilly et ses vivacités platoni- 
i.ues; Tabbé Arnauld, au début de ses agréables Mémoires, uous 
dit de sou père dans une page qu'on pouirait croire encere plus 
épigrammatique que filiale : « Son naturel le portoit à aimer, et, 
TAmour nous étant si particulièrement recommandé par Ia Loi 
nouvelle, il se laissoit aller à une passion qui n'avoit rien en lui 
de ce feu impur qui nous Ia doit faire craindre. » 

2. En regard de ces lestes propôs, on peut lire dans le Necro- 
loyc de Port Royal, à Tarticle de Ia princesse : a ... Le monde lui 
« plaisoit et elle plaisoit au monde.  Ses avaatages naturels, sa 



LIVRE DEÜXIÈME. sei 

pas douter, que, dans le logement très-galant qu'elle 
s'était fait arranger à Ia Place-Royale, lorsque d'Andilly 
tout contrit descendait Tescalier, il rencontrait Süuvent 
Retz, ou même le gros d'Emery ou tel autre, qui mon- 
tait. II est fâcheux d'avoir ainsi Ia vie des gens en partia 
double: cela jette dans d'étranges pensées sur ceux dont 
on ne Ia sait pas. Cest bien pour Ia princesse de Gue- 
mené, ou encere pour madame de Sablé, que Saint-Pavin 
aurait pu faire son joli sonnet malicieux : 

N'écoutez qu'une passion : 
Deux ensemble, c'est raillerie. 
SoulTrez moins Ia galanterie, 
Ou quittez Ia dévotion.... 

A Port-Royal pourtant, les plus clairvoyants ne furent 
guère dupes. La mère Angélique, dont beaucoup de 

« beauté, sa grande jeunesse, jointe à une parfaite santé et à 
a tout ce qui peut rendre Ia vie plus agréablc, étoient pour elle 
<t des charmes.... Cest Tidée qu'elle donna de son contente- 
« ment, parlant un jour à M. d'Andilly, son ami, qui lui rendoit 
« visite. Une disposition si peu chrétienne toucha si fort ce grand 
« homme, qu'il se crut obligé de lui répondre en deux mots.... 
« Ces paroles, dites sans dessein, frappèrent le cceur de cetteprin- 
« cesse, et Dieu s'en servit pour Ia faire rentrer en elle-même.... 
tu Céioit en Tannée 1639, et M. l'abbé de Saint-Cyran étoit alors 
i prisonnier au château de Vincennes, d'oü il conduisoit plusieurs 
« personnes malgré ses cbalnes. Dieu répandoit même une béné- 
i< diction si abondante sur ses travaux, qu'il n'a jamais produit de 
a si grands fruits que dans ce temps de ses liens.... Les grandes 
« vérités dont ses lettres étoient remplies produisirent leur effet 
« dans le coeur de cette princesse. Elle changea entièrement sa 
« vie.... Elle se lia très-particulièrement à notre monastère; son 
« dessein étoit même de s'y retirer entièrement à Tavenir, et ce 
« fut dans cette vue qu'elle fit bâtir le corps de logis qui tient à 
« Téglise de notre maison de Paris.... » Le révérencieux Nécro- 
loge íinit pourtant par avouer qu'au bout de six ou sept ans, elle 
se dissipa de nouveau et cessa de persévérer. Le Coadjuteur nous 
a dit ce qu'il faut penser de ces six ou sept ans. 
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Jettres sont adressées à Ia princesse, ou, à propôs d'elle, 
àM. d'AndillyS n'exprimait qu'un extreme et affectueux 
désir et Tespérance en Dieu seul, sans aucun mélange 
d'humaine confiance. M. de Saint-Gyran n'en eut pas. 
II venaitd'être arrete quand cette conversion s'essayait; 
on lui J5t tenir à Vincennes Ia requête et Texamen de 
conscience de Ia princesse. Dès Ia première lettre qu'oii 
a de celles du Donjon, et qu'il écrivait à Ia mère Angé- 
Jique, il répondit: 

« Ma révérende Mère, 

I II n'y a point de médecin qui me puisse prescrire de 
loin et sans me voir souvent ce qu'il faut que je fasse pour 
conserver ma santé en Tótat oü je suis : comment voulez- 
vous donc qu'étant éloigné je marque à cette Dame ce qu'elle 
doit faire pour recouvrer Ia santé de son âme, n'ayant rhon- 
neur de Ia connoítre que pour une personne généreuse, et 
qui, étant de grande naissance, et ayant de grands biens, a 
de grands empêchements, selon TÉvangile, à une parfaita 
conversion? L'expérience de tant d'années m'a pu donner 
quelque connoissance de l'état des ames et de ce qu'il est 
besoin de faire pour les ramener à Dieu après un long éga- 
rement; mais ceux même qui ont beaucoup plus de lumière 
que moi voudroient les voir et les considérer auparavant : 
outre que vous savez combien je suis éloigné de conduire de 
telles personnes. 

« Ce que je vous puis dire, c'est que tout ce qu'elle declare 
de s!l disposition presente, qui vient sans doute de Ia Grâco 
de Dieu, est dans son âme comtne une étincelle de fcu que lon 
ollume sur un pavé glacé, ou les vents soufflent de toules 
parts. J> (Quelle effrayante et parfaite image ! — Et plus 
loin, après un long détail de conseils appropriés :) « Je vous 
prie surtout de Pavertir qu'elle ne recherche pas trop, dans 
ces commencements, de longs discours, et non nécessaires, 
qu'on lui pourroit faire de Dieu...   II n'y a rien qui abuse 

1. Au tome premier, p. l-íõ et suiv. des Leltres de Ia mère An- 
(jüique, 3 Vül. in-Ti, Utrecht, 1742. 
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tant ceux qui reviennent du monde à Dieu que ce grand 
éclat des vérités qui brillent et qui plaisent à leurs esprits 
encore foibles, et les amusent ordinairement comme les sens 
s'attachent à Ia beauté de leurs objets. Ce qui est encore plus 
vrai, lorsqu'un homme de bien et éloquent les en entretient 
(Ceei va droit à M. d'AndiIly). » 

M. Singlin lui-même, commis durant Ia prison de 
M. de Saint-Gyran à suivre de plus près madame de 
Guemené quand elle venait à Port-Royal, ne faisait 
aucune avance pour cela, et ne se présentait k elle que 
si elle le demandait expressément. Elle s'en montra 
même un peu mortifiée un jour, se plaignant de venir 
de si loin sans avoir au moins Tavantage de voir celui 
qui Ia conduisait. Mais M. Singlin suivait Texacte 
maxime de son maitre : prevenir les petits et se retirer 
des grânds'. 

Si les puissants du monde n'oblenaient pas plus de 
complaisance singulière da M*. de Saint-Gyran quand 
ils avaient hâte de se ranger à sa conduite, ils en 
avaient bon marche encore moins dès qu'ils prenaient 
Tair de menacer. G'est là un trait de son caractère qui 
s'est imprime par lui à tout Port-Royal, et qui distin- 
gue les esprits de ce bord d'entre les autres du siècle 
par une mâle indépendance. N'avoir aucun goút, au- 
cune crainte, ni surtout aucun faux ménagement des 

1. On aura occasion dans Ia suite de nommer plus d'une fois 
encore madame de Guemené. Son second fils, le chevalier de 
Rohan, execute à Paris en 1674, pour crime de haute trahison, 
avait éludié quelque temps à Port-Royal. Entre ses anciens 
amants et ce fils également decapites, Ia princesse de Guemené, 
aux destinées jusqu'à Ia fin ensanglantées et légères, n'a rien 
d'ailleur3 en elle qui puisse nous toucher, comme madame de 
Longueville le fera. II ne sufflt pas d'un beau cadre d'existence 
romanesque et tragique qui se suspend au cloitre un moment : 
il faut que ràme le remplisse. 
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puissants, ç'a été de tout temps bíen plus rare qu'on 
ne peut croire, chez les hommes même de Dieu. Et ne 
voit-on pas saint François de Sales flatter son duc de 
Savoie, Bossuet louer tant de princes et de personnages 
à qui Ia vérité simple eút été de dire non et trois fois 
non, Fénelon se tant ennuyer de Ia Gour absente et Ia 
redésirer de Texil, Massillon assisler et coopérer au 
sacre de Dubois, cet autre et si étrange archevêque de 
Gambrai? M. de Saint-Gyran n'eut rien de ces faibles- 
ses. Quand il se chargea de diriger Ia conscience de 
M. Le Maitre, il ne se dissimula pas que c'était là en- 
trer dans une affaire qui pouvait avoir d'étranges suites 
par réclat et Tirritation qui en résulteraient en haut 
lieu; il le dit à son pénitent, le prévenant qu'il fallait 
se résoudre à tout d'avance et ne voir que Dieu. Lance- 
lot se souvenait qu'une fois étant entre dans Ia chambre 
de M. Le Maitre avec M. de Saint-Gyran, celui-ci se 
mit à dire de grandes et rudes vérités, et qu'ensuite le 
regardant, lui Lancelot jeune (et encore nouveau à 
Port-Royal), avec cet air gai par lequel il savait si bien 
gagner les coeurs, il ajouta : « Vous n'êtes pas encore 
« accoutumé à ce langage, et on ne parle pas comme 
M cela dans le monde; mais voilà six pieds de terre oú 
<t on ne craint ni Ghancelier ni personue. II n'y a point 
« de puissance qui nous puisse empêcher de parler ici 
o de Ia Vérité comme elle le mérite. » Vers le même 
temps, déjà vexé et menacé par le Ghancelier et d'autres 
dans Tafíaire de Ia maison du Saint-Sacrement, il disait 
à Ia soeur Marie-Glaire, en allusion à M. Zamet: i Nous 
« avons un maitre qu'il faut servir, et s'exposer pour 
« Ia défense de Ia Vérité à Ia haine des hommes. Je ne 
a veux point de mal à ceux qui me persécutent, et je 
« m'avise que je n'ai pas encore pardonné à celui dont 
« il s'agit, parce que je ne me suis point encore senti 
«t oífensé. Sifétois serviteur de Dieu,je serois non pas 
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« persécuté,  mais accablé. » Gomme cela  est fier et 
humble à Ia fois'! 

Rome, à titre de puissance temporelle et terrestre, 
avait sapart dansle peu de complaisancedeM, de Saint- 
Gyran. J'emprunte nn mot décisif, non point àdesrécits 
d'adversaires, maisí à Ia relation authentiijue, sincère et 
íiliale de Lancelot. Quand labulle d'Urbam VIII parut, 
qui, renouvelant Ia condamnation de Baius, atteignait 
et prohibait déjà Jansénius (juin 1643), M. Floriot, un 
ami de Port-Royal, fut le premier qui Tapporta un soir 
ohez M. de Saint-Cyran, sortide Vincennes et bienprès 
alors de sa fin. II était tard; Tabbé venait de se retirer 
dans sa chambre; M. Floriot, vu Fimportance du mes- 
sage, insista pour être reçu : « II lui fit donc voir cette 
■< BuUe qui n'étoit rien au prix de celles qui sont venues 
t depuis. Gependant M. de Saint-Cyran, ajant peine à 

1. Bien profonde parole d'ailleurs, et qu'il faut recommander à 
méditer, surtout en un temps oü ce préjugé étrange et commode 
s'est répandu, que Ia vérité, grâce à Ia discussion et à ce qu'on 
appelle le ohoc des lumières, fiiiit toujours, et assez vite, par 
Temporter en ce monde, landis que le signe, à qui le sait lira, 
n'apas changé, et qu'il «st vrai et scra vrai toujours que plus on 
se tiendra tout haut dans Ia vérité, et plus on trouvera persécu- 
tion. Ce qui Temporte, gráce au choc de Ia discussion et des opi- 
nions en ce monde, le veut-on savoir? c'est tout au plus à Ia 
longue Ia partie utile et matériellement profitable de Ia vérité, 
l'intérêt bien entendu de Ia chose, lequel n'est pas plus Ia vraie 
vérité que le soin du bien-être n'est Ia charité. Les vrais philo- 
sophes savent cela à leur manière comme les vrais Chrétiens, et 
Fontenelle comme Saint-Cyran. — Le mot si fierde Saint-Cyran -.Je 
ne me suis point encore senti offensé, m'en a rappelé un de Buffon, 
qui est tout semblable. Éorivant à Tabbé Le Blanc (21 mars 1750) 
et lui disant qu'il venait d'être vivement attaqué par le Gazetier 
janséniste comme Tavait déjà été le Président de Montesquieu, 
mais que celui-ci avait répondu, Buffon ajoutait : ot Malgré cet 
exemple, je orois que j'agirai différemment et que je ne répon- 
drai pas un seul mot. Chacun a sa délicatesse d'amour-propre : 
Ia mienne va jusqu'à croire que de certaines gens ne peuvent pas 
méme m'o^enser.» 
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i digérer ce procede de Ia Cour de Rome, qu'il savoit 
a fort bien distinguer deTÉglise romaine, ne putretenir 
(t son zele pour Ia vérité, et il dit par un certain mou- 
0 vement intérieur qui ne sembloit venir que de Dieu: 
« lis en font trop, il faudra leur montrer leur devoir. 
1 Par oü Ton peut juger de ce qu'il auroit fait s'il avoit 
« vu ce qui est arrivé depuis'. » 

Lancelot fournit un trait qui complete le précédent et 
qui separe M. de Saint-Cyran d'avec le Gallicanisme 
autant qu'il se séparait d'ailleurs de Ia Cour de Rome. 
« II déploroit beaucoup, écrit le fidèle disciple, Ia plaie 
« que le Goncordat (entre Léon X, et François I") avoit 
« faite dans TÉglise de France, en lui ravissant le droit 
o de se choisir des pasteurs tels qu'elle les désire; et il 
« remarquoit que depuis cela on n'avoit point encere vu 
(t d'évèque en France qui eút été reconnu pour saint 
« après sa mort*. » A ce mot contre le Goncordat et 
pour Télection directe des Évêques par les Ghapitres 
(sans que Pape ou Roi s'en mêlât), on entrevoit tout son 
système de grande republique chrétienne. L'idée qu'il 
avait du simple Prêlre était souverainement haute et 
proportionnée à sa foi dans TEucharistie et dans les 
autres sacrements oü le Prêtre fait oeuvre sur terre au 
nom et en place de Dieu. Sa grande republique chré- 
tienne, telle que je Ia conçois, aurait done eu les simples 
Prêtres comme colonnes, les Évêques élus comme grou- 
pant, concentrant et gouvernant, les Gonciles généraux 
comme dominant et régnant d'une suprématieinfaillible, 
et le Pape, par-dessus tout, comme couronne un peu 
honoraire. 

Ges divers points bien poses qui font mesurer dans 
l'ensemble le caractère et Tesprit du grand personnage, 

1. Slémoireíãe Lancelot, t. II, p. 121. 
2. /Md., t. II, p. 163. 
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il n'y a qu'à passer outre, à le voir dans ses ceuvres et, 
avant tout, dans Ia plus frappanie, qui est Ia conversion 
de M. LeMaitre. Ony prendra pleine idée de sa façon 
d'agir avec ces Messieurs, avec les solitaires, comme Ia 
Reiation de Ia soeur Marie-CIaire nous Ta montré au 
vrai en présence des religieuses. 



II 

M. Le ICattra; sa sainte mère. — EUe est gouvernante de Ia 
duchesse de Nemours, — Célébrité dujeune Le Maitre au bar- 
reau. — Ses plaidoyers imprimes. — II songe à se marier: jolie 
lettre de Ia mère Agnès. — Morl de madame d'AndilIy: M. Le 
Maitre au jardin. — Son dernier piaidoyer. —Saiat Paulin, 
saintSuIpice Sévère.—Lettre de M. Le Maitre à M. le Chaacelier. 
— Lettre à son père. — M. Le Maitre chef des pénitents : son 
portrait. — Grandeur chrétienne et naive. 

M. Antoine Le Maitre* était fils ainé d'Isaac Le Maitre, 
conseiller du roi et mnitre des Comptes, et de Catherine 
Arnauld, Tainée de toutes lc>s liiLs de M. Arnauld. Ce 
mariage n'avait rien eu d'heureux que les enfants. M. Le 
Maitre se dérangea hieülut après avoir épousé made- 
moiselle Arnauld; celle-ci dissimula ses peines durant 
des années; enfin elle en tomba malade, et alors seule- 
ment madame Arnauld put arracher à sa filie ce dou- 
loureux secret. Un procès en séparation fut intente: 
M. Le Maitre voulait avoir ses enfants. Le crédit de 
M. Arnauld ne fut pas de trop pour lui résister. M. Le 
Maitre, durant le procès, interrogé légalement sur sa 

1. Ou Le Maistre; j'aí écrit coiume on pronOQce. 
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foi, s'était declare dela religion réformée, bien qu'il ne 
füt réellement d'aucune, et il s'appuyait de Ia liberte de 
conscience, alors autorisée en France, pour maintenir 
ses droitssurses enfants. Le garde-des-sceaux Du Vair, 
qui inclinait jusqu'à un certain point vers les Reformes, 
avait déjà scellé une requête que leur Syndic lui avait 
remise à Tappui de Ia demande de M. Le  Maitre: 
M. Arnauld, sur cette nouvelle, répondit qu'il ne crai- 
gnait point M. le garde-des-sceaux et qu'il ferait bien 
fondre sa cite. En effet, il sollicita avec tant de vigueur 
quen dixjours il obtint sept arrêts ; enfin il eut tout ce 
qu'il demandait, ses petits-enfants et sa filie. A partir de 
ce moment (vers 1616), madame Le Maitre, qui n'avait 
que vingt-six ans, vécut chez sa mère comme une sainte 
veuve, uniquement occupée de ses cinq fils, qu'e]le fit 
tous étudier, allant souvent à Port-Royal des Champs 
passer des quinzaines, et ne formant d'autre VOGU que de 
pouvoir un jour y demeurer tout à fait et même y guider 
dans Ia retraite ses cinq fils, à qui elle ne souhaitait e'ga- 
lement que cette pais de Dieu. L*ainé se distinguail 
déjà dans les études; né en 1608, il avait onze ans lors- 
que saint François de Sales vim à Paris en 1619; il lui 
fut presente, lui fit sa confession générale, et enreçut 
des avis proportionnés à son âge: ce qui sembla par Ia 
suite une source rejaillissante de bénédiction. Madame 
Le Maitre elle-même, après uae confession générale, fit 
voeu de chasteté, le jour de saint Alexis, 17juillet 1619, 
entre les mains du saint prélat. II ne Ia designe le plus 
souvent dans ses lettres que sous le nom de ma chère 
sceur Catherine de Genes. 

Depuis Ia translation de Ia Communauté à Paris, ma- 
dame Le Maitre, avec madame Arnauld sa mère, ne quitta 
plus guère Port-Royal. Elle avait, est-il dit, un esprit 
universel et qui eútété d'emb]ée au niveau de tout; elle 
entendaitparfaitementlesaffaires, avait de fcnlrée dans 

1—14 
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tous les arts, et cette capacite générale Ia rendait d'un 
continuei secours à Ia mère Angélique, dont elle était 
au dehors comme le bras droit. La mère Angélique de 
Saint-Jean Ta heureusementcomparéeà Gérard, ce frère 
si cher et si tendrement regretté de saint Bernard, et qui 
lui adoucissait Ia vie en le déchargeant das affaires exté- 
rieures, toujours onéreuses aux personnes spirituelles'. 
Elle eut à sortir, pour un temps, de cette retraite qu'elle 
désirait plus absolue, et, cédant à de vives instances, il 
lui fallut aller à Tliôtel de Longueville essayer Téduca- 
tion de Ia filie de Ia duchesse, qui fut depuis madame de 
Nemours, et qui répondit toujours assez peu à cette pre- 
mière instruction si hautement chrétienne. Mais dès 
qu'elle put se croire acquittée de ce devoir, elle revint 
au cloitre pour elle entr'ouvert; etlà, comme sur le seuil, 
diirant des années, en petil habit de postulante, aspirant 

. à devenir au dedans ladernière de toutes ses sceurs, elle 
vitpasser ancore avant elle, après sa mère déjà reli- 
giause, ses propres íils comme solitaires'. 

1. Tome III, p. 323 des Mémoires pour servir à VHistoire de 
Port-lioyal (Utrecht, 1742). 

2. Vingt-quatreans s'écoulèrent depuis Ia séparation de madame 
LeMaitre jusqu'à Ia mort de son mari.EUe neprit 1'habitde novice 
qu'en octotre 1640, et ne fit profession qu'en janvier 1644 sous le 
Dom de soeur Cathei-ine de Saint-Jean. A rheure de Ia mort, en 
janujer 1651, elle eut Tidée d'écrire une bien touchante lettre à 
mademoiselle de Longueville, son ancienne élève, alors àgée de 
vingt-cinq ans: elle espérait que les afflictions du moment (c'était 
le temps de Ia prison des Pnnces) auraient peut-être disposé vers 
Dieu ce coeur de tout temps assez rebelle. II est utile de lire, en 
les rapprochant, cette admirable lettre de Ia mourante (au tome III, 
p. 351, des Mémoires pour servir, etc.) et les Mémoires piquants, 
spirituels, mais un peu secs, de madame de Nemours. Cette per- 
sonne distinguée et positive, qui ne se dissimula jamais Tinsuf/i- 
sance de son père, ni aucun des défauts de sa brillante belle-mère, 
fut de bonne heure plaoée dans une position assez fausse, d'oii son 
esprit juste et fin Ia sauva. Les entralnements n'étaient pas son 
fait, pas plusceux de Ui Froiidc que les élans de ce qu'elleappelait 
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Son fils ainé était devenu célebre fortjeune. Dès Tâge 
de vingt et un aas, il commença de plaider à Tapplaudis- 
sement universel. Son mérite lui avait obtenu un brevet 
de Gonseiller d'État avec Ia pension, à Tâge de vingt-huit 
ans. M. Séguier, Chancelier de Prance, à quiille dut, 
le distinguant entre tons les autres du barreau, Tavait 
chargé, à sa réception comme Chancelier, de faire les 
trois harangues de présentation, tantau Parlement qu'au 
Grand-Gonseil et à Ia Gour des Aides, harangues qui 
charmèrent d'autant plus, est-il dit, qu'étant toutes sur 
un même sujet, elles étaient toutes diffèrentes. Le Ghan- 
celier lui offrit peu après Ia charge d'avocat-général au 

une dévotion de Jansénisme. On dit qu'elle s'irrita beaucoup en 
vieillissant de voir ses immenses biens déjk ouvertement convoités 
par trois Couronnes prétendantes. Elle eút eu, à coup súr, une 
vieillesse moins aigrie, si elle eút obéi, dès les jours de sa jeunesse, 
au conseil de madame Le Maitre, qui lui disait: 

« La profession de Chrétienne, Mademoiselle, vous oblige, puisque Dieu 
vous a donné du bien, de prendre les soins nécessaires pour quMl soit 
administre à bonne fín, Je sais que vous avez des gens de bien dans votre 
Conseil; mais je sais aussi que ce n*est pas à eux, mais à vcus qu*il a donné 
ce bien, et que ce será à vous qu'il en demandera compte. Vous devez donc, 
Mademoiselle, aussitõt que vos partages seront faits, vous faire donner 
un plan de tous vos villages pour en savoir toutes les maisons et tout cs 
qui en dépend, afin de connoitre Tétat de Téglise, du presbytère et du 
cure; et, si vous étes patronne, prendre conseil des gens de piété et de 
suffisance pour y mettre de bons pasteurs; prendre garde si le revenu de 
Ia cure est sufGsant; et, s'jl ne Test pus, y contribuer, afin que le cure ait 
de quoi soulenir le fardeau de Ia cure qui est assez grand.... 

« Vous ferez, sMl vous plalt, faire un état de tous les babítants, de Jeurs 
qualités, de leurs moyens et leur prudhomie, comme aussi un état des 
pauvres personnes qui, par Tâge ou les maladies, sont dans Timpuissance 
de gagner leurvie, aOn de les nourrir jusqu'à leur mort; des pauvres enfants 
laissés orplielins de père et de mère, pour en avoir le même soin jusqu'à ce 
qu'ils soient en âge de gagner leur vie; et quant à ce qa'il y a de pauvres 
outre cela, qui ne peuvent pas gagner leur vie tout le long de Tannée, ou 
que les maladies réduisent à laumône, qu'il y ait un fonds pour subvenir à 
leurs necessites. Ufaut qu'aupremierbail quiserafait, toutcelasoitréglé.... 
Vous tácherez d'avoir dans Ia province Ia connoissance de quelque genlil- 
homme de piété et d*esprit qui vous informera de tout ce qui se passe, et 
principalement de Ia manière dont vos receveurs traiteront vos sujets. » 

Ainsi conseillait et prescrivait presque Ia mourante; mais tout 
porte k croire qu'elle ue fut que peu eatendue. 
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Parlement de Metz; M. Le Maitre refusa. II était déci- 
dément le plus célebre avocat dont on eút mémoire, 
surpassant les souvenirs qu'avaient laissés son grand 
père Arnauld et son bisaieul Marion. Les jours qu'il 
plaidait, les prédicateurs, par prudence et de peur de 
prêcher dans le désert, s'arrangeaient pour ne point 
monter en chaire et allaientl'entendre.La Grand'Gham- 
bre était trop étroite pour contenir tous ses auditeurs. 

On a ces Plaidoyers de M. Le Maitre, imprimes, de- 
puis sa conversion, par les soins d'un ami, M. Issali, 
et revus par le pénitent lui-même; ils répondent peu, 
il faut Tavoner, à tant de louanges. Toute Ia partie de 
Torateur actuel et vivant, de Yacteur, s'en estallée. Le 
style sans doute parait plus ferme, moins prolixe que 
dans les plaidoyers du seizième siècle et dans ce que nous 
avons vu de M. Arnauld; mais, en tenant compte des 
progrèsdelalangue, c'est toujours le mêmemauvaisgoút, 
Tsmphase, une véhémence sans vraie chaleur, des rap- 
prochements d'érudition sans vraie finesse et sans esprit 
D'Al)lancourt écrivant à Patru en fait quelque remarcfue 
en homme qui sent le défaut'. Daguesseau, danslaqua- 
trième Instruction à son fils, lui recommande quelques- 
uns des plaidoyers de Le Maitre, oü Ton trouve àes 
traits, dit-il, qui font regretter que son éloquence n'ait 
pas eu Ia hardiesse de marcher seule et sans ce cortége 
nombreux d'oraleurs, d'historiens, de Pères de TEgUse, 

1. flt ... Cela m'apprend d'oil venoit le défaut de M. Le Maitre en 
ce plaidoyer si célebre : c'est manque de chaleur et Sesprit hien 
subiils. On ne sauroit fondre Ia matière; à cause de cela, il se 
faut contenter de Ia soudre, et il n'y a rien de si vilain que quand 
cette soudure paroIt....»(íe(íre de D'AUancourt à Patru, CEuvres 
de ce dernier, tome II, p, 548.) — D'Ablancourt, qui savait son 
Xénophon et qui était, à sa manière, un maitre en atticisme, pou- 
vait comparer dans sa pensée tel plaidoyer de M. Le Maitre avec 
tel plaidoyer de Lysias (par exemple, TApologie sur le meurtre 
d'Ératastliênes), et il sentait Ia dilíérencel 
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qu'elle mène toujours à sa suite. Plusieurs de ces cita- 
tions desPères furent, il parait bien, ajoutées après coup 
par le pénitent scrupuleux, comme pour justifier et sanc- 
tifier une publication trop littéraire ; mais un bon nom- 
bre de fleurs poétiques et mythologiques appartiennent 
rertainement à Torateur même. Mars et Neptune inter- 
viennent dans Ia cause d'une servante séduite par le fils 
d'un serrurier. A-t-il à soutenir une substitution pour 
]a maison de Ghabannes, 11 s'écrie : « Tous les hommes 
« et particulièrement les grands seigneurs brúlent du 
«I désir de conserver Ia gloire de leurs maisons.... Cest 
« pourquoi quand le grand Virgile veut remplir son hé- 
« ros d'une extreme joie, il use de ces paroles : 

« Nunc age, Dardaniam prolem quas deinde sequatur 
« Gloria.... etc, etc. s 

Et un peu plus loin: «t Datis les premiers siècles après le 
« Déluge, les seuls enfants males succédoient à Ia princi- 
« paute de Ia famille.» Par ce mot des Plaideurs: Avo- 
cat, ah! passom au Déluge!... Racine se moquait un peu 
sans s'en douter (ou en s'en doutant), de son premier et 
excellent guide à Port-Royal, M. Le Maitre*. 

Mais rien ne trahit mieux le^faux du genre que les 
deux plaidoyers du début. Le premier commence par 
une chaude invective contre Damoiselle Magdelaine de 

1. II s'est moqué de lui une autre fois, en le sachant trop bien, 
dans ses petites Lettres contre Port-Royal: «... Je n'ai point pré- 
a tendu égaler Des Marets à M. Le Maitre : il ne faut point pour 
ic cela que vous souleviez les juges et le Palais contre moi; je re- 
» connois de bonne foi que les plaidoyers de ce dernier sont sans 
I' comparaison plus dévots que les romans du premier. Je crois 
« bien que si Des Marets avoit revu ses romans depuis sa conver- 
« sion, comme on dit que M. Le Maitre a revu ses plaidoyers, il y 
<i auroit peut-être mis de Ia spiritualité; mais il a cru qu'un pénitent 
o devoit oublier tout ce qu'il a fait pour le monde... » {Seconde 
Lettre de Racine contre Port-Royal.) Ceei devient méchant. 



374 PORT-ROYAL. 

Poissy qui s'était mésalliée contre le gré de sa famille : 
« Messieurs, il est véritablement étrange que l'intimée 
« après avoir viole rhonnêteté publique, Ia révérence 
«c paternelle et Ia discipline deTEglise; après avoir dés- 
K honoré sa maison, flétri Ia noblesse de sa naissance 
« et mérilé Teshérédation Ia plus rigoureuse, vienne 
« aujourd'hui se plaindre de son père, déchirer sa mé- 
« moire, etc, etc.; > on a le ton. Or le second plaidoyer 
est précédé d'une note ou on lit que Tauteur, ayant 
plaidé Ia première cause, déroba quelques jours à ses 
études pour 8'exercer à recomposer le plaidoyer, mais en 
sens contraire, selon le propre de Torateur qui est de 
savoir traiter toutes sortes de sujeis. Et dès les premiers 
mots de Ia palinodie on a » une pauvre filie qu'on attaque 
« avec d'autant plus de hardiesse qu'elle a moins Ia 
« liberte de se défendre, et qui, bien qu'elle ait rendu 
« à son père toutes sortes de respects, semble ne pou- 
« voir parler aujourd'hui sans blesser cette vérité, etc. » 
On voit à nu toute Ia rhétorique du genre en ce temps- 
là, et cette faculte du pour et du contre qui est, je le 
crains, des avocats de tous les temps '. 

Malgré de longues parties incontestablement graves 
et saines, ces plaidoyers ne supportent pas Ia lecture. 
On le trouva ainsi dès lors; ils eurent le malheur de 
paraitre en pleines ProvinciaZes (décembre 1656) : char- 
mant à-propos 1 cela fit qu'on ne perdit rien de leur 
rabat empesé, et les vieillit en un jour de cinquante ans. 

1. Mannontel {dans ses Êtéments de Littéralure, aiticle Barreau) 
a dit quelque chose des Plaidoyers de M. Le MaStre; il a insiste 
sur le plaidoyer vu", pour Marie Cognot, une filie désavouée par 
sa mère; il en fait valoir des parties ingénieuses et pieines de cha- 
leur, mais il ne les fait valoir, notez-le bien, qu'en les abrégeant et 
même enles arrangeant, en les refondant légèrement à sa manière; 
et, tout à cflté, 11 est force de reconnaitre un coin de ridicule, le 
parallèle d'Andromaque et de Marie Cognot. Cest ce qui gâte per- 
pétuellement l'impression chez IVI. Le Maitre. 
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II nous reste à penser que de tous les avocats qui se 
rattachent à Port-Royalj y compris M. Le Maítre et 
M. Arnauld, le plus véritablement éloquent fut encere 
Gerbier, et, pour mieux croire àcette réelle éloquence, 
il est heureux peut-être qu'oii n'ait de lui que très-peu 
à lire : car siron tombe, par exemple, surles fragments 
les plus vantés de son plaidoyer pour Port-Royal même, 
on est singulièrement refroidi. 

Dans le plus grand entrainement de cette action et .de 
cette louange oratoire, M. LeMaitre, vers 1634, songea 
à se marier ; Ton a des lettres piquantes que lui écrivit 
à ce sujet sa tante Ia mère Agnès, alors au monastère de 
Tard, dont elle était abbesse'. II lui avait fait part de 
son projetd'épouser une des plus belles et des plus sages 
personnes de Paris; elle lui répond pour le dissuader et 
sur un ton qui exprime à merveille Ia qualité de cet es- 
prit myslique, fleuri, toujours ingénieux et subtil avec 
images. Voici en partie cette jolie lettre que n'ont con- 
nue ni Fontaine ni Besoigne : ils ont attribué à Ia mère 
Angtílique ce qui est de Ia mère Agnès'. Apprenons 
enfin à distinguer de près celle-ci: 

De Notre-Dame de Tard, ce 11 juin 1634. 

d Montrès-cher neveu, ce será Ia derriière fois que je me 
servirai de ce titre. Autant que vous m'avez été cher, vous 
me serez indiíférent, n'y ayant plus de reprise en vous pour 
y fonder une araitié qui soit singulière. Je vous aimerai dans 
Ia charité chrétienne, mais universelle; et, comme vous 
serez dans une condition fort commune, je serai pour vous 
aussi dans une affection fort ordinaire. Vous voulez devenir 
esclave, et avec cela demeurer roi dans mon ctEur : cela 

1. Bibliolhèque du Roi, manuscrits, Oratoire 206, Lettres de Ia 
mère Agnès de Saint-Paul Arnauld. 

2. Guilbert, dans Ia préface de ses Mémoires hist. et chron., les 
a releves. 
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n'est pas possible.... Vous direz que je blasphème oontre ce 
vénérable sacrement auquel vous êtes si dévot; mais ne vous 
mettez pas en peine de ma conscience, qui sait bien séparer 
le saint d'avec le profane, le précieux de l'abject, et qui enfin 
vous pardonne avec sainl Paul, et contentez-vous de cela, 
s'il vous plalt, sans me demander des approbations et des 
louanges. — Mais, en écrivant ceei, je relis votro lettre, et, 
comme me réveillant d'un profond sommeil', i'entrevois je 
ne sais quelle lumière au milieu de ces ténèbres et quelque 
chose de cachê et de mystérieux dans des paroles qui pa- 
roissent si claires et si communes. Je commence à douter 
que cette histoire de vos amours, que vous me racontez si 
au long (sans considérer que je n'ai point d'oreilles pour en- 
tendre ce discours), ne soit une enigme tirée des paraboles 
de 1'Évangile, oü Ton fait si souvent des noces, particulière- 
ment une oü il n'y a que les vierges qui soient appelées. A 
ce petit rayon de clarté qui me parolt maintenant, mon 
esprit se développe et se met en devoir d'expliquer vos pa- 
roles et de regarder d'un meilleur ceil cotte excellente filie 
qui a ravi votre coeur. Vous dites qu'elle est ia plus belle et 
Ia plus sage de Paris, et vous deviez dire du Paradis, puis- 
qu'elle est soeur des Anges. O qu'elle est belle 1... qu'elle est 
sage!... » — (Et en eíTet, selon elle, c'est 1'Église, et elle 
suit en détail cette similitude; on reconnalt là, mais plus 
agréablement, Tauteur du Chapelet secret:) « Serai-je si 
heureuse, poursuit-elle, d'avoir bien rencontré dans mon 
explication, et quelle satisfaction vous ferai-je, mon cher 
neveu, de vous avoir traité si indignement au commence- 
ment de cette lettre ? Qui avoit bandé mes yeux pour m'em- 
pêcher de voir Ia lumière en plein midi, ayant mille fois plus 
de sujet de croire que vous cherchiez les choses qui sont au 
Ciei que non pas celles qui sont sur Ia terre ? Qui vous a ja- 
mais entendu dire une parole, hormis celle que j'ai inter- 
prétée si grossièrement (dont je meurs de honte), qui ne 
ressentit Tamour des choses saintes?... » (Le reste de Ia 
leitre est dans ce sens et dans cette feinte *.) 

1, Qu'on remarque ce qui suit et Tingénieux de rinterprétation. 
2. De toutes les lettres et en general de tous les écrits de Port- 

Uoyal et de ce temps-là (Pascal excepté), on peut retrancher presque ■ 
Ia moitié, dans les citations qu'on en donne, sans leur faire perdre 
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M. Le Maitre répondit à cette lettre de sa tante cn 
jeune homme amoureux et véhément, mais avec moins 
d'esprit qu'elle et de légèreté; les pre-miers mots suffi- 
ront: « Ma très-chère tante, si je n'avois appelé de vos 
« paroles, vous n'auriez point reçu de moi de réponse. 
c La première page de volre lettre m'a pique si vivement 
<t que j'ai été plus de quinze jours à Ia lire, ne trouvant 
« point de ligne qui ne m'arrêtât et ne me parfit inju- 
í rieuse.... Les bornes que j'ai mises à ma lecture en 
a ont mis aussi à ma douleur.... i Et il s'attache à dis- 
culper le mariage. Mais Ia mère Agnès ne se laissa pas 
vaincre si aisément, et lui écrivant de nouveau, après 
deux ou trois lignes de replique directe, elle reprend 
sonidée d'allégorie mystique, et supposedeplus enplus 
(non sans quelque malice d'enjouement) que c'est du 
mariage avec TÉglise que son neveu entend uniquement 
parler : « Vous voulez épouser Ia Chasteté; que ne m'a- 
vouez-vous votre secret, puisque Jésus-Ghrist m'en a 
donné laconnoissance ? ■> On peut dire que dans son style 
séraphique elle le lutine'. 

quant au sens et en aidant de boaucoup à Tagrément. Le goút de 
laparfaite sobriété qu'eurent Pascal, La Bruyère, ne passa à tous 
les gens d'esprit qu'au dix-huitième siècle : Voltaire y donne Ia 
mesure. Les Jansénistes ont Ia phrase longue, disait-il. — (Ouant 
aux Lettres de Ia mère Agnès en particulier, chacun peut en juger 
en pleine connaissance de cause, depuis que le recueil complet en 
a été donné avec beaucoup de soin et d'exactitude par M. Prosper 
Faugère, 2 vol. in-8°, 1858.) 

1. Elle ajoute encere : « Vous voulez paroitre séducteur étant 
« véritable, et, en choisissant Ia meilleure part, soutenir ceux que 
« ont Ia moindre. L'Evangile dit bien qu'il se verra des loups en 
II vêtements de brebis, mais elle ne dit pas qu'il viendra des brebis 
o vêtues en loups, et c'est ce que vous faites en Ia vôtre, oü il 
« semble d'un loup qui se jette sur un agneau (ou une Agnès); et 
<c quand on lève cette peau de loup, on trouve Ia laine d'un mouton 
a et Ia douceur d'un esprit qui ne respire que Ia paix sous cette 
« apparence de guerre. » Voilà le goút de Ia mère Agnès dans 
loute sa licence et sa fleur; c'est le règne encere de M. de Lan- 
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M. Le Maitre, esprit ardent, vigoureux, passionné et 
appliqué, était donc dans ce train de succès, d'applau- 
dissement flatteur, et, grâce à Ia faveur toute particu- 
lière de M. le Ghancelier, il courait un champ d'avenir 
illimité, si bien (pour me servir d'une des expressions 
glorieuses dont il se peint à merveille) que sa conver- 
sion, en Tétat oü il se voyait, lui paraissait aussi difficile 
que celle d'un roi qui renonceroit à son royaume. Un 
de ses admirateurs, transporte, lui disait, au sortird'une 
audience, qu'wíie telle gloire éloit préférable à cellc de 
M. le Cardinal, parce qu'elle semblait à tous Tentière 
recompense d'un juste mérite, tandis que Tautre attirait 
souvent Ia haine et Tenvie. S'il est jamais vrai de dire 
de Ia vanité, selon le mot de M. de Saint-Cyran, que 
son humeur est de se nourrir de 1'air qui se prend en 
public, nul assurément ne humait de cet air à plus large 
poitrine que M. La Maitre en sa pompeuse carrière; il 
avait vingt-neuf ans : c'est alors pourtant qu'un jour il 
se sentit soudainement touché. 

Le vent de Dieu ne fit que passar, et en lui tous les 
cèdres du Liban tombèrent. 

Madame d'Andilly, épouse de celui qu'on connaít 
déjà si bien, fut prise d'une maladie dont elle mourut 
(aoüt 1637).  M. de Saint-Gyran Ia visitait souvent et 

gres . bientôt M. Singlin et M. de Saint-Cyran souffleront sur ces 
gracieuses bluettes, et leslettres de Ia mère Agnès n'en offriront 
presque plus. II lui reslera pourtant jusqu'au bout bien assez de 
cette charmante subtilité tendre, égayée, et affectueusement cajo- 
lante, si j'ose dire, en dévotion, pour faire comprendre à quel 
point ce commerce délicat et plein de délicieux replis dut agréer 
aux personnes comme madame de Sablé, au moment oii elle tourna 
à Ia coquetterie pieuse. La lecturedes letties de Ia mère Agnès m'a 
souvent rappelé cemot duthéosopbe Saint-Martin: « Je n'ai jamais 
trouvé que Dieu qui ait de Tesprit. » 



LIVRE DEOXIEME. 379 

tâchait de Ia disposer, de rexhorler par ses paroles à ce 
dernier passage, auquel, femme vertueuse, mais du 
monde, elle était assez peu sérieusement préparée. 
M. Le Maitre entendait les paroles de M. de Saint- 
Gyran près du lit de Ia malade ou il venait lui-même 
souvent, etil les méditait longtemps en son cceur; il se 
les enfonçait avec cette ardeur qu'il mettait à toutes cho- 
ses. II voyait bien que, sous ces encouragements de 
rhomme de Dieu, il y avait un effroi qui se dissimulait 
prudemment pournepas consternei', pardes vérités Irop 
nues, une âme déjà assez troublée. Quantalui, instruit 
de plus longue main par Tétude des Pères qu'il avait 
déjà presque tous lus à cette époque, il se considérait à 
Ia place de Ia mourante et concevait une pleine frayeur 
des jugements de Dieu. Ge fut surtout lorsque, pendaut 
Tagonie, dans les prières pour Ia recommandation de 
râme,ilentendit M. de Saint-Cyran proférer ces mots : 
i Proficiscere, Anima christiana, de hoc mundo in no- 
mine Dei omnipotentis qui te creavit: Pariez, Ame chré- 
tienne, partez de ce monde, au nom du Dieu tout-puis- 
sant qui vous a créée; » — ce fut alors qu'il se sentit 
extraordinairement atteint : il fondit tout en larmes et 
ne pouvait se souffrir lui-même, est-il dit*, considérant 
d'avance Ia confusion oü il serait lorsqu'on prononcerait 
sur lui un jour cet ordre étonnant, et qu'ii y faudrait 
obéir et comparaitre devant son Juge. Tout à côté de ces 
paroles de consternation, il en trouvait de plus rassu- 
rantes dans ce qui est dit par Ia bouche du prêtre : 
« Renova in ea, püssime Pater, quidquid terrena fragi- 
litate corruplum est... : Renouvelez dans cette âme, ô 
Père rempli de bonté, tout ce qui a été corrompu par 
Ia fragilité de Ia nature...;» et surtout dans ce qui suit: 
<< Lastifica, Domine, animam ejus in conspectu tuo...: 

1. ISémoires de Lancelot, t. I, p. 309 et suiv. 
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Réjouissez-la, Seigneur, par votre présence, et ne voiis 
souvenez point de ses anciennes iniquités et de Tivresse 
que lui a causée Ia fureur du mauvais désir; car, qiioi- 
qu'elle ait péché, elle n'a point nié le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit; mais elle a cru, et elle a eu même du zele 
pour le Seigneur, et a fidèlement adore le Dieu qui a 
tout créé 1» Toutes ces magniíiques parolesdelaliturgie 
tombaient goutte à goutte sur son ccBur, et celles-ci sur- 
íout le faisaient fondre : « Miserere, Domine, gemi- 
luum...: Ayez pitié, Seigneur, de ses gémissements et 
de ses larmes, et, comme elle n"a de confiance en rien 
que dans votre miséricorde, admettez-la à Ia grâce de 
votre réconciliation. » 

La malade venait de rendre le dernier soupir; lui, ne 
se contenant plus, il sortit au jardin et se promenait au 
clair de Ia lune dans cette grande allée qui côtoyait le 
logis ', comme saint Augustin dans ce jardin ou il errait 
un moment avant d'entendre Ia voix sons le figuier : et 
là, M. Le Maitre aussi répandait son âme en présence 
de Dieu avec d'autant plus de liberte que, toute Ia mai- 
son étant dans le deuil et dans les larmea, personne ne 
pouvait accuser Tabondance des siennes ni en deviner 
Ia secrète cause. Cest en ce moment solennel, 24 aoút 
1637, jour dela Saint-Barthélemy, que, dans un saint 
massacre de ses esperances terrestres, il prit Ia résolu- 
tionde quitter le Barreaupour se venir jeter aux pieds 
de Dieu par les mains de M. de Saint-Cyran. 

M. de Saint-Gyran, aux premières paroles qu'il en 
entendit, ressentit d'abord une grande joie; mais il 
comprit en même temps d'un coup d'oeil toute Tétendue 
et Ia gravite de Talfaire, et ce qui en rejaillirait sur lui 
de persécution • : a Je prévois bien,  dit-il, ou Dieu me 

1. Le logis de THôtel Pomponue. J'emprunte tout ce récit à 
Lancelot. 

2. Car le Cardinal de Richelieu, dit Ia Relation excellente, ne 
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mène en me chargeant de votre conduite; mais il n'im- 
porte : il le faut suivre jusquà Ia prison et à Ia mort;» 
et ilne pensa plus qu'au nouveau converti. II lui con- 
seilla pourtant de ne rien précipiter et, comme saint 
Ambroise avait fait à saint Augustin, qui était un si cé- 
lebre professeur de rhétorique, il Id dit d'attendre le 
moment des vacances, afin de quitter avec un peu moins 
de brusque éclat. M. Le Maitre se soumit au conseil 
et continua encore un móis de plaider : mais ce n'était 
plus avec le même feu, avec Ia même liberte d'esprit 
qu'auparavant'. Les Audiences pourtant le touchaient 
encore et le ressaisissaient par les chaines dorées de Ia 
louange; mais il retombait vite sur lui-même au triple 
écho des applaudissements, et, comme saint Pierre au 
chant du coq, il rentrait en son coeur pour se repentir. 
II y avait (comme il y a, je crois, encore) Jans Ia salle 
des audiences un grand Gruciíix poudreux; Torateur 
n'avait guère songé à y regarder jusque-là; mais durant 
ses derniers plaidoyers il n'en détachait point sa vue, et 
il a depuis avoué qu'en le considérant il avait plus envie 
de pleurer que de plaider. 

Gette diminution d'ardenr et de jeu oratoire fut re- 
marquée, et M. Talon, qui avait rivalité avec lui, dit 
railleusement à ce propôs, au sortir d'une audience, que 
pour cette fois M. Le Maitre, au lieu de plaider vrai- 
ment, n'avait fait que dormir. Ge trait rapporté à 
M. le Maitre le piqua, et, parlant liuit jours après, pour 

pouvait souflrir que des personnes sur qui il formait des desseins 
quittassent le monde et lui échappassent dos mains, tant il les con- 
sidérait déji comme son bien et ses créatures. Et qu'aurait dit 
Bonaparte, en effet, si un Saint-Cyran lui eilt converti et enleve 
un de ses généraux? il aurait eu également Vincennes pour y 
tenir le convertisseur. 

1. Pour cette suite du récit, j'emprunte aux Mémoires du bon 
Fontaine (t. I, p. 33 et suiv.), qui completo si heureusament 
Lancelot. 
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Ia dernière fois, il le fitde telle sorte qu'il n'avait jamais 
montré plus de feu ni de vigueur : « II avoit toujours 
M. Talon en vue; et il ne se tournoit en parlant que 
vers lui seul: toujours le corps bandé, toujours le bras 
étendu, toujours sur le bout du pied, toujours Toeil ar- 
rete sur lui, comme étant le dernier effort qu'ü faisoit, 
et résolu, au sortir de là, de faire à Dieu un sacrifice de 
ce talent si rare, et de rendre muette à Tavenir une 
bouche qui étoit Tadmiralion de toute Ia France *. «Ce 
fut là son dernier plaidoyer, le dernier aiguillon et Ia 
mort de son éloquence, et Ton peut dire d'elle, comme 
de ces grands capitaines emportés sur le champ de ba- 
taille, qu'elle fut ensevelie dans son triomphe. 

Les vacances du Palais étaient arrivées; à partir de 
ce jour le Barreau ne le vit plus. D'accord avec M. de 
Saint-Gyran, avec sa mère madame Le Maitre, qui en 
bénissait Dieu avec larmes (combien peu de mères au- 
raient senti ainsi!), il accomplit sa retraite de pénitence. 
EUe se peut comparer tout à fait à celle des Ghrétiens 
des quatrième et cinquième siècles. Qu'on se rappelle 
saint Paulin et saint Sulpice Sévère, les circonstances 
particulières à ce dernier principalement : de même, 
dans Ia fleur de Tâge et Ia pleine vogue de ses espe- 
rances, dans Tabondance de Ia louange et Tenivrant 
triomphe du Barreau, Sévère (comme le lui dit saint 
Paulin) avait quitté tout d'un coup, pour les prédications 
des pécheurs, Ia belle littérature cicéronienne qu'il res- 

1. On peut se íigurer par ce (iu'on vient de lire à quel point 
M. Le Mailre possédait cette qualité suprème de Torateur, Vaction, 
de laquelle Cicéron a dit qu'elle est.comme le langage du corps 
{Est enim adio qxtasi sermo corporis), et qu'elle domine seule 
dans réloquence (4cíio, inquam, in dicendo una dnminatur], tel- 
lement, que sans elle, un orateur, d'ailleurs accompli, n'est rien, 
et qu'avec elle unoraleur ordinaire jjeut souvent surpasserles plus 
liabiles. Mais quand on en vient au discours écrit, dépouillé de 
Paction, il faut décompter. 
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suscitait, et avait embrassé le silence devantleshommes 
pour parler plus purement des choses celestes'. 

Mais au quatrième siècle pasplus qu'au dix-septième, 
pas plus que ei c'était de nos jours, de telles actions ne 
paraissent simples et ne se font accepter du bon sens 
ordinaire. J'insiste là-dessus; on croit trop à runiformité 
chrétienne decertains ages. Non, au àix-septième siècle 
pas plus qu'aujourd'hui, Ia grande actiondeM. Le Maitre 
De dut êtrc comprise ni sembler possible; elleparut (pour 
dire le mot) une folie. Cest là le sceau que porte au front 
rhérolsme chrétien dans tous les temps; et ceei, en nous 
montrant que le passe n'est pas ce qu'on se figure, que ce 
qui s'y est fait de grand et de saint s'y est fait toujours 
malgré le siècle, au scandale du siècle et sons son injure, 
en nous obligeant par là mème à beaucoup rabattre de 
Tidée des temps passes, doit nous rassurer plutôt sur le 
nôtre, qui n'est peut-être pas pire, et qui, en fait d'en- 
thousiasme encore fécond (je veux 1'espérer), méprise ou 
simplement ignore ce qu'il enferme. Ausone et bien 
d'autres gens d'esprit jugeaient saint Paulin et Sulpice 
Sévère un peu atteints de vision ^: M. le Ghancelier crut 

• 1. «Piscatorum praedicatiories Tullianis omnibus et tuis litteris 
prcetulisti... Mutescerevoluisti, ut ore puro divina loquereris.... »I1 
laut lire loute cette cinquième Êpitre de Paulin à son frère Sévère, 
dans laquelle celui-ci est piéféré à Ia reine de Sabá; il faut lire 
surtoutdans VUistoire littéraire de M. Ampère, liv. I, les deuy in- 
téressants chapitres vii et V]ii sur ces deux saints amis: les vrais 
précédents de notre sujet sont là. 

2. Sévère, ému de Ia rumeur publique, avait même eu Tidée 
d'un compte rendu de ses motifs, et il y travaillait; mais son ami 
Ten détourna (Lettre première de Paulin à Sévère). M. SingUn crut 
également devoir publier un petit écrit apologétique des motifs de 
ÍM. Le Maitre, et M. de Saint-Cyran ne le trouva pas mauvais; il 
s'agissait tout autant par là de tranr^uilliser le nouveau converti que 
de persuader leshonnêtes gens mcqueurs. Ceux-ci disaient:aEst-ce 
qu'iln'yavoitpasun partia prend.eplus simple etmoinssingulier? 
Si on Touloit quitter le Falais, falloit-il pour cela s'aller cacher 
dans un trou? Ne pouvoit-on pas se tenir retire chez soi et édifier 
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que M. Le Maitre avait perdu Ia tête. Plusieurs de ses 
parents, M. Henri Arnauld, son oncle, alors abbé de 
Saint-Nicolas d'Angers, depuis évêque et saint évêque, 
iui conseillait de se méfier, de ne rien précipiter: il était 
au fond assez de Tavis de M. le Ghancelier'. 

.e monde par une vie sérieuse ? Pourquoi se travestir et se couvrir 
de haillons?... » Tous propôs fort raisonnables, et qui pourtant ont 
tort dans le fond : car, sans une certaine outrance, le giand but 
ne s'atteint pas. M. Singlin s'armait surtout, en défendant M. Le 
Maitre, de Texemple de saint Paulin: 11 suivait au long Ia compa- 
raison des deux retraites: «Que si, disait-il, quelques-uns avoient 
fait 1'honneur à M. Le Maitre de le croire imbécile et foible d'es- 
prit, saint Paulin n'avoit point été épargné en ce point, comme il 
le remarque par ces paroles : 

 Stultus diversa sequentibus esse 
Nil mõror, aeterno mea dum sententia Regi 
Sit sapiens » 

11 faut lire toutce passage très-beau et très-senti du dixième poêm» 
de saint Paulin, adressé à Ausone 

.... Breve quidquid homo est, ut corporis aegri, 
Temporis ocoidui, et sine Christo pulvis et umbra: 
Quod probat et damnat tanti est, quanti arbiter ipse t 

1. Après que Ia retraite fut consommée, il pensa que son neveu 
n'avait rien de mieux à faire, pour se créer sansdoute une carrière 
nouvelle, que d'entrer dans les Ordrss : il levoyait déjà évêque. — 
Cet Henri Arnauld, d'abord nommé M. deTrie, puis abbé de Saint- 
Nicolas, le cadet de M. d'Andilly, et que j'aurai assez peu Toccasion 
de nommer, resta longtemps engagé dans les aflaires du monde, 
tout ecclésiastique qu'il était. Jeune, il avait accompagné le Car- 
dinal Bentivoglio àRome; il yretournaau commencementdel646, 
comme chargé d'affaires au nom du roi; il y fit preuve d'habileté 
diplomatique et réussit en particulier à y maintenir Ia protection 
de Ia France en faveur des cardinaux Barberins persécutés par In- 
nocent X. On a ses Négociations, publiées en cinq volumes par 
son petit-neveu Tabbé de Pomponne : il y avait déjà du Pomponne 
ilans cet oncle-là. Les Barberins reconnaissants Iui firent, après 
leur rétablissement, ériger une statue dans leur palais de Rome, 
avec ce vers de Fortunat sur saint Grégoire de Tours, ei qui s'ap- 
plique si bien aux Arnauld : 

Alpibus Arvernis veniens mons altior ipsis. 

Par un à-propos singulier, les Arnauld venus d'Auvergne avaient en 
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Mais, avant que rien füt ébruilé encore, et quand 
M. Le Maitre échappait k peine à sa dernière cause, il 
s'agissait lout d'abord de lui trouver uneretraite. M. de 
Saint-Cyran le prit quelque temps à son nouveau logis 
près des Ghartreux', et il Tengageait même à entrer 
dans cet Ordre. Plusieurs raisons de santé et autres s'y 
opposèrent. Voyant cela, madame Le Maitre, qui demeu- 
rait à Port-Royal de Paris, decida au plus tôtde faire 
Jjâtir unpetitlogisextérieur attenant au moDastère, pour 
y retirar ses fils; car un frère de M. Le Maitre, M. de 
Séricourt, touché du mêmecoup etdansdescirconstances 
singulières que nous dirons, Tavait imite. On mit grande 
liàte à cette construction, on revêtit les murailles humi- 
des d'ais de sapin pour les rendre habitables, et le logis 
fut prêt en trois móis: ces messieurs y purent entrer en 
janvier 1638, le jour de saint Paul, premier ermite. 

Cependant le Palais venait de se rouvrir; on y cherchait 
M. Le Maitre, et on ne le découvrait plus : les bruits 
les plus contraires circulaient. Cest alors que, sur Tavis 

efTet pour armes une montagne (surraontée d'un chevron et de 
deux palmes). En France, le prix dfi ses services fut Tévêché d'An- 
gers : sa sainteté ne date que d'alors. On entrevoit à de certains 
passages des lettres de Ia mère Angélique et du docteur ArnauliJ 
que jusque-là, et même encore au moment de son saore épiscopa), 
on n'était pas très-content à Port-Roj-al ni très-súr de ses dispo- 
sitions penitentes, et qu'il n'était pas entre dans Ia reforme 
intérieure selon Saint-Cyran. 11 y vint avec Tâge, ne quitta 
plus son diocese, Tédifia, et ne mourut qu'en 1692, à Tàge 
de quatre-vingt-quinze ans, fidèle aux principaux traits de Ia 
race, solidité, ténacité, sainteté : pourtant de tous ces saints Ar- 
nauld, c'est assurément pour nous (comme physionomie) le moins 
distinct. — XIn combat assez vif s'est livre de nos jours autour de 
sa tomoe. Un jeune vicaire d'Angers, labbé Pletteau, s'est mis à 
écrire centre le vieil évêque. Je lis dans un de ces pamphlets 
(1863) : n II employa son episcopal, qui dura plus de quaraiiteans, 
ã propager dans son diocese le Jansénisme et les bonnes mceurs. » 

1. II avaitquitté son CloUre Notre-Dame pour venir logerdans ce 
voisinage du Luxembourg, plus k portée de Port-Royal. 

I. — 25 
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de M, de Saint-Gyran, il écrivit àM. le GhaDcelier cette 
belle lettre, datée denovembre oudécembre 1637 : 

c Monseigneur, 

» Dieu m'ayant touché depuis quelques móis et fait ré- 
soudre à changer de vie, j'ai cru que je manquerois au res- 
pect que je vous dois, et que je serois coupable d'ingratitude, 
si, après avoir reçu de vous tant de faveurs extraordinaires, 
j'exécutois une résolution de telle importance sans vous 
rendre compte de mon changement. Je quitte, Monseigneur, 
non-seulement ma profession, que vous m'aviez rendue très- 
honorable et très-avantageuse, mais aussi tout ce que je 
pouvois espérer ou désirer dans le monde; et je me retire 
dans une solitude pour faire pénitence et pour servir Dieu 
le reste de mes jours, après avoir employé dix ans à servir 
les hommes. 

d Je ne crois pas, Monseigneur, être obligé de me justi- 
fier de cette action, puisqu'elle est bonne en soi, et néces- 
saire à un pécheur tel que je suis; mais je pense qu'afin de 
vous éclaircir entièrement sur teus les bruits qui pourroient 
courir de moi, je dois vous découvrir mes plus secrètes in- 
tentions, et vous dire que je renonce aussi absolument aux 
charges ecclésiastiques qu'aux civiles; que je ne veux pas 
seulement changer d'ambition, maisn'en avoir plus du tout; 
que je suis encere plus éloigné de prendre les Ordres de 
Prôtrise et de recevoir des Bénéfices que de reprendre Ia 
condition que j'ai quittée; et que je me tiendrois indigne de Ia 
niiséricorde de Dieu, si, après tant d'infidélités que j'ai com- 
mises centre lui, j'imitois un sujet rebelle, qui, au lieu de 
fléchir son prince par ses soumissions et ses larmes, seroit 
assez présomptueux pour vouloir s'élever de lui-même aux 
premières charges du royaumè. 

o Je sais bien, Monseigneur, que dans le cours du siècle 
oü nous sommes, on croira me traiter avec faveur que de 
m'accuser seulement d'être scrupuleux : mais j'espère que 
ce qui paroitra une folio devant les hommes, ne le será pas 
devant Dieu; et que ce me será une consolation à Ia mort 
d'avoir suivi les règles les plus purês de TEglise et Ia pra- 
tique de tant de siècles. 

a Que si cette pensée me vient de ce que j'ai moins de lu- 
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mière ou plus de timidité que les autres, j'aime mieux cette 
ignorance respectueuse etcraintive, qui a été embrassée des 
plus grands hommes du Christianisme, qu'une science plus 
hardie, et qui me seroit plus périlleuse. Quoi qu'il en soil, 
Monseigneur, je ne demande à Dieu autre grâce que celle de 
vivre et de mourir en son service, de n'avoir plus de com- 
merce, ni de bouche ni par écrit, avec le monde qui m'a 
pense perdre, et de passer ma vie dans Ia solitude, comme 
sij'étois dans un monastère. 

a Voilà, Monseigneur, une déclaration tout entière de Ia 
vérité de mes sentiments. Les extremes obligations dont je 
vous suis redevable ne me permettoient pas de vous en faire 
une moins expresse et moins fidèle; etrhonneur d'une bien 
veillance aussi particulière que celle que vous m'avez témoi- 
gnée m'engageoit à vous assurer que je ne prétends plus de 
fortune que dans Tautre monde qui dure toujours, afm que 
votre extreme affection pour moi ne vous porte plus à m'en 
procurer dans, celui-ci dont Ia figure passe sitôt. Mais, 
quelque solitaire que je sois, je conserverai toujours le sou- 
venir et le ressentiment de vos faveurs, et je ne serai pas 
moins dans le désert, que j'ai toujours été dans le monde, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

j Antoine LE MAITRE. » 

Une telle lettre me semble mémorable comme esprit, 
comme ceuvre; et j'aime à me dire, en Ia prenant au 
fond, qu'elle doit compter et peser pour beaucoup dans 
une époque qui va produire Polyeiicte et Athalie Cen 
est le pendant, en effet, non pas dans le domaine de 
Tart, maisausein mêmede Ia vie; et cela, pour se passer 
sur terre, sur le parvis même, au lieu de se projeter et 
de se peindre dans Ia coupole idéale, noffre pas une 
moindre beauté '. 

1. Les contemporains qui jugeut des choses à bout portant ne 
sont pas bien placés pour saisir oes rapporls. On cinnaltra au plus 
juste rimpression que fit cetle lettre de M. Le Maitre sur les gens 
du monde, mème les plus sensés et qui étaient de ses amis, par 
les passages suivants, que je tire du Recueil manuscrit des Lettres 
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En même temps qu'il écrivait à M. le Ghancelier, et 
inême avant de lui écrire, M. Le Maitre remplissait un 

de Chapelain. — Dans une lottre de Chapelain à Balzao, du 20 dé 
cembre 1C37, oa lit: 

«... Pour nouvelles, vous saurez que M.Le Maitre, notreami, se laissaiil 
enfm emporter à Ia violente inclinalion qu'il a eue de tout temps pour ia 
retraite, l'afaite dans des termes qui me donnent de radmiration et qui 
donnent de l'indignation aux aulres : car s'étant résolu á vivre en solitude 
comme religieux sans néaninoins l'être, il a proteste par une lettre qui 
passe pour publique, étant écrite à JVl. le Giiancelier, de renoncer dès à 
présent à tout bénéfice ou dignité dans TÉglise, quand on lui en voudroit 
donner, et même à Ia prédication et à TécriturL': et depuis cela, s'est allé 
loger en lieu ignore de tout le monde, dans un ferme propôs de ne se plus 
laisser voir, et de passer le reste de sesjours dans Toraison et Ia pénitence 
Dieu veuiUe lui donner Ia force de persévérer dans un si grand et louable 
dessein, et faire trouver faux tous les bruits que cette action si extraor- 
dinaire a fait naitre 1 » 

Et dans une autre lettre au même Balzac, du 25 janvier 1638 

u Quant à M. Le Maitre, quelque dissimule que vous me croyiez, je vous 
en dirai ma dernière et sincère pensée. De tout temps, il a penché d'in 
clination du cóté de Ia retraite, et il y a plus de six ans (? ) qu'il feút faite 
si M. de Saint-Cyran, qui a été son souverain pontife, le lui eút voulu 
permettre. A Ia mort de madame d'Andilly, cette sainte passion s'est 
réveillée et Ta pressé si vivcment, qu'il n'a douté aucunement que Dieu ne 
le voulút attirer à lui par cette voie. M. de Saint-Cyran s'est trouvé de cet 
avis, et Ia resolution a été prise sur Ia fin de scptembre dernier, qu'il 
renonceroit au monde périssable pour en acquérir un qui ne finit jamais. 
M. d'Andilly et mademoiselle Le Maitre (c'est-à-dire, madame Le Maitre 
sa more), avec toules les religieuses du Porlréal, Pont approuvée extreme' 
ment, et puisque notre ami étoit persuade que son salut dépendoit de ce 
genre de vie, j'y eusse aussi bien donné les mains qu'eux, s'il ne Teüt 
point pris si étrange que je vous Tai mande et que vous le verrez par Ia 
copie de Ia lettre qu'il écrivit sur ce sujet à M. le Ghancelier, laquelle je 
n'ai pu recouvrer que depuis quatre jours pour vous Tenvoyer; mais je 
vous avouj que cet excès me coute, et que je ne puis estimer bien sa^c 
le pieux Directeur qui Ta poussé ou qui l'a laissé aller à un mouvement 
dont le príncipe est excellent, mais dont Ia suite esí si périlleuse au juge- 
ment de personnes qui sont plus dans ces sortes de pratiques que moi. Je 
sais que je pbilüsophe grossièrement en ces rnatières, et ne me fie pas de 
ma propre raison lorsquil faut prononcei- décisivement: toutefois, je pense 
pouvoir dire que ces singularites sont ordinairement ruineuses à ceux qui 
les alTectent, et qu'eUes laissent après soi de longs et inutiles repenlirs. 
M. rabbé de Saint-Nicolas et son jeune frère, chanoine de Verdun, sont dans 
cesentiment. Le Falais juge cette resolution, avecles circonstances dela 
lettre. pour un trouble d'esprit. Les plus ignoi^arits des excellentes parlies 
de notre ami pensent que ce soit une route nouvelle pour parvenir à-préla- 
tures, et les uns et les autres lui font un tort extreme; car s'il n'a pas fait 



LIVRE  DEllXIÈME. 389 

autre devoir tout à fait grave et touchant : il s'adressait 
à sonpère, lequel, avons-nous dit, vivait séparé de ma- 
dameLe Maitre et dansuntrain vraimentdéréfrlé.Aussi- 
tôt converti et retire, Ia première pensée de M. Le Maitre 
avait été vers ce père très-peu digne, mais que sa cha- 
rité filiale se reprenait plus vivement à considérer. Voici 
cette lettre, non moins belle que Tautre de sentiment et 
de ton: 

c Monsieiir mon père, 

« Dieu s'étant servi de vous pour me mettre au rrjondo, et 
m'ayaiit obligé de vous rendre tout le respect que Fon doit 
à un père, je violerois 1'ordre de sa providence et le devoir 
de Ia nature, si je ne vous faisois savoir l.i résolution qii'il 
m'a fait prendre par sa bonté infinie, et que je n'ai exécutée 
que depuis (juatre heures seulement'. II y a plus de trois 
móis que j'avois dessein de quitter ma profession pour me 
retirer dans une solitude et y passer le reste de m.es jours à 
servir Dieu; mais mes amis m'ayant empêché de me dé- 
clarer dès lors, pour éprouver si c'étoit un mouvement du 
Ciei ou de Ia terre qui me portoit à ce changemont, ils ont 
reconnu enfin avec moi que, le temps affermissant cette pen- 
sée dans mon cosur, au lieu de Ia détruire, elle venoit de 
Celui qui seul est le maitre de nos volontés, et qui les change 
quand bon lui semble. 

« Je quitte le monde parce qu'il le veut, comme vous- 
même le quitteriez et votre religion oncore ", s'il le vouloit; 

prudemment en ceei, ç'a été plus par Timprudence d'autrui que par Ia 
sienne, et sa retraite est si fort désintéressée par Ia connoissance que j'ai 
de son esprit, que je pense pouvoir assurer, en Tétat oú il est, que Ia tiare 
ni le règne ne le tenteroient pas. Tout ceei demeurera, s'il vous pluit, 
íítííj sigillo. » 

Ce que Chapelain pense, au fond, pouvoir dire de mieux pour 
excuser Taction de M. Le Maitre, c"est qu';! est sincère et desinte- 
resse : le côté par lequel cette action se rattache à Ia liaute inspj- 
ration sacrée, lui échappe. 

1. Depuis quatre heures seulement! sa première piété, son pr.' 
mier devoir! 

2. M. Le Maitre père faisait profession, si Ton s'en souvient, de 
Ia religion réformée. 
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et, sans que j'aie eu de révélation particulière ou de visions 
extraordinaires, je suis seulement Ia voix qui rn'appelle dans 
rÉvangile à faire pénitence de mes péchés. Car je vous de- 
clare comme à mon père que je ne quitte point le Palais 
pour me mettre dans TÉglise, et m'élever aux charges que 
Ia vertu et Téloquence ont acquises à tant de personnes. Je 
n'entre point aussi dans un monastère, Dieu ne m'en ayant 
point inspire Ia volonté; maisje me retire dans une maison 
particulière, pour vivre sans ambition, et tâcher de fléchir 
par Ia pénitence le Dieu et le Jiige devant qui tous les hom- 
mes doivent comparoltre. 

« Ce dessein vous étonnera sans doute, et je ne le trou- 
verai nullenient étrange : il y a six móis que j'étois aussi peu 
disposé à le prendre que vous êtes aujourd'hui; et sans que 
nul homme de Ia terre m'en ait parle, sans qu'aucun de mes 
amis s'en soit pu doutor avant que je lui aie dit, je me sentis 
persuade par moi-même, ou, pour mieux dire, par le senti- 
ment que Dieu, qui parle aux cceurs et non pas aux oreilles 
des hommes, a mis en moi. 

a Si Pexemple d'un fils alné qui quitte le monde n'ayant 
que trente ans, lorsqail vivoit avec le plus d'óclat dans une 
profession honorable, lorsquil avoit diverses esperances 
dune fortune très-avantageuse, lorsqu'il étoit honoré d'une 
affection particulière de quelques Gr;mds du royaume; si, 
dis-je, cet exemple vous pouvoit toucher, j'en aurois une 
plus grande joie que celle que vous eütes lorsque je naquis ; 
mais c'est à Dieu à faire ces miracles; mes paroles ne ser- 
vent de rien, et vous savez d'ailleurs que je n'ai jamais fait 
le prédioateur avec vous. Je vous dirai seulement, ce que 
vous savez sans doute mieux que moi, que ce n'est pas foi- 
blesse d'esprit d'embrasser Ia vertu chrétienne, puisqu'une 
personne qui n'a point passe jusqu'ici pour foible ni pour 
scrupuleux', et qui est encore le même qu'il étoit lorsqu'il 
eut 1'honneur de vous voir Ia dornière fois, se résout de 
changer ces belles qualités d'Orateur et de Conseiller d'Iítat 
en celle de simple serviteur de Jésus-Ghrist. » 

1. A cette date de Ia langue, après avoir mis une personne, il 
arrivait quelquefois qu'on remetlait le masculin quand il s'agissait 
d'uii homme; le sens general Temportait sur ia grammaire. 
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Deux ans après, lorsque son père, toujours impéni- 
tent, mourut, M Le Maitre, dans le voeu qu'il avait for- 
me d'une inviolable retraite, ne crut pas pouvoir assister 
aux funérailles; mais, en revanche, et comme pour s'en 
excuser, il necrut pas non plus devoir assister à Ia prise 
d'habit de sa sainte mère, qui eut lieu à peu d'inter- 
valle de là, et ce sacrifice ne fut pas le moins sensible de 
sa vie. 

Se peut-il donc concevoir une plus admirable alliance 
des sentiments de religion et de ceux de nature: ces 
privations à Ia fois auslères et délicates ; cette lettre à 
soD père d'une réprimande si contenue, d'un respect si 
tendre ; cette retraite avec messieurs ses frères auprès 
de ses saintes tantas, à côté d'une mère tout à Tbeure 
religieuse à son tour, et qui, comblée enfin, quand vien- 
dra rheure de mourir, assistée du grand Arnauld son 
frère, se confessant à M. de Saci son fils, prètre depuis 
un an seulement, s'écriera vers le Ciei, dans un ardent 
sentiment de reconnaissance : « Qu'ai-je fait à üieu pour 
avoir un tel íils ? » Elle le disait de M. de Saci, elle le 
dut penser tout autant de son illustre ainé, M. Le 
Maitre. 

M. Le Maitre est un grand caractère ; j'ai parle de ses 
Plaidoyers assez sévèrement pour le goút; mais il y a 
autre chose dans Thomme que le goút, et il avait toutes 
ces autres choses: force et véhémence d'esprit, chaleur 
et foyer de cccur, puisf ance d'étude, droiture de judi- 
ciaire, flamme d'imagination, fécondité de plume qui 
avait succédé au íleuve de Ia parole; et tant de qualités 
si diverses, durant les vingt années qu'il vécut après sa 
conversion, ne servirent plus qu'à Taccomplissement 
sous toutes les formes et à Ia pratique multipliée de Ia 
pénitence. Ç'a été véritablement, comme on disait de lui 
alors, un grand pénitent, le premier de Port-Royal, à 
ce titre, et le chef des solitaires. Par sa priorité de con- 
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version, par sa constante et infatigable ardeur, parje 
ne sais quoi d'irrégulier qu'il garda toujours sous Ia 
discipline, il les domine tous'. Si ces solitaires que nous 
avons à énumérer maintenant, et à faire passer devant 
nous, avaient dú sortir de leur désert et faire irruption 
dans le siècle, comme on Ta vu plus d'une fois de ceux 
de Ia Thébaide accourant dans Alexandrie, et comme 
on le dit de ces autres solitaires qui, le grand Macédo- 
nius en tête, descendirent de leur montagne dans 
Antioche afíligée et châtiée par Théodose, c'est avec 
M. Le Maítre en tête qu'on les aurait vus marchar. II 
y avait en lui du saint Antoine, son patron, et surtout 
du saint Jérôme. Comme celui-ci, il était un grand lut- 
teur des déserts, ne sachant qu'ínventer pour se mater 
lui-même et se roulant presque dans Tarène enflammée, 
— du moins bêchant Ia terre, sciant les blés, faisant les 
foins par Ia chaleur de midi, se ressuyant son chapelet 
en main au soleil, s'interdisant le feu dans les durs 
hivers, puis replongé, au sortir de ces travaux manuels, 
dans rétude opiniâtre, dans Thébreu qu'il dévorait pour 
arriver à Tesprit le plus cachê de TEcriture, compulsant 
toute Ia doctrine des Pères, les traduisant, en divulguant 
de petits traités, en écrivant des viés savantes, y ramas- 
sant des matériaux pour les écrits de M. Arnauld son 
oncle (son jeune oncle), et passant de là à Tapologie de 
Ia vérité presente attaquée: on parlera, à Toccasion, de 
quelques-uns de ces ouvrages. Avec cela, jusqu'au 
bout, des tumultes d'esprit extraordinaires, des restes 
de vieil homme qu'il déracinait sans cesse plein d'une 
vigueur toujours nouvelle, mais en se renversant quel- 
quefüis à d'autres extrémités. Et, par exemple, dans Ia 

1. On a dit de lui avec bonheur : 

. Quo non praestantior aller 
Você ciere viros, Chrislumqae accendere cantu. 
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dispersion des solitaires (1638) qui suivit remprisonne- 
ment de M. de Saint-Gyran, M. Le Maitre avait vu h 
Ia Ferté-Milon de saintes dames qui désiraient se rat- 
tacher à Ia solitude de Port-Royal. Quand M. de Saint- 
Gyran le sut, connaissant cette nature emportée, il jugea 
à propôs de lui défendre tout entretien pareil, même 
avec les plus saintes personnes du sexe, alléguant que 
s'il est recommandé en general: Cum feminis sermc 
paucus et durus, aux solitaires il fallaitdire, nuUus. Là- 
dessus M. Le Maitre, obéissant àTinstant, mais extreme 
dans son obéissance, résolut non-seulement de ne plus 
parler jamais à aucune femme, mais, en règle plus 
générale, de ne plus parler à personne : ce que M. de 
Saint-Gyran fut aussitôt obligé de rabattre, jugeant ce 
second mouvement plus imprudentque le premier. Ainsi 
en toutes choses : cette ardente nature, même convertie, 
même sous Tombre du cloitre, était restée un continuei 
et saint orage. Une de ses plus fortes luttes et de ses 
plus touchantes épreuves fut quand M. de Saci, son 
frère cadet, étant devenu prêtre et confcsseur, il s'agit 
pour lui, le glorieux ainé, de se ranger comme pénitent 
sous cette direction paternelle. II avait passe déjà de 
M. de Saint-Gyran à M. Singlin; celui-ci lui avait 
donné ensuite, ainsi qu'aux solitaires, M. Manguelen 
qu'il avait accepté sans murmure : mais M. de Saci, son 
puiné! et d'un caractère si diflérent du sien, aussi fleg- 
matique, aussi glacé en apparence et compasse que lui 
bouillant et exubérant! non, si fort qu'il le respectàt, il 
ne pouvait se résoudre à Taccepter comme pèrespirituel. 
M. Singlin parla haut, et, Dieu aidant, cetle grande 
répugnance soudainement tomba et fit place à un attrait. 
M. Le Maitre vaincu choisit dans tout saint Ghrysos- 
tome de quoi former un petit écritqu'il intitula: Le Por- 
trait de ramüiè chrélienne et spirituelle, et Tenvoya à 
M. de Saci avec six vers de sa façon, pour lui dire agréa- 
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blement que désormais il lui soumettait son coeur. Ce 
n'est qu'à Port-Royal qu'on rencontre de ces traits-là. 

Et ce grand pénitent, qui déployait Ia vigueur ascé- 
tique des premiers âg;es, cet implacable tourmenteur de 
lui-même en Jesus-Christ, qui aurait été Tun des chefs 
de Ia milice monastique d'un Athanase, ce géant d'ar- 
dente poitrine et de ccEur de flamme, quine vouJaitplus 
que des cavernes pour y pleurer, son imagination (savez- 
vous ?) avait des nuances ou des saillies pleines de dou- 
ceur. II aimait à connaílre, avons-nous dit, les aventures 
spirituelles de chaque solitaire, et se faisait une dévo- 
tion de les entendre raconter comme ufl saint roman. 
Aux grands jours, dans les circonstances solennelles de 
Port-Royal des Ghamps, à défaut dedescenteà Antioclie 
ou d'irruption dans Alexandrie, il allait en tête de ces 
Messieurs, Ia nuit, au sortir de matinês, recevoir leur 
nouveau directeur, M. Manguelen, qu'envoyait M. Sin- 
glin, retenu à Port-Royal de Paris, et il parlait, il 
haranguait dans ce silence de Ia nuit, au nom de tous, 
d'une manière à les étonner et à les ravir. Un jour, il 
plaida (avec permission de M. Singlin) pour les reli- 
gieuses de Port-Royal devant un juge de village, qui 
n'avait jamais rien ouí de si beau. Sa bouche eloqüente 
avait conserve des paroles d'or; mais c'est surtout dans 
les Êcoles de Port-Royal et auprès des enfants qu'il se 
les permettait sans scrupule, qu'il les prodiguail avec 
candeur. Du Fosse, dans ses Mémoires, nous en a donné 
des détails qu'il faut lire ' : « Je me souviens même 
K que, tout écolier que j'étois, il me faisoit souvent 
« yenir dès lors dans sa chambre, ou il me donnoit des 
<t instructions très-solides, tant pour les études que 
«, pour Ia piété II me lisoit et me faisoit lire divers 

1. Page 156 des Wémoires pour servir à VHistoire de Port-Royal, 
par M. Du Fosse, 1739 
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« endroits des poetes et des orateurs, et m'eii faisoit 
« remarquer toutes les beautés, soil pour Ia force du 
« sens, soit pour rélocution. II m'apprenoit aussi à 
« prononcer comme il faut les vers et Ia prose, ce qu'il 
« faisoit admirablement lui-même, ayant le ton de Ia 
« voix charmant, avec toutes les autres parties d'un 
« grand orateur. II me donna aussi plusieurs règles pour 
« bien traduire et pour me faciliter les moyens d'y 
I avancer. » Ge que M. Le Maítre faisait là pour le 
jeune Du Fosse, il le fit également pour le pelil Racine, 
comme on le voit par Taimable et naive lettre qu'il lui 
écrivait de Bourg-Fontaine (1656) deux ans avant sa 
mort. Cest là une heureuse liaison, et qui complete 
littérairement M. Le Maitre. Ce qui a pu lui manquer 
pour le goút dans certains écrits, il Ta compense par 
cette influence docte et pieuse dont il environna Ten- 
fance de Racine. Il le trouvait si bien doué qu'il voulait 
faire de lui un avocat: reste de prédilection qui fait 
sourire. 

Par tous ces traits rassemblés et qui anticipent quel- 
que peu sur les temps, j'ai voulu achever rapidement 
Tidée du premier et du plus chrétiennement héroique 
de nos solitaires. A ne voir même que le côté histurique 
des moeurs et des caracteres, c'est quelque chose d'assez 
original au dix-septième siècle, et (si Ton pouvait réin- 
troduire ces expressions profanes) quelque chose d'assez 
glorieux, que d'avoir produit de telles figures. Parmi les 
analogies et les paralíèles à Ia Plutarque que Ton coiis- 
truirait pour Tépoque, on pourrail poser et soutenir 
sans trop de peine comme ihèse: Ce que Racine est à 
Euripide ou k Sophocle, M. Le Maitre Ia été à saint 
Jérôme; quelque chose de moindre assurément, mais qui 
souvent rappelle les mêmes tons et les mêmes lignes' 

1. Sur M. Le Maitre on a, pour le connaitre bien à fond, les 
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Je reviens aux environs de sa conversion, à toutes 
celles que le même moment múrit, et qu'on vit comme 

Mémoires de Lancelot, de Fontaine et de Uu Fosse; dans le Supplé- 
ment ou Nécrologe de Port-Royal (ln-4°, 1730), il faut lire Ia pro- 
mière des pifices (page 1) qui est une Ddclaralion de ses pensées, 
et dans Tessentiel Recueü de plusieitrs pièccs pour servir à VHis- 
Inire de Port-Royal lm-i2, Utrecht, 1740), p. 198 et suiv., le 
pctit Éerit qui fait roir quel est Vesprit de M. Le Maitre. 11 y a 
peu à tirer de ses nombrcux ouvrages polemiques, apologétiqucs 
du édifiants, et rien n'y ajoute à Tidée qu'on a d'ailleurs de sa 
personne. Ce qu'on lui doit de mieux (oomme livre), c'est d'avoir 
pense, de concert avec Ia marquise d'Aumont, à recueiliir les do- 
cuments sur Ia vie de Ia mero Angélique; les conyersations d'elle 
qu'il a notées et transmises sont ce qu'il a écrit de plus vif. Les 
Mémoires de Fontaine sont pleins aussi de petites relations dressées 
par M. Le Maitre et qui ont passe dans le texte. J'ai peine à croire 
que Ia belie conversation entre Pascal et M. de Saci sur Épictète et 
Monlaigne ne soit pas de Ia rédaction de M. Le M.ulre lui-mème, 
qui, par tous ces saints emplois, donnait le change, comme il pou- 
vait, à son activité littéraire. 

— Ceux qui vicnnent de lire ce chapitre et qui liront tout ce que 
j'ajoute encore en malnt endroit de cet ouvrage sur M. Le Maítie. 
auront peine à comprendre que i'aie été accusé par un avocat-gé- 
néral, M. Oscar de Vallée, dans un livre publié en 1856, sçus ce 
titre pompeux -De rÉloquence judiciaire au dix-scptième siècle: 
— Antoine Le Maitre et ses contcmporains, d'avoir été un détrac- 
teur do M. Le Maitre, et de Tavcir denigre. Oubliant toutes les règles 
de Ia convenance et de Téquité, M. Oscar de Vallée n'indique même 
pas mon travail de Port-lioyal qu'il prétond réfuter, et dans lequel 
il puise; il semble, à le lire, que je n'aie parle de M. Le Maitre 
que dans quelque Causcrie dii Lundi : <t II le traite, dit-J de moi, 
avec Ia sévérité d'un juge qui se croit souverain et qui est mal in- 
struit. D Si M. Oscar de Vallée s'était borné à plaider pour M. L" 
Maitre avocat, à montrer !a solidité ou Tart de quelques-uns de ses 
plaidoyers, et à prouver que, sur ce point, Fennui qifils m'onl 
cause m'avait rendu trop sévcre, je serais prêt à me rendre et à 
faire ceder mon impression devant son expérience : mais il m'a 
tout Fair d'un homme qui a un parti pris d'admirer, et qui a choisi 
M. Le Maitre comme un tlièms à, déclamation. Evidcmment le suc- 
cès de Uadame de Longueville, de M. Cousin, a monte Ia tête du 
jeune magistrat, et il a voulu y faire un pendant à sa manièrc; 
mais il est allé trop vite. Parlant de choscs qu'il n'a pas asscz étu- 
diées et d'un temps qu'il connait à peine, il croit avoir explique Ia 
conversion de M. Le Maitre, auand il a dit : « Cétait le temps oíi 
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à Ia fois éclater. M. Singlin, Lancelot, M. de Séricourt 
sont déjà réunis; ils nous offrent, avec M. Le Maitre, 

vivait saint Prançois de Sales, celui oü allait vivre Fénelon. A côté 
de Ia politique et des vices, ou, pour parler plus justement, au- 
dessus de toiit cela, il s'était forme comme un firmament de mo- 
ralc cpurée, de vertus, d'ahnégati-ons, d'arderUe piété, et au sommet 
de c.e firmament, on voyait briller saint Vincent de Paul, le pré- 
cepteur du cardlnal de Retz, cet élève si longtemps revolte, mais 
qui lui-même finit par se rendre à Dieu. — Ce fui cette religion 
qui, aidée par Vabhé de Sainl-Cyran, parvint sans beaucoup de 
peinc à arracher Le Maitre à Ia gloire, et à soumeltre enlièrement 
son cceur. » Un écolier en Port-Koyal n'écrirait pas de ces choses, 
et j'ajouterai, pas un homme qui réfléchit un peu et qui ne se 
paye pas de mots ne les écrirait: ce ne sont que des paroles vidos. 

— La note precedente pourra paraltre moins nécessaire, depuis 
qu'un nouvel ouvrage sur Le Maitre a été [lublié par un autre ma- 
gistral, collè^íue du précédent (Guillaume du Vair, et Aníoine Le 
Maüre. par M. Sapey, 1858). M. Sapey, dans cette étude, a réiabli 
les jjoints do vue avec justcsse et avec équité. En uhoisissant ce 
beau et grave sujet pour Tapprofondir et Féclairer à son tour, il n'a 
pas cru devoir supprimer ni dénigrer ses prédéccsseurs. II auiait 
pu y mettre moins de bienveillance à mon égard,que je lui serais 
ancore recunnaissant de son impartialité. II était convenable peut- 
être qii'un avocat-généial réparât, en lelle matièie, le procede par 
trop rigoureux et par trop expéditif d"un autre avocat-géneral, et 
je me piais à dire à M. Sapey, en lui rendant gràces : 

Saspe, premente Deo, fert Deus alter opem. 

— M. Rapetti, à son tour (car ç'a étè tout un tournoi), dans un 
écrit intitule : Antoine Le Maüre et son nouvel Instorien, qu'il a 
publié en 1857, à rocca'<ion du livre de M. de Vallée, a dit des 
choses qui in'ont frappé par leur justesse. II fait remarquer en 
un endroit, à Favantage des Plaidoyers de M. Le Maitre, tout ce 
qu'il faut de talent, che/. un avocat, « pour étiiblir quelque clarté, 
quelque raison, i|uelque élégance, dans un conflit de vérités rela- 
tives, bornées, presque toutes contestables; » et ces qualitcs es- 
sentielles, fondamentales, si rares de tout temps au barreau, eu 
égaid à Ia nature des questions et des matières, les littérateurs 
habitues à un ordre d'idées plus délicates sont portes à en tenir 
trop peu de compte, à les trop considérer comme vulgaires et coni- 
munes, à en savoir trop peu de gré aux avo;;ats distingues qui les 
possèdent. Dans ces termes, je n'ai rien à Ojiposer, je Favoue, à 
ceux qui revendiquent pour les Plaiduyers écrits de M. Le Maitre 
pius d estime que je n'a; paru leur cn accorder. 
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les premiers et les vrais chefs de file du groupe futur : il 
y a donc à les aborder un à un, avant de reprendre Ia 
suite du récit, Ia prison de M. de Saint-Gyran et le 
commencement des perséculions. 

# ■ 

2     3     4      unesp"" 7 



III 

M. de Séricourt. — Prisonnier en Allemagne; il s'échappe. — M. de 
Saci et son exemple. — Entrevue de M. de Séricourt et de M. Le 
Maltre; belle page de Fontame. — Vauvenargues. — Claude 
Lancelot, nouveau solitaire. — Élevé chez M. Bourdoise : quel 
était celui-ci? — Aspiration vers M. de Saint-Cyran. — Première 
visite de Lancelot; touchant récit. — Seconde visite. — Sa soeur 
prend l'habit. — Coeurs sobres, larmss abondantes. 

M. Simon Le Maitre de Séricourt, frère cadet de 
M. Le Maltre, était d'abord militaire. Né en 1611, il se 
trouvait en 1635, à vingt-quatre ans, major dans Phi- 
lisbourg, sous les ordres de M. Arnauld, mestre-de- 
camp des carabins *, son cousin (ou oncle à Ia. mode de 
Bretagne), qui y était commandant. Une nuit d'hiver, 
Ia place fut surprise par les troupes de TEmpereur, à Ia 
faveur des gla.ces qui rendaient praticable le fosse. On 
passa Ia garnison au fil de Tépée. Le gouverneur se dé- 
fendit vaillamment dans une maison oü il s'était retran- 
ché, faute de citadelle, avec Télite de ses officiers; mais 
ilfallut se rendre. II fut emmené prisonnier à Eslinghen, 
et M. de Séricourt avec lui. Cest de cette prison que 

1. 11 a été question de lai á Ia page 58 de ce Toluma. 
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M. Arnauld, qui était entreprenant, parvint à se sauver 
par une adresse singulière : cela se lit en détail dans les 
Mémoires de Fabbé Arnauld '. Sa fenêtre donnait à une ■ 
grande hauteur sur le fosse de Ia ville : il s'agissait, 
pour descendre, de fabriquer une échelle de cordes. 11 
imagina toutes les fois qu'on le laissait sortir avec ses 
tíardes, de les faire jouer à un jeu qui s'appelait sangler 
l'áne, dans lequel on lie avec une corde Tun des joueurs. 
Le jeu fini, le bout de corde était jeté à terre et oublié 
des gardes, mais ramassé par Tun des compagnons de 
M. Arnauld, tant enfin qu'il en eut assez pour son 
échelle. II avait, de plus, fait pratiquer à Tavance quel- 
ques cavaliers français qui étaient au service de TEmpe- 
reur, et auxquels il promit de Temploi dans son régiment 
des carabins. Bref, le jour pris avec ces cavaliers qui 
Tattendirent en dehors, il gagna les champs ainsi que 
M. de Séricourt, se tira des rencontres auxquelies ses 
compagnons répondaient en allemand, et ils arrivèrent, 
après bien des traverses, à Venise, d'oü ils regagnèrent 
Ia France. Le gouverneur qui les avait laissés échapper 
eut Ia tête tranchée. En 1637, étant au siége de La Ga- 
pelle, M. de Séricourt se sentit touché du récit que lui 
íit un de ses compagnons d'armes d'un sécours merveil- 
leux envoyé du Ciei dans un danger, et, par un retour 
naturel, il rapporta ce trait à ce qui lui était arrivé de 
merveilleux à lui-inême. II fut également touché d'ap- 
prendre les progrès que faisait dans Ia piété son jeune 
frère, M. de Saci, qui était déjà sous Ia direction de 
M. de Saint-Cyran. Mais ce qui acheva de Témouvoir, 
ce fut Texemple de son illustre ainé, M. Le Maitre. 

Relevons, pourtant, cette particularité que c'est M. de 
Saci, le plus jeune des trois ^,  qui servit Timpulsion 

1. Et dans ceux de Lancelot, t. 1, p. 300 et suiv., avec de iégères 
va.riaiUes.   . ^ 

2. II y eut eii tòuf cihq frères. M. de Saci n'étáit, je cròiâ; que 
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divine pourlaconversionde ses deuxaínés. M. de Saiut- 
Cyran était allé voir k Port-Royal madame Le Maitre et 
Ia consoler sur Ia nouvelle de ce desastre de Philisbourg, 
oíi son fils peut-être avait péri; car on ne savait rien 
avec certitude dans ces premiers moments. Madame Le 
Maitre aimait plus tendrement qu'aucun autre de ses 
íils M. de Séricourt, homme hien aimablé en eíTet, doux, 
délicat, qui 8'était aguerri vaillamment au métier des 
armes, et que ses dangers mêmes rendaient plus pré- 
cieux au coeur maternel. Mère si chrétienne, c'était 
pourtant son Benjamin, et, plus tard, quand il mourut 
(1650), on Ia verra mourir de sa mort. Dans sa douleur 
donc, dans cette affreuse idée surtout qu'il pouvait avoir 
péri sans être disposé, elle dit à M. de Saint-Gyran qui 
Ia visitait et lui adressait de bonnes paroles : « J'ai un 
fils que j'espere se devoir donner à Dieu; c'est Tunique 
consolatioE que vous puissiez me procurer à présent, que 
d'avoir ia bonté de le voir et de le conduire. » Cétait de 
M. de Saci, âgé de vingt-deux ans, qu'elle parlait. 
M. de Saint-Gyran s'en chargea, lui fit prendre dès lors 
Ia soutane, et Ia vue édifiante de ce jeune frère contribua 
beaucoup à préparer les ainés. Ges renversements de 
nature, pur lesquels le plus jeune conduit et precede les 
autres, sont fréquents dans Port-Royal et dans Tordre 
chrétiendont iis font comme Tornement et Ia grâce. 

M. de Séricourt était donc très-ébranlé déjà quand il 
arriva de Tarmée à Paris dans les commencements de Ia 
retraite et de Ia pénitence de M. Le Maitre; mais rien 

le quatrième. Un autre, appelé M. de Saint-Elme, et le cinquième, 
U. de Valemont, ne font pas grande figure, bien qu'honnêtes gens. 
— Ce nom de Saci (ou Sacy) paralt être 1'anagramme à'Isaac. Par Ia 
iuite, les solitaires de Port-Koyal déguisaient volontiers leurs noms 
lie Ia sorte, comme pour moins s'écarter de li vérité : un Pére 
Vachut (de l'Oraloire) s'appelait par anagramme M. Chatou. Nicole 
firenail quelquefois le nom de Conslant, de sa mera : à Ia fois, 
autant que possible, fugere nec fmgere. 

1 — 26 
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ne saurait suppléer le récit du naif Fontaine et son élo- 
quence de coeur : 

« Quand il {M. de Séricourt] vit M. Le Maltre dans cette 
espèce de tombeau ou il étoit enseveli tout vivant, et dans 
un air si lugubre de pénitence qui 1'environnoit, il en fut 
tout saisi; et a.vec des yeux étonnés, íl cherchoit M. Le 
Maltre dans Ia personne qu'il voyoit, et il ne le trouvoit pas. 
M. Le Maltre remarqua son étonnement, et, d'un air gai, 
mais tout de feu, il lui dit en Pembrassant : t Ah! me re- 
« connoissez-vous bien, mon frère? Voilà ce M. Le Maltre 
«: d'autrefois : il est mort au monde, et il ne cherche plus 
« qu'à mourir lei à lui-même. J'ai assez parle aux hommes 
t dans le public; je ne cherche plus qu'à parler à Dieu. Je 
« me suis tourmenté fort inutilement à plaider Ia cause des 
« autres; je ne plaide plus que Ia mienne dans le secret et 
« le repôs de ma retraite. J'ai renoncé à tout. II n'y a plus 
« que mes proches qui partagent encore mon oceur; je vou- 
t drois bien qu'il plút à Dieu d'étendre sur eux les grandes 
€ grâces qu'il m'a faites. Vous, mon frère, qui paroissez si 
d surpris de me voir en cet état, me ferez-vous le même 
« honneur que quelques-uns me font dans le monde, qui 
<t croient et publient que je suis devenu fou? i — « Non, 
« súrement, mon frère, dit M. de Séricourt; je ne vous ferai 
« pas cet honneur. Nous avons été élevés d'une manière si 
« ohrétienne que nous ne pouvons ignorer qu'il y a de sages 
« folies ; je mets Ia vôtre de ce nombre. Depuis le moment 
« qu'on m'a dit cette nouvelle à 1'armée , j'ai souhaité bien 
a des fois de pouvoir vous imiter. Je ne vous cèle pas que 
« je venois ici plus qu'à demi rendu; mais ce que je vois 
« achève tout. » — « Que prétendois-je avec toute mon 
I éloquence, lui dit M. Le Maltre, et que prétendez-vous 
c aussi vous-même par tous vos travaux et vos combats? 
« Jamais je ne me suis trouvé plus heureux que depuis que 
n je n'ai plus endosse ma robe : vous éprouveriez súrement 
« le mème bonheur si vous vouliez renoncer à 1'épée. » 

« II se dit ainsi plusieurs cboses semblables, et, Dieu 
achevant en secret ce qu'il avoit commencé de loin dans le 
ccEur do M. de Séricourt, celui-ci, après avoir observe avec 
des yeiix attentifs toutes les démarches de M. son frère, lui 
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témoigna enfin qu'il ne pensoit plus h Ia gçerre et qu'il 
vouloit vivre et mourir aveo lui. Par une résolution si sou- 
daine et si généreuse, il combla de joie un frère qui désiroit 
sa conversion avec ardeur, et une mère admirable qui avoit 
tàché mille et mille fois de Tenfanter à Jésus-Christ, comme 
étant celui de tous ses enfants pour qui elle avoit toujours 
ressenti une tendresse particulière '. » 

Fontaine donne en cet endroit une lettre que M. de 
Séricourt aurait écrite alors à M. de Saint-Cyran; mais 
il Ta sans dou te refaite de mémoire, et on y releve das 
impossibilites. II y suppose que le saint abbé est déjk 
en prison, et que M. de Séricourt lui demande Ia gruce 
de s'y aller enfermer avec lui. Or M. de Séricourt fut 
rappelé à Paris à Toccasion même de ia mort de ma- 
dame d'Andilly; sa conversion ne suivit guère que d'un 
móis celle de JM. Le Maitre, et preceda Tarrivée de 
Lancelot, qui nous fixe sur tous ces points en témoin 
oculaire. Quoi qu'il en soit de cette légère confusion 
chronologique, qui chez le bon Fontaine n'est pas Ia 
seule, Taimable auteur achève ainsi Ia peinture : 

« Cet homme admirable [M. de Saint-Cyran) jugea qu'il 
seroit mieux pour le bien de ces deux frères qu'ils fussent 
ensemble : ce qui fut fait aussitôt, et ils n'écrivoient plus 
que sous le nom de premier et second ermite. Ils goútoient 
ensemble les douceurs de Ia solitude, sans se Finterrompre 
Tun à Tautre ; ils étoiont trop consoles de se voir sans qu'il 
leur füt nécessaire de se parlor. M. Le Maitre bénissoit Dieu 
de voir M. de Séricourt se rendre compagnon de celui dont 
ilétoit en quelque façon Ia conquête : M. de Séricourt, con- 
templant des yeux de Ia foi ce prodigieux changement de 
sou frère alné, tâchoit de ne point dégénérer de sa ferveur; 

1. Mémoires de Fontaine, t. I, p. 80 et siiiv. J'en possède un 
inanuscrit d'après lequel j'introduis quelqucs variantes. Le texte 
imprime a été assez retouché dans le tcmps, très-judicieusement 
en general, mais sur quelques points de style un peu grosso modo. 
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et, par une sainte émulation, ils se donnoient l'un à l'autre 
ces coups d'ailes dont parle saint Grégoira, pour s'exciter et 
s'animer à Ia vertu. » 

Bossuet, en maint de ses beaux endroits, a bien sou- 
vent imite ou simplement traduit Chrysostome : mais ne 
voilà-t-il pas, dans cette humble paga de récit et dans ces 
viés commençantes de solitaires, saint Chrysostome, saint 
Basile et saint Grégoire imites et reproduits, et d'une 
imitation originale aussi, et non pas pour Ia pensée seu- 
lement, mais pour l'action même? Je reviens à ma pro- 
position déjà énoncée, et je tache, en Tétendant, de Ia 
rendre de plus en plus precise et significative : 

Au dix-septième siècle, ce que Racine est à Sophocle 
ou à Euripide, ce que Bossuet est à saint Ghrj'sostome, 
Port-Royal, avec ses relations et ses solitaires, Test à 
saint Grégoire, à saint Basile, à saint Jérôme, à saint 
Éphrem, à saint Encher, à tout ce côté pénitent, et stu- 
dieux dans Ia pénitence, de Tantiquité chrétienne et des 
Pères, lequel, sans Port-Royal, — et même Bossuet, 
Bourdaloue et Fénelon existant, — n'aurait pas été alors 
reproduit sufíisamment ni represente. 

M. de Séricourt ne devint pas un écrivain en devenant 
un pénitent, ou du moins il ne fut écrivain que dans le 
sens matériel du mot : il se contentait d'oflrir sa main 
pour copier (ce qu'il faisait admirablement, dit-on,) les 
ouvrages de son írère M. Le Maitre et de son oncle 
M. Arnauld. Ce travail de transcription, qui avait joué 
un si grand role dans les cloitres des vieux ages comme 
moyen d'étude et de sanctification, et que Timprimerie 
semblait avoir naturellement supprimé, se retrouve en 
usage à Port-Royal avec tant d'autres exercices pieux du 
passe. Ce qu'on y a copie d'écrits de toutes sortes est 
prodigieux. I*lusieurs des solitaires et quelques-unes 
des soeurs s'y employaient; et, au soin, à Ia netteté de 
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ces manuscrits on peiit juger avec quelle piété! Bs eu 
peignaient récriture dans ce même esprit avec leqiiel ma- 
demoiselle Boullongne peignait ses dessins et vignettes 
de sainteté. La plupart das écrits de Port-Royal, les 
Relations, le Nécrologe., les Mémoires de Lancelot, de 
Fontaine, de Du Fosse, beaucoup de lettres de M. de 
Saint-Cyran et de leurs-autres pères spirituels, n'ontété 
imprimes et publiés qu'en plein dix-huitième siècle; et 
c'est même ce qui explique le peu de connaissance qu'on 
en a généralement, lout cet affluent précieux ii'étant pas 
entre en son temps dans le grand courant de Ia littéra- 
ture, et celle-ci, déjà toute contraire, ne Tayant accueilli 
ni senti le moins du monde lorsqu'il s'y versa. En atten- 
dant que ces manuscrits fussent imprimes, ce que mille 
raisons retardaient et pouvaient bien longtemps inter- 
dire, on en multipliait sous main des copies soigneuse- 
ment faltes '. M. de Séricourt fut un des premiers 
solitaires qui s'y appliqua; au milieu de ses austérités, 

1. LorsdeladestructiondePort-Royal,lesmanuscritstrouvésdans 
le monastàre passèrent, par Ia condescendance du lieutenantde police 
D'Argenson, entre les mains de mademoiselle de Joncoux (l'auteur 
de Ia traduction fraiiçaise des notes de Wcndrock). Cette personua 
zélée fit prendre des copias uouvelles de ces papiers, et légua les 
originaux à. rabbaye de Saint-Germain-des-Prés, au nombre de 
soixante et douze volumes de tout format. La Bibliothèque du Hoi 
en possède une bonne partie. — L'esprit qui présidait à ce travail 
de copiste chez nos gens de Port-Uoyal est parfaitement rendu 
dans une lettre de M. Vuillart, un des amis de Ia fin; comme il 
envoyait à Tun de ses correspondants, plus riche que lui, Ia copie 
d'une relation qu'il jugeait de nature à Tintéresser et à Tédifier, 
il ajoutait (12 juin 1698) : 

« Un boa serviteur de Lieu, qui a Ia main bonne, qui copie rorrecte- 
ment, trouve une partie de sa subsistance à copier ainsi. Je lui ai pr )curé 
quelques pratiques; je ies multiplie autant que jo puis, considerant Ia 
main des personnes qui le récompensent de son petit travail, comme Ia 
main de Ia Providence méme à son éirard. Quatre ou cinq sois pour une 
copie comme celle-ci est peu pour chaque particulier; et quand cela est 
multiplie cinq ou six fois, cela contribue considérablement à faire vivre 
Touvrier, cujus res angusta,,,, C*est ua solitaire qui aime sa solitude, qui 
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c'était devenu sa tache favorite, comme au dedans du 
clollre c'était celle également do Ia sceur Marie-Glaire, 
et leur simplicité fervente y excellait. 

II fut aussi le premiar militaire parmi les Messieurs 
de Port-Royal; il ouvre en date cette série interessante 
de pénitents qui, changeant seulement de milice, bri- 
sèrent leur épée au pied de Ia Croix. Les autres qui se 
retirèrent successivement, M. de Pontis, M. de La Pe- 
titière, M. de La Rivière, M. de Beaumont, M. de Bessi, 
tant de vieux routiers, vrais centurions de FÉvangile, ne 
vinrent à Port-Royal qu'après Texemple donné par le 
jeune major de Philisbourg; et celui-ci était déjà mort 
depuis deux ans, lorsque pendant Ia seconde guerre de 
Paris, enpleineFronde(1652), Port-Royal des Champs, 
exposé aux partis de troupes répandus dans Ia campagne, 
fut mis en état de défense et de siége par tous ces vieux 
capitaines qui reprenaient, il le fallait voir, leur ton de 
commandement et saisissaient, avec une secrète joie, 
cette dernière occasion permise d'exercer un métier ab- 
juré, mais au fond toujours cher. Cest même alors qu'on 

s'y tient occupé au Cffiur de Ia ville comme s'il étoit au fond d'un désert, 
qui prie, qui medite Ia loi du Seigneur, et qui travaille de sa plume. Ses 
copies sont pour lui ce qu'étoient pour les anciens solitaircs les paniers, 
et les corbeilles de jonc ou d'osier qu'ils envoyoient vendre pour en vivre 
et pour en soulager quelques pauvres. Saint Grégoire, pape. consolant les 
personnes qui ont Ia douleur de ne pouvoir pas par eux-mêmes assister 
ies pauvres, leur conseille d'e.'nployer toute leur industrie à leur attirer 
du secours de ceux qui peuvent leur en donner. Cest le cas oü je me 
trouve à Tégard du copiste dont j'ai parle. » 

J'entrevois en id6e tout un petit chapitre qui aurait eu pour 
titre : Les Copistes de Port-Royal. Un plus patient que moi, et 
qui s'entendraitmieuxau matéiiel des manuscrits, Tauraitpu faire. 
En comparant les copies de Ia Bibliottièque du Roi, de Ia Biblio- 
thèque deTrojes, et celles aussi des archives jansénistes d'Utrecht, 
on verrait que les mêmes écritures reviennent souvent. Ce qui est 
certain, c'est que, pour ces ciiréüons un peu mystérieux, cofier 
était mieux qu'un métier : c'était une dévotion et un humble 
ministère. 
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put remarquer au milieu d'eux, non sans sourire, M. Le 
Maitre, si prompt à toutes choses, Tépée au côté et le 
mousquet sur Tépaule. 

M. de Séricourt, ce jeune militaire si doux, si délicat 
de complexion et si fort de coeur, m'a toujours donné 
sujet de concevoir ce qu'aurait été Vauvenargues s'il 
avait vécu vers le temps de M. de Saint-Gyran. Vauve- 
nargues, un siècle plus tôt (est-ce bien téméraire de 
n'en pas douter?), pour peu qu'il eút connu Port-Royal, 
y serait venu avec M. de Séricourt et tous ces autres 
pieux militaires. Comme, ea effet, son âme religieuse, 
si brave et si tendre, va là naturellement! comme son 
talent y aurait aisément tourné, y gagnant en solide 
appui, en point de vue supérieur! II me semble qu'il y 
aurait, si Ton avait loisir, un intérêt tout neuf et un jour 
imprévu à Texaminer ainsi dans le sens de cette affinité 
que je crois saisir et de cette ressemblance que je vou- 
drais restaurer. 

A ne prendre ces rapprochements que pour ce qu'ils 
valent, c'est-à-dir6 surtout pour des matières et des 
aiguillons à pensées, il y a liou d'autant moins de se les 
refuserau passage. 

Vauvenargues, comme esprit, c'est bien plus (cela va 
sans dire) que M. de Séricourt; c'est un disciple de 
Pascal, Id premier disciple en mérite, un Pascal plus 
doux, plus optimiste, plus confiant en Ia nature hu- 
maine loyale, généreuse, et qu'il juge trop par lui: 
dme bien née, il croyait à Ia nature. Vauvenargues, 
c'est un mélange adouoi de Pascal et de M. de Séri- 
court. Ce dernier ressemblait encere à ce jeune et ai- 
mable compagnon de Vauvenargues, célebre dans une 
page fúnebre si touchante, et à qui son sage ami dut 
souvent songer en écrivant les conseils sur Ia gloire et 
les plaisirs; k ce charmant Hippolyte de Seytres qui 
avait rapporté des marcbes glacées de Moravie les se- 
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mences de mort. Vauvenargues,qui lui-même avait rap- 
porté de ses guerres des infirmités cruelles et d'raciira- 
bles maux, lui que Voltaire comparait dans son respect, 
à Pascal souffrant, Vauvenargues, rejeté du ministre, 
qui lui répondait à peine et négligeait ses services, se 
tourna sans murmure à Tétude, à Ia philosophie, à Ia 
morale; de son lit de douleurs, il rechercha dans Ia 
nature les bons príncipes pour les relever et les pro- 
clamar; il corrigeá par Teffet de son observation sereine 
et bienveillante Tamertume sans mélange de La Roche- 
foucauld, Tamertume non moindre , bien que plus con- 
verte, de La Bruyère. Eut-il raison ? S'il avait cause 
avec M. de Saint-Gyran au temps de M. de Séricourt, 
avec Pascal bientôt après, n'aurait-il pas appris d'un 
mot et, comme on disait alors, par VoreiUe du coeur, 
que cette idée amère de Ia nature humaine n'est, après 
tout, qu'une stricte vérité, mais une vérité de Ia terre 
qui attend son nécessaire complément, son couvercle et 
comme son ciei, dans Tembrassement supérieur de Ia 
vérité chrétienne ; de telle sorte que chaque point du 
mal observe, chaque endroit de poussière et de boue, et 
rien que de poussière et de boue si Fon y demeure, dis- 
parait, se transforme, si on le rapporte à son point 
d'opposition en haut, et correspond dans son zénitli spi- 
rituel à quelque étoile lumineuse? Vauvenargues ne 
conçut jamais bien cela, et son noble talent, dans ses 
velléités chrétiennes, comme dans ses générosités natu- 
relles, tâtonna toujours. 

Et qu'à cette occasion Ton considere un peu Ia singu- 
larité, le jeu des points de vue successifs, et Ia diversité 
des roles. 

Au dix-septième siècle, Ia plus grande élévation re- 
ligieuse dans Ia vérité consistait à croire Ia nature hu- 
maine déchue, mauvaise, pleine de ces vices origineis 
qui, selon rénergique expression de Saint-Gyran, ia 
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souillent et Ia dilfamcnt devant Dieu, et à n'adorer que 
Tunique et souveraine efficacité de Ia Grâce '. Molière, 
La Rochefoucauld et La Bruyère étaient assez du même 
avis quant á Ia première partie, mais sans Ia seconde 
dont ils usaient assez peu '. lis prenaient le mal et lais- 
saient le remède; ils raillaient plus ou moins gaiement, 
disséquaient plus ou moins cruellement Ia nature hu- 
maine ainsi vue : pourtant ils le font dans les détails et 
dans Tapplication seulement, et ils n'élèvent pas de 
syslème philosophique complet en face du Ghristia- 
nisme. 

Au dix-huitième siècle, on passe outre. Fontenelle, 
Montesquieu, Voltaire, dès Tabord, ont élé des obser- 
vateurs ironiques, et plus que cela : Ia religion par eux 
n'est pas seulement négiigée; elle est directement at- 
teinte. Mais un système parallèle se forme, auquel 
eux-mêmes et d'autres concourront, et que Jean-Jac- 
ques pousse à son dernier terme. Bientôt Ia plus grande 
élévation spirituelle, au dix-huitième siècle, consiste 
(au rebours de Ia grande religion du dix-septième) à 
croire Ia nature humaine bonne en soi quand Ia société 
ne Ia gâte pas trop, à Ia respecter, à proclamer Ia con- 
science loyale et droite si on Ia consulte en elle-mème, 
et à prétendre Ia liberte deTâme capable de bons choix. 
Cest de Ia religion alors (au moins relativement) que 
de croire cela; et Texcès irréligieux consiste dans Ia 
négation de Ia liberte et dans une sorte de prédeslina- 
tion, mais toute physique et par Ia matière, bien loin 

1. Un des confesseurs de Port-Royal définit très-bien Ia Grâce 
ia souveraineté de Dieu sur les hommes et Ia soumission des 
hommcs à Dieu. 

2. Même La Bruyère, du moins en écrivant: ses pensées sur Ia 
religion sont comme ajoutées après coup, et n'affectent pas son 
observation courante. D'ailleurs sur ces pensées mêmes, à les serrer 
de près, il y aurait beaucoup à dire. 
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que ce soit par Ia Grâce. Que de contrastes et de contre- 
parties! Devant cette mer des opinions humaines, 
comme au bord d'un océan,j'admire le flux et le reflux : 
qui donc en dirá Ia loi ? 

Quoi qu'il en soit, Vauvenargues a été, dans Ia pre- 
mière partie du dix-huitième siècle, Tun des plus purs 
et des plus sinceros promoteurs de cette morale philo- 
sophique, généreuse encere quand elle semblerait abu- 
sée'. II y a mêlé vers Ia fin, sinon des retours chré- 
tiens, du moins des prières, peut-être des préoccupations 
de Ia foi révélée, qui sont demeurées dans sa vie une 
partie obscure, mais d'une obscurité plutôt douce et 
pleine d'esperance*. Pour achever de dire   tout mon 

1. II s'est très-l)ieii rendu oompte de Ia position en débutant; 
n L'homme est maintenant en disgrâce, dit-il, chez tous ceux qui 
pensent, et c'est à qui le chargera de plus de vices : mais peut-être 
est-il sur le point de se relever et de se faire restituer toutes ses 
vertus. » II répite cela en plusieurs endroits; lui-même il va 
bientôt si loin dans cette réhabilitation, qu'il ajoute : « II y a des 
foiblesses, si Von ose dire, inséoarables de notre nature. J> Que de 
précaution! 

2. Ce n'est pas que je pretende m'autoriser des morceaux assez 
equivoques et énigmatiques qui ont été publiés de lui surle Libre 
Arbitre et Ia Foi, et des autres morceaux donnés comme imitation 
de Pascal. II ne tiendraií qu'à moi, avec de Ia préoocupatioii, d'y 
voir à un moment de sa vie une velléitè de conversion au Jansé- 
nisme; car Ia Prédestination et Fabsülue souveraineté de Ia Grâce y 
semblent particulièrement exprimées. Mais, si ces morceaux ont été 
écrits dans un autre but que celui d'un pur exercice logique, et s'ils 
ont represente à quelque moment Ia pensée de Vauvenargues, ce 
n'a été que sa pensée de très-jeune bomme : Tun de ces écrits porte 
Ia date de Besançon, juillet 1737; il avait vingt-deux ans. De teis 
essais restent donc en debors de Tensemble manifeste de ses idées. 
Mais ce qui y rentre plus légitimement, ce que M. Villemain a fort 
bien releve, ce que Suard lui-même reconnalt et enregistre, c'est 
cette préoccupation spiritualiste et religieuse, cet élan de prière 
en vue de Ia mort, prière non chrétienae, mais pourtant prière et 
appel de Tâme à son Créateur; c'est encore cette pensée qui seule 
corrigerait suffisamment le reste : <i L'intrépidité d'un bomme in- 
crédulo, mais mourant, ne peut le garantir de quelque trouble, 
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point de vue, toute ma superstition sur lui, je le consi- 
dere lui jeune, sérieux, éloquent, épris de Ia belle 
gloire, lui que respectait, que consultait Voltaire plus 
âgé de vingt et un ans, —je me Timagine, en vérité, 
comme le bon Génie de Voltaire même, comme ce bon 
Auge terrestre qui quelquefois nous accompagne ici-bas 
dans une partie du chemin sous Ia figure d'un ami. 
Mais il vient un moment oü Ia mesure est comblée; 
FAnge remonte ; le bon témoin, le Génie sérieux, solide, 
pathétique et clément, se retire trop offensé. Vauvenar- 
gues mourut; et Voltaire, destitua de tout garant, alia 
de plus eu plus à Tironie, à ia bouffonnerie sanglante, 
aux morsures et aux risées sur Pangloss, et à ne voir 
volonliers dans Tespèce entière qu'une race de Wel- 
ches, une troupe de singes *. 

Je me suis laissé prendre un instant à Vauvenargues. 
Pour peuqu'oii séjourne dans un sujet, on y est bientôt 

s'il raisonne ainsi: Je me sais trompé mille fois sur mes plus pal- 
pables intérêts, et i'ai pu me tromper encore sur Ia religion. Or, 
je n'ai plus le temps ni Ia force de rapprofondir, et je me meurs. » 
Voilà le Vauvenargues incnntestable. — (De nouveaux documents, 
des Correspondances retrouvées et publiées depuis, ont dü néces- 
sairement modilier cette première idée que j'aimais à me faire 
d'un Vauvenargues-Séricourt tout intéressant: il en reste pourtant 
quelque chose.) 

1. Même en rabattant de cette vue et de cette future influence 
présumée de Vauvenargues sur Voltaire, on ne croira pas qii'il ait 
été indifférent pour Tavenir moral de celui-ci de perdre Tami et 
le témoin respecté à qui il écrivait en des termes pleins de ten- 
dresse et si honorables pour tous deux: 

« Jeudi, 4 avril 1744. 

B Aimable créature, beau génie, j'ai lu votre premier manuscrit, et j'y 
ai admire cette hauteur d'cne grande âme qui s'élèv^ si fort au-dessus des 
petils brilíants des Isocrates. Si vous étiez né quelques annécsplus tôt, 
mes ouvrages en vaudraient mieux ; mais au moins, sur Ia íin de ma car- 
rière, vous m'aírermissez dans Ia route que vous suivez. Le grand, le pathé- 
tique, le senLiment, voilà mes premiers maitres; vous êtes le d.rnier; je 
vais vous lire encore. Je vous remercie tendreraent; vous étes Ia plus douce 
de mes consolations, dans les maux qui m'accablent. » 
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comme dans une ville pleine d'amis, et Ton ne peut 
presqiie plus faire un pas dans Ia grande rue sans êtrel 
1'instant accosté et sollicité d'entrer à droite et à gaú- 
che. Si Ton n'y doit pas ceder toujours, il sied de s\ 
prêter quelquelois. 

M. de Séricourt eut de grands troubles. Dans sa pé- 
nitence si sévère, il trouvait probablement tant de 
charme à n'ètre plus separe deison frère, qu'il crut que' 
Dieu lui demandait davantage : il eut Tidée de se faire 
cíiartreux. L'afl'aire fut menée loin ; elle ne manqua que 
du côté de ces religieux, un peu effrayés déjà, à cette 
époque, de ce qui sentait le Jansénisme. II dut rester à 
Port-Royal à continuer ses austérités redouhlées et 
comme son martyre. 

Quand on voit de telles natures si aimables, ce sem- 
ble, et si innocentes, de qui Fon dirait volontiers comme 
Vauvenargues de son ami Hippolyte : Tes années crois- 
saient sans reproche, et Vaurore de ta vertu jeíait un 
éclat ravissant; de ces natures ingénues, délicates, 
sérieuses, sur qui parait être modelée cette autre char- 
mante pensée : Les premiers jours du printemps ont 
moins de grdce que Ia vertu naissante d'un jeune homme; 
quand on les voit, à ce début de Ia jeunesse et d'une 
carrière brillante, à cette heure même oü il est vrai de 
dire : Les feux de l'aurore ne sont pas si doux que les 
premiers regards de Ia gloire, s'en arracher brusque- 
ment, se frapper, se repentir, aller, comme M. de Sé- 
ricourt, à des partis lout d'abord extremes et qui ne le 
satisfontpas; quand on le voit, lui si tendrement lié à 
son frère, et après des années passées dans Ia même 
solitude, s'inquiéter encore de ce trop de douceur et 
n'aspirer qu'à une cellule plus retranchée, on se de- 
mande involontairement : A quoi bon ? et si ce n'est 
pas trop, si ce n'est pas Topposé même du bon poids 
de Ia balance chrétienne. 
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L'amotir divin, comme tous les amours, a ses excès 
et ses égarements; mais n'est-ce pas le cas à bien pliis 
d'excuses, s'il n'est que le plus vrai des amours •? 

Au point de vue chrélien, pour ne pas trancher incon- 
sidérément avec ces saintes viés, il est d'ailleurs un 
bien beau mot de M. Le Maitre à méditer : « Que 
chaque Saint fait comme un monde à part, oü il faut re- 
marquer une providence et une économie de Dieu toute 
singulière. » Sans ce discernement, on blâme ou Vom 
admire comme du dehors ; on n'entre pas dans le sens 
unique de Ia vie 

Au temps même oü MM. Le Maitre et de Séricourt 
sentaient en eux le mouvement de quitter le monde et 
de se donner à Dieu par M. de Saint-Cyran, le jeune 
Lancelot, qui pourtant ne réalisa sa pensée qu'un peu 
après eux, éprouvail des mouvements tout pareils; il 
nous les a décrits avec des détails minutieux, touchants, 
et bien faits pour entourer d'une lumière exacte les plus 
anciens commencements des solitaires. Gette conversion 
de Lancelot, ou plutôt cette croissance de religion qui le 
poussa à Port-Royal, pour n'ofirir aucun coup d'éclat 
comparable à celui de M. Le Maitre. ne contient pas 
moins d'intérêt édifiant et,je dirai presque, dramatique, 
à Ia suivredans ses nuances intérieures. 

Glaude Lancelot, né à Paris, vers 1615, d'une famille 
honnête, était entre à douze ans et avait été élevé, à 
partir de cet âge, dans le séminaire de 'Saint-Nicolas- 
du-Ghardonnet. La Gommunauté de prêtres dite de ce 

1. Et s'il n'était (dois-je Toser dire?), s'il n'était, comme tout, 
qu'une illusion encore, oü serait donc Ia plus grande folie? Et Ia 
nature humaine, h ne Ia voir qu'en elle-mêtne en ce triste aspect, 
ne serait-elle pas au fond si misérable et si Jémiée, quil ii'y aurait 
plus de chaleur et de gran !eur morale qu'à Ia tromper et à en 
Touloir sortir? 
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nom, et le séminaire qui s'y était ajoiité, avaient pour 
fondateur M. Bourdoise. 

M. Adrien Bourdoise, parmi les simples, est une des 
figures les plus dignes d'être notées dans rhistoire de Ia 
renaissance religieuse au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Né dansle diocese de Ghartres eu 1584, et 
orphelin de bonne heure, il passa dans son enfance pat 
toutes sortes de métiers, et Ia plupart assez bas : gar- 
dien de troupeaux, petit clerc de procureur, laquais 
même, portier de coUége, le pauvre jeune homme fit un 
peu de tout; mais, à travers tout, il conservait et déve- 
loppait en son coeur une ferveur de piété très-vive, se 
servant, pour s'instruire aux choses de Dieu, des moin- 
dres circonstances qui se présentaient. II conçut, dès sa 
tendre enfance, une très-haute idée de ce qu'était, de ce 
que devait être un eccle'siastique, un clerc; et, voyant 
en quel état de désordre et de déconsidération, après Ia 
Ligue, Ia Cléricature (comme il disaH) était tombée, il 
se voua à tout faire pour Ia relever tant en elle-même 
que dans Topinion du peuple. Cétait un homme d'ad- 
mirable zele et d'effusion bien plutôt que de pensée et 
d'intelligence; il se prit donc un peu aux dehors; mais 
sa grande charité et piété lui devenaient au besoin lu- 
mière. Tout jeune encore, par le soin qu'il avait des 
églises près desquellesilse trouvait, par son dévouement 
aux intérêts des paroisses, au service des cures, même 
à lanourriture despauyresecclésiastiques pour lesquels 
il retrancliait sur son nécessaire, on 1'avait surnommé 
le soUiciteur clérical universel, ou encore le marguillier 
universel*. Son idée fixe était d'amener les prêtres  à 

1. Plus tard, Camus, le rehaussant, l'appelait le théologien, 
parce qu'il ne parlait que de Dieu et de son culte. Comme pendant 
de Ia Yie de M. Bourdoise (1714, in-4°), on peut lire Ia Vie de 
Claude Bernard, surnommé le pauvre Prétre, autre saint da ce 
temps-là; Camus Ta écrite dans un livre des plus vifs et des plus 
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vivre en commucauté. En 1611, étant acolyte, ü vint de 
Chartres à Paris, pour consulter M. de BéruUe qui fra- 
vaillait à fondersaCongrégation desPères de rOratoire; 
il trouva déjà M. Vincent sous lui, et c'est alors qu'eut 
lieu entre eux trois cette espèce de confárence en prière 
dont il a été parle '. L'année suivante, M. Bourdoise, 
qui n'avait pris les Ordres supérieurs qu'à son corps dé- 
fendant, parvint à fonder sa Gommunauté de prêtres 
qu'il étaLlit bientôt à Paris proche Ia paroisse de Saint- 
Nicolas. Saint François de Sales Ty était venu voir en 
1619, et Tavait fort loué de son entreprise. M. de Saint- 
Cyran le connut également, à partir de 1628; il venait 
assez souvent à Saint-Nicolas pour y dire Ia messe et y 
visiter Ia Gommunauté. Le bon M. Bourdoise, je Tai 
dit, tenait beaucoup au dehors dans les choses cléri- 
cales; il fit tonsurer, après quelques móis d'épreuves 
assez rudes, le petit Lancelot, et lui fit porter soutane, 
premier point de recommandation à ses yeux' : « II 
o: sembloit, nous dit Lancelot, que Dieu Teút envoyé, 
K lui et quelques autres qui parurent presque en même 
« temps, pour défricher ce qu'il y avoit de plus grossier 
« dans le Glergé, pendant qu'il préparoit M. de Saint- 
« Gyran pour nous venir montrer cette voie plus ex- 
1 cellente, qu'il avoit découverte dans les saints Pères 
K et dans toute TAntiquité. » 

Le jeune Lancelot, tout en obéissant au digne supé- 
rieur, sentait confusément les défectuosités. Je le lais- 

égayés,   sous  ce   titre :  Éloge  de piété à Ia bénite mémoire de 
Jf. Claude Bemard... (in-8°, 1641). 

1. Discours préliminaire, p. 9. 
2. II est à rcmarquer que plusieurs ecclésiastiques alors avaienl 

honte de porter leur habit. M. Bourdoise, dans le discours qu'il fit 
à Ia prise de soutane de Lancelot, insista sur les paroles de TÉ- 
vangile, oü il est dit que le Christ será traits avec dérision, et 
illudetur. Le profond ravage, produit dans Ia religion au sortir du 
seizièrae siècle, selraliit tout à fait à nu en ce détail. 
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serai, le plus possible, s'expriiner eu son propre lan- 
gage, qui reproduit, comme toutes les autres Relations 
intérieures de nos amis, les formes plus ou moins et 
Taccent mêine des Confessions de saint Augustin : ce 
beau livre engendra dans Port-Royal une nombreuse 
postérité d'écrits, à Ia fois originaux et imites, seloa le 
cachetcomposé qui marque Ia littérature sous Louis XIV. 

t Quoique nous eussions peu d'instructions solides en cette 
Communauté, dit-il, Dieu néanmoins m'y retint pendant dix 
ans. Beaucoup d'autres y entrèrent jeunes comme moi pen- 
dant ce temps-là : pas un seul ne put y persévérer; et Pon 
ne sauroit dire pourquoi, vu qu'on ni reraarqua point en 
eux de désordres. Quoique je ne fusse pas meilleur qu'eux, 
11 me fut néanmoins impossible de retourner au monde, et 
Dieu me conserva là, par des voies qu'il seroit trop long de 
déduire, jusqu'à ce que je vins à connoitre M. de Saint- 
Cyran. Jétois comme un homme que Ia mer a jeté sur Ia cote 
de quelque íle, oú il attend que le vaisseau qui le doit prendre 
vienne à passer'. » 

II avait assez de lumière intérieure pour prendre 
plus de plaisir et de fruit à ce qu'il pouvait rencontrer 
d'ouvrages ou de citations des anciens Pères qu'à tous 
les livres de dévotion du temps ; et il disait souvent à 
ceux qui étaient pour lors eleves avec lui, et qui Ten fi- 
rent depuis ressouvenir : « II n'y a plus d'hommes 
« comme ceux-là(parlant de saint Chrysostome, de saint 
«t Ambroise, de saint Augustin, et des autres); et, s'ily 
a en avoit seulement un, je parliroisdès cette heure et 
<t je m'en irois le chercher, fút-il au bout du monde, 
«I pour me jeter à ses pieds et pour recevoir de lui une 
•r conduite si purê et si saiutaire. » 

Et à propôs de ce fait, déjà exprime plus d'une fois, 
qu'on ne lisaitplus les Pères, et qu'il y eut à cet égard 

1. Uétnoires de Lancelot, tome I, page ãi' 
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renaissance au commencement du dix-septième siècle, 
surtout par Port-Royal, ce n'est pas à dire assurément 
que le seizièine siècle fut tout entier à Ia grande résur- 
rection de Tantiquité paienne, que le feu des érudits se 
concentra exclusivement sur les beaux auteurs classiques 
dont ils étaient volontiers idolatres, et que les Pères 
grecs et latins n'eurent aucune part dans cette vaste 
étude recoTnmençante. Gertes, Érasme, Mélanchthon, 
Calvin, Gastalion, Fra Paolo, et tant d'autres, surent 
les Pères, chacun à sa manière ; Bellarmin, Du Perron, 
ne les ignoraientpas davantage; le Père Sirmond les re- 
muait assez profondément. Mais chez les Gatholiques 
pourtant et en France, jusqu'au sortir du seizième 
siècle, il y eut pau de doctrine véritable et nul ensei- 
gnement voisin des sources; Du Perron y puisait sur- 
tout en controversiste, Sirmond en critique érudit; pour 
ce qui esl du sue moral et chrétien et de Tesprit du 
dogma, on peut maintenir (avec les reslrictions conve- 
nables)que chez nous Ia véritable renaissance ecclésias- 
tique, au liau d'être coutemporaine de lautre, classique 
et profane, retarda at fut comme ajournée à Tépoque 
que nous décrivons. 

A moins qu'on n'aime mieux dire que toutes deux re- 
tardèrent également jusque-là, pour leur partie inté- 
riaura et indépendanle de Ia lettre : ce qu'on appelle 
goüten littérature, et qui est le sens chrétien anraligion. 

Quoi qu'on an penso, Lancelot nous apprand de cette 
maison de Saint-Nicolas-du-Ghardonnet, Tuna des 
meilleurçs de Paris, ce qui peut sembler incroyable, et 
ce qui était vrai, à plus forte raison, de toutes les autres : 
« ... Et pour le Nouveau Testament, j'avois été jusqu'à 
«í Fâge de vingt ans à Saint-Nicolas sans qu'on nous en 
« eút fait lire aucune ligne, au moins en particulier, et 
o ils étoient si peu instruits là-dessus que Tun d'eux me 
« dit un jour que 1'Introduction à Ia Vie devote étoit plus 

I — 27 
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■c utile à beaucoup de gens que rÉvangile. » Voilàuii 
point de départ très-súr, d'oú nous aurons à apprécier 
tout ce que fit Port-Royal par ses directions, par ses tra- 
ductions, pour divulguer et communiquer à tousTÉcri- 
ture. 

Durant dix années, Ia pensée de trouver un homme 
qui eút en lui quelque chose des anciens Pères, et cet 
homme une fois découvert, d'aller se jeter à ses pieds, 
ne sortit pas de Tesprit du jeune Lancelot; si bien que, 
se considérant dans une attente perpétuelle et perma- 
nente, tout ce que firent messieurs de Saint-Nicolas 
pourserattacherdéiinitivement et pour Tengager dans 
les Ordres, ne put le résoudre. Et nous verrons jusqu'au 
bout en lui un modele et comme un type de celte humi- 
lité, de cette constance patiente, qui fait qu'on demeure 
toutesavie au seuil ou dans le vestibule, sans alier ja- 
mais jusqu'au sanctuaire. Lancelot ne dépassa jamais 
Tordre de sous-diacre : sous-diacre et humaniste, c'est- 
à-dire un maitre, un directeur à sa manière, mais un 
directeur des enfants et des catéchumènes, un homme 
qui se tient au bas des degrés redoutables ou brillants, 
et qui introduit les autres, voilà sa vocation et sa Jigae 
tracée, régulière, humble et ferme, sans que rien Ten 
ait j amais fait sortir. 

Durant dix ans donc, il priait et attendait : « Comme 
«■ je cherchois toujours le moyen, dit-il, de me donner 
<t plus particulièrement à Dieu, j'eus envie de me faire 
« religieux, et ne sachant oii aller, je jetai les yeux 
» sur les Jésuites. Je ne les connoissois pas, mais j'a- 
« vois lu quelques Viés de leurs .premiers Pères qui 
« m'avoient touché. » Ge dessein qu'il nourrit pendant 
plusieurs années, et pour lequel il postulait déjà, 
échoua cependant, et par un coup de Dieu, ajoute-t-il; 
il ne s'explique pas davantage. Cest pau après cette 
contrariété, qu'un  ecclésiaslique  de   mérite,  nommé 
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M. Ferrand, vint loger à Saint-Nicolas, et par un con- 
cours de circonstances, bien que Lancelot ne fút encore 
qu't;colier, ils se trouvèrent lies si étroitument que Ta- 
mitié sainte et civile ne pouvait guère aller plus loin. 
M. Ferrand avait (chose alors bien rare) Ia connais- 
sance das écrils et de Ia doctrine de saint Augustin. II 
leur arrivait souVent à Lancelot et à lui, en causant, do 
juger M. Bourdoise: 

« Je vois bien, disoit M. Ferrand, que Tesprit de ce bon 
« Prêtre estun peu extérieur, et qu'il renfermetout dans Ia 
« parole. II s'imagine qu'il n'y a qu'àbien presser un homme 
o pour le convertir. 11 fait pour ce qui regarde Ias nirours 
« comme le Père Véron (jésuite et depuis cure à Charenion) 
« pour les erreurs des hérétiques; ils croient toas deux 
« qu'il n'y a qu'à beaucoup criar. — Je sais bian, ajoutoit-il 
« encore, qua toute Ia couduite de ce temps-ci va là; mais 
« ce n'est pas celle de saint Augustin que Dieu m'a fait Ia 
8 grâca de goüter; et je ne sache aujourd'hui presque qu'un 
t homme qui soit bien entre dans toute vérité. » —Je lui de- 
mandai : Qui est-ce ? II me répondit: Cest l'abbé de Saint- 
Cyran! 

« Cette parole fut comme un dard qui, à l'instant même, 
me perca le coBur, et il mo resta dès lors une si grande vé- 
nération pour M. de Saint-Gyr.in, et une si grande idée de 
sa vertu et de son mérite, qu'il me semble qu'elle fut tout 
d'un coup portée à son comble et qu'elle n'a pu racevoir de 
plus grand accroissement depuis.... Hélasl me dis-^e à moi- 
même, voilà calui qu'il y a si longtemps que Dieu me mar- 
que; voilà un homme semblable aux Saints, et eníln un 
homme des premiers siècles. // faut tout qaitter pour 1'aller 
trouver, fút-il ait bout du monde. » 

Cette vénération à Tinstant conçue par Lancelot, et 
qui lui perca du premier coup le coeur comme un dard, 
ne s'est en aueun lemps ralenlie : líxée au fond, elle a 
survtícu de plus en plus vive et fervente à M. de Saint- 
Cyran mort, et nous lui devons les deux volumes esseu- 
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tiels oü, sous le titre de Mémoires, il nous a transmis 
toute Ia vie, les paroles et Tesprit de ce saint maitre. 
Heureuses et bénies ces vocations modestes et fermes, 
oBéissantes et súres, ces natures auxquelles il est donné 
d'arriver tout droit, en reconnaissant un guide illustre, 
en le suivant à côté et dans Tombre, en se souvenant 
jusqu'au bout de luil Littérairement parlant, Lancelot 
est pour M. de Saint-Gyran, dans des teintes plus 
sombres, ce que Racine fils en ses Mémoires est pour 
son père. 

Au seul nom de Saint-Gyran et à Tidée soudaine qui 
lui en avait été mue au coeur, Lancelot avait exactement 
ressenti ce que sentirait un fils orphclin pour un père 
dont il découvre Texistence, qu'il n'a pas vu encere, 
qu'il a pourtant retrouvé. Son père spirituel existait: il 
le savait, il venait de Tapprendre; ses entrailles avaient 
parle. Mais Ia crainte filiale, le respect extreme, com- 
battaient déjà en lui le  violent  désir  de   Taborder. 
M. Ferrand, qui lui avait révélé Tabbé de Saint-Gyran, 
ne le connaissait pas directement lui-même et ne Tavait 
jamais vu. Lancelot ne le pressait pas moins de ques- 
tions redoublées et naives: Étoit-il bien aussi savant 
que saint Jérômc? demandait-il; car il avait lu depuis 
peu quelques lettres de ce saint qui Tavaient touché 
M. Ferrand répondait fort judicieusement, ce semble : 
I Je  comparerois  plutôt M.  de   Saint-Gyran à saint 
» Augustin qu'à saint Jérôme. II est plus savant que 
« saint Jérôme, tant il possède Ia théologie, c'est-à-dire 
« le fond, Ia liaison, et, pour parler ainsi, le syslème de 
« Ia doctrine chrélienne. » Et en efíet, dans ce sens, 
M. de Saint-Gyran était plutôt comparable à saint Au- 
gustin; ajoutons vite que pour Tétendue des vues, non 
plus dans Ia théologie purê, mais dans Thistoire, dans le 
développement de Tordre de Ia Providence et comme le 
reflet de Ia Gité de Dieu sur Ia terre, et aussi pour Ia 
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tendresse de coeur, Tefíusion aimante et ronction, et 
ancore pour Ia grandeur ou Ia fleur et Theureuse subti- 
lité de Texpression, M. de Saint-Cyran est loin de suf- 
fire seul à saint Augustin : il Jui faiit pour auxiliaires et 
pour renfort Bossuet et Fénelon, afin que tous les trois 
réunis puissent subvenir, en quelque sorte, à cette vasle 
comparaison onéreuse. Saint Augustin est comme ces 
grands empires qui ne se transmettent k des héritiers 
même illustres qu'en se divisant. M. de Saint-Gyran, 
Bossuet et Fénelon (on y joindrait aussi sous de certains 
aspects Malebranche) peuvent être dits, au dix-septième 
siècle, d'admirables démembrements de saint Augustin. 

II n'y a qu'un point à excepter toutefois, et par oü saint 
Augustin est fort inférieur à deux des préciídents : je 
veux parler du style. II y cede de beaucoup à Bossuet et 
à Fénelon. Non pas qu'il n'ait dans le sien grandeur et 
fJeur, mais il a mauvais goút. Gela tient à son siècle, à 
un temps de décadence et de rhétorique oü nul phis 
que lui n'abonda. II est grand écrivain, mais dans une 
langue gâtée; Bossuet et Fénelon sont de grands écri- 
vains dans une langue saine. Malebranche n'y est qu'ex- 
cellent. 

Revenons au jeune Lancelot qui attend dans toute Ia 
piété du filial désir. II se rappelait pourtant avoir vu une 
fois M. de Saint-Gyran, qui était venu diner à Saint- 
Nicolas, à Toccasion de Ia premiòre messe d'un de ses 
amis : M. Bourdoise, quand Ia compagnie se fut retirée, 
avait dit aux jeunes gens que c'était un des plus savants 
hommes du siècle; mais, comme M. de Saint-Gyran 
n'avait presque point parle durant tout le dlner, Lan- 
celot n'avait guère fait alors d'atteiition à cette louange 
qui maintenant lui revenait. M. Ferrand, apprenant de 
Ik que le docte abbé connaissait M. Bourdoise, se recria 
de joie et désira le voir par cette entremise : ce que sut 
très-bien ménager Lancelot qui avait Toreille du bon 
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supérieur; celui-ci ne tarda pas à conduire M. Ferrand 
au Cloitre Notre-Dame. Mais le jeune homme n'osa 
profiter lui-même de l'occasion et demander, comioe il 
nous le dit, à ttre de Ia partie. Retard touchanl 1 pre- 
mier jeüne du ccEur! Le voilà déjà qui introduit un 
autre et qui se dérobe. Le saint guide, par cette priva- 
tion qu'il s'en faisait, ne lui demeurait que plus présent 
en idée. II se proposait bien de s'aller jeter à ses pieds, 
aussitôt les études finies, et, en attendant, il Favait déjà 
tout à fait pour directeur habituei et invisible dans Ia 
voie du salut. Quelle page rendrait mieux que celle qui 
suit les progrès cachês d'une ame filiale, cette sobriété 
fructueuse qui est si parfaitement daus Tesprit chrétien? 
II n'y a plus là de coup d'éclat, mais une beauté morale 
voilée, bien digne aussi, ce me semble, d'être regardée 
et aimée dans chaque nuance : 

o Cet ami (M. Ferrand) venoit deux ou trois fois tous les 
ans à Paris, et il ne manquoit pas d'aller rendre ses devoirs 
à M. de Saint-Cyran. J'étois fort soigneux d'apprendre en- 
8uite ce qui s'étoit passe dans leur entretien; et cela me 
servoit de nourriture jiisqu'à un autre voyage, repassant 
souvent dans mon coeur ce que mon ami m'avoit dit de ce 
grand Serviteur de Dieu, sans en rien témoigner à per- 
sonne. Quelquefois même que M. de Saint-Cyran ne lui disoit 
rien et ne répondoit pas aux questions qu'il lui avoit faites, 
nous ne laissions pas de nous édifler autant de son silence 
que de ses discours, parce que Fon voyoit que Ia charité 
régloit tous ses mouvements, et que, s'il ne répondoitpoint, 
c'étoit que le temps et Ia disposition des personnes ne lui 
sembloient pas propres pour parler sur certaines matières. 
Ainsi, admirant sa saiiiteté et sa prudence, nous jugions par 
sa retenue de ce qu'il avoit dans le cceur, et nous deman- 
dions à Dieu les dispositions oü il falloit être pour profiter 
des instructions de son Serviteur. Nous entrelenant donc de 
ces léílexions, nous jugions de nos défauts par Ia comparai- 
son que nous en faisions avec ses vertus; nous reconnoissions 
Ia foiblesse de Ia plupart des hommes en ces derniers temps, 
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par le peu de proportion qu'ils avoient avec Ia solidité de ses 
pensées, et nous nous enflammions de plus en plus dans le 
désir de nous approcher de lui et de le connoítre'. » 

Gonçoit-on un plus beau fruit, une plus chère béné- 
diction de Toouvre de M. de Saint-Gyran, que cette di- 
rection invisible, inconnue à lui-même, et qui émanait 
de toutes parts autour de lui? 

Après divers retards et des hésitations enoore, un 
jour, sur Ia fin de son cours de philosophie qu'il suivait 
au Collége de La Marche, le jeune Lancelot, obéissantà 
un plus violent désir, sortit de sa classe et alia seul chez 
M. de Saint-Gyran, qui demeurait déjà près des Ghar- 
treux (Luxembourg). II se disait en allant: « S'il est 
homrae de bien autant que je m'imagine et que mon 
dessein soit de Dieu, il est impossible qu'il me rejeite, 
et, s'il ne me reçoit pas, au moins je saurai par là Ia 
volonté de Dieu. » II ne le trouva point au logis, et 
d'autres occupations survenant, Ia rencontre fut de nou- 
veau ajournée à quelques móis. Dans Tintervalle il lui 
fit parler par un ami ^, et M. de Saint-Gyran, bien qu'en 
general assez peu disposé à accueillir tout d'abord ces 
sortes d'ouvertures, répondit aussitôt: « Oui, faites-le 
n venir, je me sens disposé à le voir. » II avait pour 
règle de ne se prononcer que dans certains mouvements 
et sentiments pressants; il prenait alors ses repouses 
sur-le-champ, comme il dit; autrement il aimait mieux 
se taire. Cette fois il avait parle : Lancelot, laissant pas- 
ser deux ou trois jours qui étaient de féle, courut chez 
lui le mercredi matin, lendemain de Ia Saint-Louis. II 

1. Mémoires de Lancelot, 1.1, page 11. 
2. Un M. Gaudon, qui fut des premiers solitaires, à cette époque 

même, mais peu intéressant, et qui ne persévéra pas. — Nos ad- 
versaires qui ne perdent rien disent de lui au contraire : « Dieu 
lui fit Ia giâce de ne pas persévérer. » 
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trouva le saint abbé tout fatigué encore et souffrant 
d'avoir assiste madame d'Andilly, morte depuis deux 
jours seulement. Lancelot fut admis néanmoins à s'ex- 
pliquer: il raconta sa vie, son peu de secours à Saint- 
Nicolas, son désir de s'en retirer et d'entrer sous une 
conduite plus profonde, plus aíTermie, et que cela lui 
avait été conseillé déjà par quelqu'un de ses maitres de 
Saint-Nicolas même. M. de Saint-Cyran répondit qu'il 
ne conseillait pas aisément le changement; que lui Lan- 
celot surtout, ayant été élevé là dès son enfance, il se 
pouvait que Dieu Ty voulüt laisser; que pourtant, puis- 
qu'un autre lui avait déjà conseillé d'en sortir, il y avait 
lieu à réfléchir davantage et à peser les raisons; mais 
que c'était dans Ia prière qu'il les fallait peser; qu'il re- 
vínt donc dans trois jours, et qu'on verrait ensemble ce 
que Dieu voulait faire. Les trois jours expires, lesquels, 
par une rencontre toute pareille à une promesse, se ter- 
minèrent juste a Ia fête de saint Augustin, que Lance- 
lot avait pris pour son patron dans toute cette aSaire, il 
ne manqua pas de retourner chez M. de Saint-Cyran: 
il le trouva près de sortir; Tabbé lui dit qu'il s'en allait 
dire une messe pour une personne de mérite qui était 
dans le même dessein de retraite que lui (c'était M. Le 
Maítre); et il Tenvoya en avant tout préparer pour ser- 
vir cette messe, remettant de l'entretenir après. « Port- 
Royal, dit Lancelot, étoit si peu freqüente en ce temps- 
là que, quoique je fusse de Paris, je ne savois pas 
seulemeíit ou il étoit; » et il fut obligé de le demander. 

Après Ia messe, ou le prétre n'avait pas manque de 
se souvenir de Thumble servant, M. de Saint-Cyran 
Técouta de nouveau et sur toute sa vie, vie si simple, et 
de laquelle on a pu croire qu'elle n'avait jamais perdu 
rinnocence de son baptême; il entra dans Tidée de le 
retirer de Ia maison de Saint-Nicolas. II lui dit que peut- 
être il Tenverrait près d'un grand évêque, mais non 
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pas en France : c'était de Tévêque dTpres qu'il (mten- 
dait parler. II ajouta tout d'un coup que si le jeune 
homme avait Tidée de se faire religieux, il pourrait rem- 
mener k son abbaye de Saint-Cyran : parole que Lan- 
celot, devenu plus tard en effet moine de Saint-Cyran, 
prit pour une semence singulière. Bref, on ne s'arrêta 
à aucun parti pour le moment, et les entrevues se con- 
tinuèrent ainsi trois semaines, avec une confiance de 
plus en plus afiectueuse de Ia part de M. de Saint-Cyran 
et une confidence même de ses pensées, de ses ouvrages, 
et avec une émotion, une chaleur d'âme de plus en plus 
abondante et fructifiante chez Lancelot. Mais ce n'é- 
taient là encore que des degrés. 

Vers ce même temps, sa soeur, qui était plus jeune 
que lui et beaucoup plus délicate, avait résolu de son 
côté, et par une impulsion particulière, de prendre Tha- 
bit de religieuse aux Cordelières réformées, dite de VAve 
Maria; elle le fit avec une générosilé et une íerveur qui 
étonna tout le monde: 

c Ge fut le lendemain de l'Exaltation de Ia Sainte-Croix, 
jour de TOctave de Ia Vierge, auquel TÉglise Ia regarde 
comme Ia mère des pénitents, en lui adressant ces paroles 
du grand saint Cyrille : « Cest par votre secours que les 
nations viennent à Ia pénitence : Te adjulrke gentes veniunt 
ad pcenitentiam. D Je me vis en danger de n'y point assister 
par une certaine formalité de M. Bourdoise, qui ne vouloit 
pas qu'étant clerc je parusse à une cérémonie ecclésiastique 
autrement qu'eR surplis, ce qui ne se pouvoit aucunement 
faire en cette rencontre, parce que c'étoient les Religieux 
qui faisoient l'office. Je me sentis d'abord assez indiíTérent 
là-dessus, et comme M. Bourdoise m'avoit nourri dans ses 
maximes, je lui répondis que je ferois ce qui lui plairoit, et 
que je me coiitenterois d'y assister en esprit, s'il le jugeoit 
plus à propôs. Mais Dieu en avoit disposé bien autrement, 
et il avoit marque le moment oü je devois être touché.... 
(// obtient donc Ia permission d'y aller comme parent et en 



456 PORT-ROYAL. 

simple témoin.) Quand je Ia vis paroltre à Ia grille revêtue 
de ses habits, ceinte d'une grosse corde, nu-pieds, avec une 
couronne d'épmes sur Ia tôte, un crucifix à une main et un 
cierge allumé à l'autre, j'avoue que je fus frappé de ce 
spectacle, car je n'avois jamais assiste à de pareilles céré- 
monies; et je fus si touché de Ia joie extraordinaire qui 
paroissoit sur son visage, que, rentrant en moi-même, et 
Ia considérant comme dans un Paradis, au lieu que je me 
voyois encore dans le monde, je fondois en larmes et ne 
savois oü- j'en étois. La parole que M. de Saint-Cyran m'a- 
voifdite trois semaines auparavant, que je serois trop heu- 
reux si Dieu me donnoit quelque désir de faire pénitence, 
me revenoit dans Fesprit, et, me pressant le cosur, faisoit 
sortir de mes yeux les marques de sa douleur.... Ceux qui 
me Yoyoient (car je ne pouvois pas tellement me cacher 
que l'on n'en aperçút quelque chose) s'imaginoient que 
c'étoit ma scEur que je pleurois, au lieu que je me pleurois 
moi-même, et que pour elle je Testimois bienheureuse. Je 
senteis en même temps que cette abondance de larmes ne 
pouvoit venir que de refflcaue des prières de M. de Saint- 
Cyran, et je priai Dieu qu'il achevât en moi ce qu'il avoit 
commencé.... » 

Dans René, un frère également assiste à Ia prise d'ha- 
bit de sa sceur. On sait les magnifiques paroles : 

d Ma soBur profite de mon trouble, elle avance hardiment 
Ia tôte. Sa superbe chevelure tombe de toutes parts sous le 
fer sacré ; une longue robe d'étamine remplace pour elle les 
ornements du siècle, sans Ia rendre moins touchante.... Ma 
sosur se couche sur le marbre ; on étend sur elle un drap 
mortuaire ; quatre ílambeaux en marquentles quatre coins.... 
O joies de lareligion, que vous êtes grandes, mais que vous 
êtes terribles! » 

Cest Ia différence de Tidéal poétiqne à Ia réalité nua. 
Lancelot est un innocent René avant tout contact de lit- 
térature. Sa page n'est pas à comparer sans doute dans 
son ignorance d'art; mais elle ne doit pas se séparer 
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des cinquante-huit années toutes conformes qui suivi- 
rent èt qui cn achèvent peut-être réloquence. 

Lancelot courut donc, dès Taprès-dínée de cette vêture, 
à Ia porte de M. de Saint-Gyran; mais, celui-ci étant 
malade, il ne put être reçu et entendu; et il demeura ainsi 
trois jours dans cette grande douleur; ce que Dieu per- 
mettait sans doute, remarque-t-il, pour Ia lui faire res- 
sentir davantage. Enfin le troisième jour, étant revenu 
au matin, ille trouva dans sa cour etjnstement sortant 
(comme lors de Ia seconde visite) pour dire Ia messe à 
Port-Royal. II Taccompagna, et Fentretien allait peu k 
peu, mêlé de silence; mais chemin faisant, derrière les 
Chartreux, tout d'un coup il ne put retenir Tabondance 
des larmes qui depuis trois jours Toppressaient: 

« Comme M. de Saint-Cyran s'en aperçut, il me dit avec 
une tendresse qui me perca encere plus le C03ur : « Qu'avez- 
vous ? vous pleurez ? que vous est-il arrivé depuis que je ne 
vous ai vu ? — Sainl Chrysostome, ajouta-t-il, dit que nos 
larmes ne sont faites que pour pleurer nos péchés, et que 
c'est en abuser que de les employer à autre chose. i Je lui 
répondis : « Cen'est que pour cela, Monsieur, queje pleure. » 
(Et il lui raconta Ia vêture de sa swur et raffection sainte de 
pénitence qu'il en avait conçue.) Et M. de Saint-Cyran me 
demanda: « Combien y a-t-il ? » Je lui dis : II y a trois jours. 
— o Hé quoi! ajouta-t-il, vous êtes encore dans les pleurs! 
ce n'est pas une mauvaise marque; le doigt de Dieu est vi- 
sible. j> Ensuite il me dit quelque chose sur ma sosur, admi- 
rant qu'une flUe si jeune embrassât une vie si dure et si aus- 
tère ; et puis il ajouta : « Je vous avois bien dit qu il falloit 
attendre, et que Dieu nous ouvriroit quelque porte s'il vou- 
loit que vous sortissiez du lieu oü vous étiez : le voilà qui a 
parle, il faut le suivre. » — «Et violeriti rapiunt illud, di- 
soit-il encore, cesont les violents qui emportent le Royaume 
d«s Gieux. » 

Austérité et tendresse! Oii en sommes-nous, s'il n'y a 
de salutaire et de vrai que cet usage tout sacré, cette si- 
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gnification chrétienne 'des larmes selon saint Chrysos- 
tome et M. de Saint-Cyran ? Et qu'il y a loia de Ik à s'eii 
servir, comme on le fait si souvent, pour abreuver et 
nourrir ses rêveries, quelquefois même tout faussement 
pour colorar au dehors et pour embellir ses désirs I 

Le jeune homme que ron volt pleurer ainsi, d'une 
âme si délicate et si tendre, il deviendra Tun des maitres 
les plus accomplis des Écoles de Port-Royal; il en será 
rhumaniste, riielléniste, le mathématicien (Nicole y 
professant plutôt pour Ia philosophie et pour les belles- 
lettres); ce será lui qui assemblera et disposera toutes 
ces Racines grecques versifiées ensuite par M. de Saci; 
lui qui écrira ces exactes Méthodes grecque, latine, 
italienne, espagnole, dont les deux premières surtout 
ont fait loi dans renseignement; il tiendra Ia plume 
sous Arnauld dans cette célebre Grarnmaire générale; 
et de ce qu'il avait une âme si délicate, si scrupuleuse, 
si sensible à Ia fois et si réglée, iion-seulement il prati- 
quera mieux Ia charité qui doit se mêler k Ia discipline 
des enfants, mais encere teus ces travaux, en apparence 
si arides, animes, vivifiés, arrosés à leur príncipe et, 
j'ose dire, dans leurs racines, par Factif et perpetuei 
sentiment du vrai, du saint et de Tutile, y gagneront en 
perfection et en excellence. 



IV 

Suite des líémoires de Lancelot. — II entre daiis Ia chambre de 
M. Le Maitre. — II vient loger à Port-Royal : les premiers soli- 
taires, — Matinês, psalmodies. — Age d'or et catacombes. — 
Prochaine déviatíon de Port-Royal. — M. Singlin ; ses com- 
mencements. — Prêtre et directeur. —Pensées de M. de Saint- 
Cyran sur le Sacerdoce ; — sur Ia Prédication. — Puissance et 
inagnifícence. 

Une fois Toidre de M. de Saint-Cyran entendu, Lan- 
celot, se sentant comme ces vaillants et violents dont il 
est parle, n'eut plus d'autre soin que de courir en avant. 
II voulut toutefois ménager sa sortiede Saint-Nicolas de 
inanière à ne pas Llesser ces messieurs, envers qui To- 
bligeait Ia reconnaissance. II n'y réussit qu'imparfaite- 
ment, et le cure de Saint-Nicolas, M. Froger, lui mar- 
qua son dépit contre M. de Saint-Cyran jusqu'à lui 
dire : « Cest un homme dangereux; et, si vous n'y 
prenez garde, il vous perdra. » Ainsi M. de Saint-Cy- 
ran, sans le vouloir et sans pouvoir Tempêcher, voyait 
s'augmenter le nombre de ses envieux par le nombre 
même des ames soumises qui lui venaient. Le bon 
M. Bourdoise resta jusqu'au bout de ses amis; mais 
M. Froger ne lui pardonna jamais d'avoir dérobé le 
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coeur du jeune Lancelot. Vers le même temps, le prin- 
cipal du GoUége desGrassins, M. Coqueret, ne lui par- 
donnait pas non plus d'avoir pris' sous sa direction le 
jeune M. Le Pelletier DesTouches qni sorlait de ce Col- 
lége'. M. Froger et M. Coqueret, c'étaient deux bon- 
nels de Sorbonne contre lui. Vincent de Paul lui en vou- 
lut peut-être un peu de s'être acquis M. Singlin. 

Lancelot n'avait pas encore vu M. Le Maitre et ne 
savait même pas qu'il füt alors sous Ia direction de M. de 
Saint-Gyran. Gelui-ci, une fois seulement, lui avait dit 
en entrant à Port-Royal : « N'avez-vous jamais oui par- 
ler de M. Le Maitre? » Lancelot répondit qu'il avait 
entendu parler avec admiration des harangues pronon- 
cées deux ans auparavant à Ia réception de M. le Ghan- 
celier. M. de Saint-Gyran ajouta : « G'est Thomme le 
plus éloqüent qui ait été depuis plus de cent ans dans le 

1. M. Le Pelletier Des Touclies, qu'on aura plus d'une occa- 
sion üe nommer, fut un des plus anciens, des plus sincères et 
des plus persistants disciples de cet esprit du premier Port-Royal. 
II eut de bonne heure une très-giande fortune qui le rendait 
iiidépendant. Encore étudiant en philosophie sous M. Guillebert, 
il connut par lui M. de Saint-Cyran, s'afl'ectionna au saint direc- 
teur, en fut aimé et lui servit même de secrctaire au sorlir de 
sa prison. A Ia mort de M. de Saint-Cyran, il se donna à son ne- 
veu, M. de Barcos, le suivit à son abbaye, et y pratiqua Ia péni- 
tence sans se lier par aucun VCEU. A Ia mort de M. de Barcos, il 
revint à Paris s'ensevelir dans Toubli et dans Ia prière; il ne 
mourutqu'en 1703, âgéde quatre-vingt et un ans. Ouelle \ie plus 
entière et plus unie! II était de ces amis comme Port-Royal 
en eut tant, efficaces et caches: une source invisible de dons. lis 
montèrent en tont jusqu'à deux millions, à ce qu'on assure. Il 
donna, en une seule fois, à Port-Royal quatre-vingt miUe livres 
pour recevoir à perpétuité des filies gratuitement. Un jour quil 
avait envoyé deux mille écus à M. de Caulet, évêquo de Pamiers, 
doiit Ics revenus se trouvaient saisis à cau>e de latraire de Ia 
Regale, il fut dénoncé à Louis XIV, qui répondit : « 11 ne será 
pas dit que j'aÍD mis à Ia Bastille qualqu'un pour avoir donné 
laumòne. » Le grand roi était eu belle humeur d'équité ce 
jour-là. 
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Parlement : cependant il a tout quitté dans le temps ou 
il pouvait aspirer à une plus haute fortune; il s'est re- 
tire dans une solitude, et on ne sait ou il est. » Et là- 
dessus il tourna court, lui disant adieu, et laissant opé- 
rer 1'aiguillon quil venait d'enfoncer. Nous assistonsde 
point en point à toute cette cure, à cette sainte et adroite 
opération des ames. 

Sur le mot de M. de Saint-Gyran, Lancelot, debout au 
seuil de Port-Royal, se trouva,nous dit-il, dans Tétatde 
ces deux gentilshommes dont parle Potitien (auhuitième 
livre des Confessiuns de saint Augustin), lasqueis ayant 
lu par hasard Ia Vie de saint Antoine, père des Ermites, 
résolurent de rimiter et de fuir le monde pour Ia soli- 
tude; et s'en revenant, plein de joie etd'admiration,aveo 
cette idée qu'il y avait dans le siècle un autre saint An- 
toine (bien qu'il ne sút pas encore que ce nom à'Antoine 
fút précisément celui de M. Le Maitre), il se disait: i II 
faut que je cherche oü je pourrai avoir de ses nouvelles, 
pour tâcher de vivre avee lui et de Timiter. » Et il ne se 
doutait pas que Tobjet de son désir fút si voisin, et que 
M. Le Maitre, dans le moment même, informe par 
M. de Saint-Gyran de Tétat de sa jeune âme, sollicitait 
pour elle le savant temporisateur et le pressait de ter- 
miner. 

Enfin, après quelques autres détails qui ont tous leur 
charme, mais que je franchis, le 15 janvier matin, jour 
de Ia fête de Saint-Maur (que Ton peut regarder comme 
le père de tous les Religieux de notre France), étant allé 
chez M. de Saint-Gyran sans le rencontrer, et de là à 
Port-Royal, oü il le fit demander, Lancelot fut admis 
véritablement à Tinitiation de Ia pénitence : car, au mo- 
ment oii Ton vint dire au dedans qu'il était là qui at- 
tendait, il se trouva par bonheur que le saint abbé était 
en conférence avec M. Le Maitre et avec M. de Séri- 
court, entres et installés, depuis qualre ou cinq jours 
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seulement, dans le petit logis que leur mère leur avait 
fait bâtir : 

« Ces Messieurs eurent tant de bonté pour moi, qu'encore 
qu'ils ne vissentpersonne du monde, ils prièrent M. de Saint- 
Cyran de me faire monter chez eux. On m'y conduisit donc, 
mais sans que je susse oü j'allois. Comme j'entrai et que je 
vis des personnes si modestes, et qui me reçurent avec une 
si grande effusion de joie, je me doutai de quelque chose, 
voyant bien qu'il y avoit lã un certain air de charité tout à 
fait extraordinaire. Aussitôt M. de Saint-Cyran me prit et 
me mena à Ia ruelle d'un lit assez pauvre sur lequel il me fit 
asseoir auprès de lui pour me parler.... Je vis de même que 
tout ]e reste des meubles ne consistoit qu'en quelques livres 
et quelques chaises de paille ; et je me confirmai dans cette 
pensée que j'étois sans doute dans Ia chambre de celui que 
je souhaitois tant de pouvoir trouver. Je le dis à M. de 
Saint-Cyran, qui me Pavoua et me promit de me reoevoir, 
ajoutant néanmoins que j'attendisse encore trois jours pour 
savoir s'il me mettroit chez lui, ou à Port-Royal avec ces 
Messieurs. 

« Je descendia avec lui, et, étant dans Ia cour, il me dit 
qu'encore qu'il eút quelque réputation d'être savant, il ne 
falloit pas que je vinsse à lui dans Ia pensée d'acquérir de Ia 
science, et que peut-être il ne me feroit point étudier. Puis 
11 ajouta : « Voyez saint Hilaire, dont on faisoit hier Ia fête; 
« c'étoit le plus habile homme de son temps, et cependant il 
« n'a pas fait un savant de saint Martin '. » 

a Ces trois jours étant passes, je revins trouver M. do 
Saint-Cyran, et j'eus parole positive qu'il me mettroit k 

1. Ceei se rapporte à d'autres pensées de lui, et quMl a éner- 
giquement exprimées : i II n'y a rien que je haisse davantage 
que les rechercheurs de Ia vérité, lorsqu'ils ne sont pas vraiment 
à Dieu et que son seul amour ne les conduit pas dans Ia reoher- 
che...; ces hommes qui n'ont quun grand appétit de savoir et de 
découvrir des terres nouvelles, et dont il fautdire mieux que des 
riches du munde: Qui vulunt divitcs fieri, incidunt in multa 
ãesideria. >> {Lettres chréticnncs et spiriluelles de messire Jean 
Du Yeryer de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, qui n'ont point 
encore étéimprimées jusqu'àpre'sent, 1744, p. 514.) 
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Port-Royal, Payant fait agréer aux Mères, et M. Le Maltre 
témoignant le désirer avec beaucoup de charité. » 

Le 20 janvier 1638, Lancelot prit donc congé de mes- 
sieurs de Saint-Nicolas et arriva à Port-Royal sur les 
cinq heures du soir. M. de Saint-Gyran le mit avec 
M. Singlin et M. Gàudon Talné (ces Gaudon ne persé- 
vérèrent pas); MM. Le Maitre et de Séricourt vivaient 
à part dans leur petit logis. Voilà le premier état et le 
plus simple commencement de ce qu'on appela les So- 
litaires. 

Ajoutez-y quelquesenfants que M. Singlin avait sous 
sa conduite et avec lasqueis il avait passe le dernier élé 
(de 1637) à Port-Royal des Champs, mais qu'il avait ra- 
menés à Paris pour rhiver, le petit Bignon, fils de Jé- 
rômel", et qui fut lui-même Jérôme II, le petit Vitard, 
cousin de Racine qui allait naitre (1(339), deux neveux 
de M. de Saint-Gyran, et peut-être encore quelquesau- 
tres : voilà le plus simple état et le commencement des 
petites Ècoles^. 

Les enfants (bien entendu) avaient un regime tout à 
fait à part des solilaires. Geux-ci se rassemblaient tous 
Ia nuit, pour dire matinês, dans Ia chambre de M. Sin- 
glin : ils commençaient à une heure après minuit, pour 
avoir fmi quand les religieuses à leur tour commence- 
laient, se relevant ainsicommed'exactes sentinellesdans 

1. Un abbé de La Croix, neveu et biographe de Tun des princi- 
paux maitres de Port-Royal, M. Walon de Beaupuis [Viés inte- 
ressantes et édifianíes des Amis de Port-Royal, un vol. in-12, 
Utrecht, 1751), discute très-au long (pages 56 et suiv.) ia date du 
commencement de ces petites Ecoles; il en vient à preiendre et 
à prouver qu'il est moralement impossible qu'il y ail eu des en- 
íanls élevés à Port-Royal dès 1637. Cest ainsi (|ue nou-i raison- 
nons tous les jours pour le passe sur ce que nous ne savons pas. 
L'abbé de La Cruix n'avait pas connaissance des Mémoires de Lan- 
celot, qui sont 1'autorité directe sur ce point et sur tant d'autres. 

I — 28 
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cette veille de Tesprit. M. de Séricourt, accoutumé à sa 
ronde de major, se chargeait d'éveiller à temps. On 
chantait le Te Deum tout haut, et le reste à voix basse 
en psalmodiant. 

Une des grandes dévotions de M. de Saint-Cyran 
dtait en effet qu'on chantât des hymnes ou canliques; il 
en recommandait Tusage à chacun de ceux qni venaient 
sous sa direction. Dans son Donjon de Vincennes, déjà 
aííaibli par le mal, après quelque pelit sommeil qui Fa- 
vait un peu récréé, on Fentendra chanlerà haute voix un 
psaume. Voici un charmant passage qui peint à ravir, 
dans les dehors de Port-Royal, ces premiers temps de 
renaissance et de réveil :   . 

o II me souvient, dit Lancelot, d'avoir vu une lettre que 
M. de Saint-Cyran écrivit à M. Des Touches au commence- 
ment de sa retraite, ofi il lui ordonne cette dévotion, lui 
allégiiant ce passago de TApôtre ' : Cantantes et psatlentes in 
cordibus vestris (Ghantez ei psalmodiez au fond de vos cceursj; 
et chacun le prati(iuoit en son logis après qu'il y étoit re- 
tourné, de sorte qu'on y entendoit chanter doucement des 
Cantiques de teus cotes, ce qui me remettoit dans Fesprit 
1'image de cette première Église de Jerusalém, oíi saint 
Jérôme dit qu'encore de son temps on entendoit de toutes 
parts, et dans Ia campagne et dans les maisons, résonner les 
chants des Psaumes et des Alleluia. Mais ceux qui se chan- 
toient chez M. de Saint-Cyran se disoient d'une voix si douce 
et si modérée que les voisins n'en pouvoient rien du tout en- 
tendre, ce qui auroit été sujet à plusieurs interprétations'.» 

Ge sont là de ces choses qu'on ne rencontre pas sur 
le grand chemin du siècle de Richelieu et de Louis XIV 
et qui méritent bien, ce me semble, qu'on se détourne et 
qn'on ne regrette pas de les aller chercherj c'en sont les 
douces catacombes. 

1. Aux Ephésiens, V, 19. 
2. Mémoires de Lancelot, t. II  p. 76. 
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Lancelot me fournit un autre passage que je ne saiirais 
abréger, et qui ne peint pas moins rinnocerile et naive 
allégresse de cet âge d'or de Ia pénitence, avec le regret 
de ce qui vint trop tôt Faigrir et Ia troubler: 

« Mais alors, dit-il, alors ce n'étoit que joie parmi nous, 
et nos coBurs en étoient si remplis qu'elle paroissoit même 
sur notre visage. Sur quoi, avant que de passer outre, il 
f;uit que je raconte une particularité qui me rei^^arde. L'abon- 
dance des gràces dont il plaisoit à Dieu de me combler, et 
Ia paix dont il me remplissoit étoient si grandes, que je ne 
pouYois presque m'empêcher de rire en toutes rencontres '. 
Je ne savois à quoi attribuer ce changement, outre que ce 
n'avoit pas été mon plus grand défaut auparavant. Je m'ac- 
cusois moi-même de légèreté, et rn'en confesseis souvent; 
mais M. de Saint-Cyran, qui étoit fort éclairé, reconnut 
bien qu'il y avoit quelque autre source de cettc effusion ; et 
il me dit enfin qu'il ne falloit pas s'en étonner, et que quel- 
quefois Tâme considérant le chemin qu'elle avoit fait, d'oü 
elle venoit, oü elle étoit, et tout ce qui s'étoit passe en elle, 
se sentoit tellement transportée, qu'elle ne pouvoit se rete- 
nir; qu'il croyoit que ma joie venoit de cette cause plutôt 
que de légèreté, et qu'il ne falloit pas que je m'en misse trop 
en peine *. 

<í Je reconnus qu'il disoit vrai, et qu'en effet je ne m'étois 
jamais trouvé à une teile fôte. Gar Dieu, selon Ia parole de 
TApôtre', disposoit tellement toutes choses pour mon bien 
et pour mon édification, que je ne pouvois assez admirer Ia 
grandeur de ses miséricordes. J'étois extrêmement touché 
de Ia charité de M. Le Maltre, de Ia douceur de M. de Séri- 
court, et de l'humilité de M. Singlin ; mais surtout Ia pau- 
vreté si édifiante des religieuses me ravissoit: car souvent 
elles n'avoient pas un quart d'écu pour envoyer au marcbé ; 
et, n'étant riches qu'en vertus, elles menoient une vie toute 

L Qu'on se rappelle sou abondaiice de larmes précédemment. 
2. L'innooence refleurie au sein de Faustérité eut-elle jamais de 

plus Iraiches et de plus gaies couleursV 11 n'y a point de page de 
saint Augustin qui surpasse cela en parfum. 

3, Aux Romains, YHl, 28. 
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celeste, dans un si grand éloignement du monde, que leiir 
maison n'étoit presque pas connue, et qu'il n'y venoit presquc 
personne '. 

« Cétoit en ce temps-là, ô mon Dieu, que vous leur aviez 
fait Ia grâce de se reunir parfaitement en vous par I'entre- 
mise de votre Serviteur, après ces petites divisions qui 
avoient été causées par un Prélat", peut-être plutôt faute 
de lumière que par mauvais dessein ; et vous savez, mon 
Sauveur, combien je fus pénétré de voir Ia ferveur avec la- 
quelle des filies foibles rentroient dans rhumiliation et Paus- 
térité de Ia pénitence par le désir de se renouveler devatil 
vous. Car c'étoit alors le temps favorable pourcette sainte 
maison, auquel Dieu avoit determine de répandre abondam 
ment Ia rosée dans toute son aire, jusqu'à Ia faire passer au 
dehors du monastère, età en comèler les enfants mênies du 
dehors et du dedans qui y étoient élevés. Aussi, quand je 
me represente ces années bienheureuses de nolre Gommu- 
nauté, avec quel détaclioment on y vivoit, avec quelle fer- 
veur on y agissoit, et avec quelle fldélitó on suivoit Pesprit 
et Ia conduite de M. de Saint-Cyran, j'avoue que j'ai peur 
que Ton ne souffre déjà quclque diminution de ces grâces; 
et je dis quelquefois avec le Prophète' : Innova dies nostros 
sicut a principio (Renouvelez nos jours, et qu'ils soient tels 
qu'ils étoient au coramcücement)*. » 

lei, surcette fin, s'oDtrevoit et se trahit comme invo- 
lonlairement une pensée sur laquelle j'aurai bien des 
fois occasion de revenir : c'est que, selon Lancelot et 
quelques autres, au temps même oii il écrivait ces Mé- 
moires, à Ia sollicitation de M. de Saci, c''est-à-dire en 
1663, il y avait une diminution et, si j'ose dire plus et 

1. Voilà Ia pauvreté rétablie; les dépenses de M. Zamet et de 
madame de Pontcarré (qui y logeait encore) sont bien loin. Et 
pourtant, il y avait alors au dedans de Port-Royal des filies de 
grande qualité, et par exemple lajeune ícademoiselle d'Elbeuf, dela 
tnaison de Lorraine.pensionnaiie, et qui y mourut novice en 1645. 

2. M. Zamot. — Toujours, môme dans le blàme, TexpressiOD 
discrSte de Ia charité. 

3. Jeremie, Lament., V, 21. 
4. Uémoires de Lancelot, t. I, p. 35 et suiv. 
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dégager toute sa pensée, une déviation de Tesprit du 
premier Port-Royal, du Port-Royal de M. de Saint- 
Gyran. Gette déviation eut lieu, ce me semble, aussitôt 
après Ia mort de celui-ci, et par le fait surtout de Ia po- 
lemique croissante et de Tinfluence dominante dugrand 
Arnauld. Les Provinciales elles-mêmes ne se rattachent 
guère à ce premier esprit de Saint-Gyran'. J'induis tout 
ceei d'une multitude de petits fails, qui marquent une 
dissidence intérieure fort dissimulée et contenue au 
dehors, mais très-réelle au fond, h dater de Ia mort du 
grand directeur. M. Singlin ei M. de Saci gardèrent 
sansdoute strictement son esprit; mais, dans les circon- 
stances nouvelles survenantes, ils ne le renouvelèrent pas 
dans le même sens, pour parer aux difficultés, et n'eu- 
rent pas Tinveution spirituelle qu'aurait eue, j'imagine, 
en leur place le maitre et oracle. Des altérations s'en- 
suivirent: on disputa; on se moqua; on fit les Enlumi- 
nures de TAlmanach des Jésuites; on ergota sur le 
Fonnulaire.Uesprit véritable, plusintérieur, plus silen- 
cieux, jamais moqueur, de M. de Saint-Gyran, se per- 
pétua directement par M. de Barcos, par Lancelot, par 
M. Guillebert, par M. Des Touches, qui tous (nolons-le) 
se retirèrent volontiers à Tabbaye même de Saint-Gy- 
ran; il se transmit dans Port-Royal par M. Singlin en- 
cere et, pas tout à fait autant, par M. de Saci; beaucoup 
moins, à mon sens, par le grand Arnauld et par Ia se- 
cunde mère Angélique de Saint-Jean. Nicole en fut par 
sadouceur d'esprit, mais nonpar songoüt de dialectique. 
Gela conduisit au Père Quesnel, très-respsctable, mais 
disputeur. Nous n'y reviendrons que trop. Le Port- 
Royal, au moment oü il deviendra le plus célebre, será 
déjà un Port-Royal moins parfait et reniermant un prín- 
cipe de décadence. 

t. n n'en est pas une seule fois question dans le texte des Mé- 
moires.de Lancelot; les notes oü l'on en parle ne sont pas de lui. 
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Le nom de Lancelot reviendra souvent dans Miistoiie 
dos Écüles et des ouvrages qui s'y rapportent; car M. de 
Saint-Gyran le jugea bienlôt appelé par sa vocation à 
être maUre plutôl encore que pénitent : « UApôlre, 
« t'crit-il dans uno de ses leltres', fait un dénombre- 
« ment de tous les dons gratuits du Saint-Esprit, et dit 
« qu'ils sont divises dans les fidèles, et que nul ne les a 
« tous; mais je puis assurer que le don d'instruire et 
« conduire les enfants est un des plus raras, etquon en 
o< peut dire ce que saint Grégoire dit du ministère pas- 
«t toral, que c'est une lempête de Vesprit. « II jugea 
l'âme égale de Lancelot capable de cette tempête. On lui 
remit donc le soin des enfants; et, quand les petites 
Écoles furent régulièrement établies (164G) dans lecul- 
de-sac de Ia rue Saint-Dominique-d'Enfer, on Ty char- 
gea de Tenseignement spécial du grec et des mathéma- 
tiques. Gela dura quatorze ans, à travers les freqüentes 
vifiissitudes de ces Ecoles toujours menacées. Après leur 
entière dispersion (1661), il passa a Téducation parti- 
culière du duc de Ghevreuse, puis à celle des fils de Ia 
princesse de Gonti. Dans Tintervalle, sa plus grande dis- 
traction fut un pèlerinage à Aleth (1667) près du saint 
évèque Paviilon : il y alia par Vézelay, Cluny, Lyon, 
Genève, Annecy, Ia grande Chartreuse, Avignon; on a 
sa relation assez pittoresque. 11 était en compagnie de 
Brienne, alors de TOraloire, singulier conírère. A Ia 
mort de Ia vertueuse princesse de Gonti, Lancelot se dé- 
mitde Téducation qu'elle lui avait confiée, et par scru- 
pule; car on le voulait obliger à mener ses élèves à Ia 
comédie. Se trouvant libre, il choisit, pour s'y retirer, 
Tabbaye de Saint-Gyran dont M. de Barcos élait abbé ; 
il s'y fit bénúdictin et pénitent'.   Mais Ia persécution 

1. A M. de Rebours, page 631 des Leltres chrétiennes et spiri- 
tuelles de messire Jean du Verger..., imprimées en 1744. 

2. Parmi les écrits de Lancelot, il en est un tout spécial et mo- 
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Ty vint chercher. Après Ia mort de M. de Barcos, il fut 
exile de Tabbaye sous accusation de Jansénisme, et rele- 
gue k Quimperlé, en Basse-Bretagne. II y continua sa 
vie studieuse et austère à Tabbaye de Sainle-Croix. En 
16H9, il eut rhonneur, un soir, d'y souper avec le roi 
d'Angleterre détrôné, qui passait par là et allait tenter 
un débarquement en Irlande. On Tavaitmis h tabletout 
à côté du roi, probablement comme le plus en renom et 
le plus façonné des religieux. Singulière rencontre, et 
donl on jasa beaucoup dans le Jansénisme d'alors : le 
frère Claude et le roi Jacques, deux exiles! Lancelot 
mourut en saint, le 15 avril 1695, âgé de près de qua- 
tre-vingts ans. 

M. Le Maitre s'est dessiné à nos yeux comme le chef 
des pénitents et des solitaires : Lancelot n'a rien de tel; 
il ne domine personne de Ia tête : c'est une de ces na- 
tures avant tout secondes, modestes, saintement famu- 
laires, qui passent volontiers dans Ia vie en s'inclinant. 
II nous offre un excellent portrait et Ia perfection même 
de ces sortes de natures. Comme Nicole, comme au 

nacal, qui amena de grandes discussions au sein de TOrdre. Dans 
une Dissertatian sur VHemine de vin, mesure de chaque jour 
permise par saint Beuoít à ses religieux, Lancelot, consulte par 
un de ses amis, Tabbé Le líoi, réduisit cette hémine à un derai- 
setier : cela parut trop peu au Père MabiUon, qui, si desinteresse 
qu'il fflt dans Ia questicn, porta Tliémine à un setier. Dans le 
Moyen-Age, on Tavait poussée' jusqu'à deux pintes; les moines do 
Saint-Bénigne de Dijon plaidaient conlre leur abbé pourrester eu 
possession de ces grandes pintes, et, à samort, pour se vengcr 
ds lui, ils le représentèrent sur son tombeau avec des orcillcs 
d'âne, en y joignant cette Épitaphe explicalive: 

Auriculas asini mérito fert improbus Abbas, 
Quod monachis pintas jusserit esse breves. 

lei, le sei piquant de cette débauche de controverse autour du 
setier et du demi-setier, c'est que les plus relâchés en théorie 
étaient tout aussi sobres que le bon Lancelot, et Dom Martenne, 
qui finalement le combattit, ne buvait pas de vin. 
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dix-huitième siècle Mésenguy, il ne fut jamais prêtre et 
ne s'en crut pas digne : il s'arrêta au degré de sous- 
diacre'; Nicole également ne fut que clerc tonsuré, et 
M4senguy resta simple acolyte. Ge furent tous trois 
d'admirables maitres des enfants; car, sans parler de 
rinstruction, leur double trait moral est ceei: modestie 
et fermeté; se mettre les premiers sous Ia règle, et dou- 
cement, près des petits, Ia prescrire. Lancelot, c'est le 
modele accompli du maitre comme le voudra Rollin, 
moins une certaine íleur de rhétorique. Nicole, mora- 
liste éminent, et en ce sens le second de Pascal, sur- 
passe déjà un peu cette humble limite que Lancelot 
atleint et garde plus également. 

Dans le monde, dans les divers ordres de talent et 
a'emploi, ces natures, que j'ai appelées secondes, exis- 
tent, et avec toutes sortes de délicatesses; chacun en a 
pu rencontrer le long du chemin : elles ont besoin de 
suivre et de s'attacher. Ce sont des Élisée en peine qui 
cherchent leur Elie, et qui, sous lui, si elles le trouvent, 
dirigent les moindres. Mais combien elles sont loin 
souvent de le trouverl Comme elles deviennent souvent 
malheureuses, ces ames doucement et fermement aco- 
lytes, par les choix qu'elles font, si Dieu ne s'en mele, 
s'il ne noue et ne soutient incessamment leurs liens! 
Comme elles restent à Ia merci des ames plus fortes et 
volontiers tyranniques qui les possèdent, qui les ex- 
ploitent, comme on dit, et en font leur proie 1 Et quelles 
douleurs et quelles aigreurs ces mécomptes de Tadmi- 
ration apportent tôt ou tard dans Ia sensibiiité! Nicole 
lui-même eut à Ia fin un déchirement quacd il dut se 
séparer du gr and Arnauld qui, dans son impétuosilé im- 

1. Foiitaine {Mémoires, tome II, p. 488) s'est trompé lâ-des- 
sus, en disaut que M. de Barcos n'hési(a point d'élever Lancelot 
au sacerdoce; jen'en avertis que pourqu'Dn iie me loppose pas à 
moi-même. 
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modérée, allaittoujours et abusait unpeu delui. Ethier, 
soiis nos yeux, n'avons-nous pas yu de chers et tendres 
disciples rorDpant après dov.ze années de communauté 
avec le prêtre le plus éloquent? J'en puis parlar : cela 
a étc public; les blessures ont saigné et crie devant tous. 
Lancelot n'eut et, on peut raffirmer, n'aurait jamais eu 
rien à souffrir de tel dans sa relation toute sainte et 
solide avec M. de Saint-Cyran. Jusqu'à Ia fin, il put 
prendre à son égard pour touchante devise, et répéter, 
comme il le fit, cette parole de rÉcriture : Beatisuntqui 
te viderunt et in amicitia tua decorali sunl! 

Cest que M. de Saint-Cyran était un directeur véri- 
lable et selon Tesprit. M. Arnauld était un grand docteur 
et un controversiste; M. de La Mennais aussi est un 
écrivain polemique ardent : ni Tun ni Tautre n'étaient 
des directeurs'. 

Comme tel, le grand art, le grand don de M. de Saint- 
Cyran consistait à bien discerner et à classer les voca- 
tions, les talents et les dons mêmes des autres, ce qu'il 
appelait les desseins de Dieu sur eux. J'ai dit comment 
il essaya et jugea Lancelot, et, une fois jugé, le mit à 
Temploi de maitrequiiui étaitpropre ; comment,d'autre 
part, il Jaissa et fixa M. Le Maitre à Ia purê condition 
de solilaire : celui-ci, tout à fait hors du sanctuaire, 

1. Arnauld, au reste, le savait mieux que personne. Ouand je 
dis qu'il abusait un peu de Nicole, c'était p;ir purê impétuosité 
de zele pnurla vérité. Lors de leur séparation, il lui écrivit une 
très-belle lettre pour mettre fin aux propôs indiscrets des amis. 
II ne voulait jannais diriger, et ne le fit que le moins pos-ible. 
On a une lettre de lui à une religieuse de Roucn, laquelle, ayant 
lu ses écrits, se voulait meltre sous sa conduite (mars 1651) : il 
lui répond que les dons de Dieu sont diíTerents dans ses servi- 
teurs; que, pour avoir été 1'organe (três-indigne) de Ia vérité par 
quelques livres, ou n'est pas capable de conduire les ames que 
touchent oes vérités; et il Ia renvoie à M. Singlin, qui fit exprès 
un voyage à Rniien pour Tentnndre. 
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siniple laic pénitent, siniple monsicur; celui-là, déjà 
derc, un pied à Ia moindre marche de Tautel, puis en 
restam là et tourné vers les Écoles; mais c'est dacs le 
choix de ceux qu'il jugea propres à être véritablement 
prêtres, confesseurs et directeurs, que Ia sagesse, Ia 
sagacité de ce grand distribuleur et nomendaieur des 
ames éclale principalement. En ce sens et à cette haute 
1ÍD, dès Tabord, il prit et designa M. Singlin, et bientôt 
n'hésita point d'en faire son premier lieutenant dans Ia 
conduite des religieuses et des solitaires. 

M. Singlin mérite d'être étndié comme le type de 
tous les directeurs et confesseurs à Ia suite et dans Tes- 
prit de Saint-Cyran : il en a tout, excepté Tinvenlion 
du maitre; c'est le pur vicaire; Ia méthode ne será que 
plus evidente en lui. 

La juste régularité de ces figures et de ces saintes 
viés permet d'établir entre elles des analogies et des pro- 
portions presque rigoureuses ; M. Singlin est à M. de 
Saint-Gyran ce que Ia mère Marie des Anges est h Ia 
mère Angélique. 

Antoine Singlin', né à Paris vers 1607, fils d'un 
marchand de vin, avait été mis d'abord en apprentissage 
chez un marchand de drap, et demeura en cet état jus- 
qu'à Tâge de vingt-deux ans, lorsquun mouvement in- 
térieur, dont on ne dit pas Toccasion, le determina à 
aller trouver M. Vincent (de Paul), supérieur des Pères 
de Ia Mission, qui le reçut tendrement et lui dit de se 

1. On l'a quelquefüis appelé M. de Singlin, mais par poütcssc 
Dans Vllistoire géncrale du Jansénisme de Dora Gerberon (3 VüI. 
in-l2, 1700), je trouve son nom ainsi défiguré: M. de Sainl- 
Guelin; ce qui est uue petite preuve très-précise de ce quej'ai 
dit préoédemment, que riiistoire du Jansénisme n'est pas celle 
de Port-Royal : il fallait être bien loin de Port-Royal, en effet, 
pour travestir de cette étrange faoon le nom d'un aussi imporlant 
directeur. 
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faire prêtre. Cétait aller bien vite. Le jeune Singlin ne 
savait pas un mot de latin : M Vincent lui indiqua un 
collége oü les régents eurent pour lui des soins parti- 
culiers; et de Ia sorte, après ses études expédiées tant 
bien que mal, M. Singlin, entre dans les Ordres, devint 
prêtre. M. Vincent le placa comme catéchiste et confes- 
seur à rHôpital de Ia Pitié'. Cest de là qu'il connut 
M. de Saint-Cyran, qui Tintroduisit aux religieuses du 
Ifaint-Sacrement. M. Singlin se decida bientôt íI quitter 
Ia Pitié pour se ranger entièrement sous Ia conduite du 
nouveau maitre, àla parole duquel il prit, dit-il, comme 
1'aUumette au feu. M. de Saint-Cyran lui fit cependant 
des objections, selon sen usage, et ne se rendit que 
quand le nouveau disciple lui eut démontré que le bien 
que les prêtres pouvaient désirer en cet hôpital était 
tout à fait paralysé par le caprice et Tinfluence absolue 
des administrateurs. M. Singlin, ayant dono reçu, de 
Tavis et des mains de M. de Saint-Cyran, quelques en- 
fants pour les instruire, alia d'abord passer Tété de 1637 
à Port-Royal des Ghamps, qui était une solitude; il s'en 
servit comme d'nne retraite pour y consommer un re- 
nouvellement complet intérieur, et, après s'étre abslenu 
assez longtemps des fonctions du sacerdoce, ü norecom- 
mença à dire Ia messe que le jour de saint Laurent, 
patron de Ia chapelle de Port-Royal des Champs. On 
crut même généralement autour de lui que c'était sa 

1. Lamère de M. Singlin demeurait à rhòpital de !a Pitié, « dont 
(dle était l'économe générale :» ce sont les teimes de Lancelot. Le 
Pére Rapin, comme s'il ne trouvait pas les origines de M. Singlin 
assez petites, les rabaisse encere et les empire de son mieux : 
a Antoine Singlin, dit-il, était fils d'un marchand de vin de Paris; 
son père, qui avait mal fait ses afTaires, laissa sa famllle fort 
incomraodée. Sa mère, n'ayant pas de quoi subsister, se retira à 
riiòpilal de Ia Pitié, dont elle devint concierge. On prétend fiu'An- 
toine n'ayant pu réussir dans le commerce, etc, etc. » La mal- 
veillance se trahitjusque dans les plus petites choses : que sera-ce 
dans les grandes? 
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premiêre messe qu'il disait: «■ Car on ne savoit encore 
alors, remarque Lancelot, ce que c'étoit que de se sépa- 
rer de Fautel par un sentiment de son indignité et par 
esprit de pénitence*. » M. Singlin éprouvait ce senti- 
ment dans toute sa profondeur, et avec une confusion 
si sincère, avec une telle adresse opiniâtre à se dérober, 
qu'il ne semblait pas probable (indépendamment de sa 
science assez médiocre) qu'il devint jamais confesseur 
et supérieur, si M. de Saint-Cyran, démêlant hardiment 
et plus opiniâtrément encore, avec Taide de Dieu, son 
vrai don et son propre génie sous cette crainte, ne lui 
avait fait violence et ne Tavait, comme malgré tout, 
institué. 

Et ici il importe de bien établir Tidée expresse que 
M. de Saint-Gyran se formait du Sacerdoce et de Ia vo- 
cation spéciale qu'il y réclamait. Si, en parlant de sa 
doctrine sur ie péché et des dispositions internes oü il 
plaçait surtout Ia Pénitence, j'ai fait voir combien il se 
rapprochait des plus éminents parmi les Ghrétiens dits 
reformes, j'ai maintenant à rnettre en regard et tout à 
côté les points non moins essentiels sur lesquels il s'en 
séparait; ils viennent serapporter et comme aboutir à ce 
sacreiiient du Sacerdoce'. 

1. L'auteur de Ia Vie de M. Singlin, qui est en tête de ses 
Instructions chrétienncs, parait s'y être Irompé en disant que 
M. de Saint-Cyran le prepara à recevoir Ia prêtrise. 

2. Les enneinis de M. de Saint-Cyran le soiipçonriaient de penser 
ou même Tacou-^aierit cl'avoir dit que l'absolution prononcée dans 
le sacrement suppose dcjà Ia remise intérieure du péché, et n'est 
en quelque sorte qu'une dtclaralion juridique, pnr Ia bouche du 
prêtre, une ratification de ce qui doit être consommé au dedans. 
Mais d'aprèsses idées sur le Sacerdoce, on ne peut douter de tout 
ce que, indépendamment de l'esprit intérieur, il accordait à Tacte 
même des sacrements. Je laisse à de plus compétents que moi 
de prendre parti pour ou contre Ia réalité historique et tradition- 
nelle du Sacerdoce chrétien comme il Tentendait. Cest l'afiaire 
du savant Ranke [Ilistoire d'AUemagne pendant Ia Réformation), 
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On trouve particulièrement toute sa théolo^ie à co 
sujet dans ses lettres écrites du Donjon de Vincennes 
à M. Guillebert, à M. Arnauld, à M. de Rebours : il y 
dessine et y dépeint ea traits reiteres, et d'une plume 
souvent éclatante et vraiment glorieuse, Tidée du Prêtre, 
que de très-belles pensões résument à part et achèvent 
de couronner'. 

Selon M. de Saint-Cyran, Ia Grâce, le secours divin 
singulier qui est absolument nécessaire pour opérer au 
sein du mal Ia guérison de Fâme déchue, n'est pas plus 
nécessaire que Tautre grâce spéciale qui, au sein de Ia 
Grâce générale régnante, va choisir et appeler une âme 
chrétienne au Sacerdoce. II y a là un secoud coup 
d'élection, une grâce à Ia seconde puissance, et qui, dans 
le prêtre, revêt, exhausse et réalise Ia première. II cite 
là-dessus saint François de Sales, qui renferme Ia prin- 
cipale vertu du pasteur dans Ia plenitude de charité, et 
qui y joint Ia plenitude de science et de prudence : saint 
François de Sales ajoutait quece sacré ternaire se trouve 
plus rarement qu'on ne pense, et que de dix mille prê- 
tres qui font profession, c'est beaucoup d'en trouver wn 
que Ton puisse choisir. Sur quoi M. de Saint-Gyran 
observe que saint François de Sales a omis ce qui fait 
non~seulement le couronnement, mais le fondement et 
le lien des trois grandes vertus pastorales, c'est-à-dire 
Ia vocation expresse et spéciale, pierre angulaire de ce 

ou de notre ami Reuohlin, qui traite Port-Royal pour TAlIe- 
magne; ce serait à des docteurs catlioliques à développer et à 
maintenir Ia thèse opposée. Je ne suis, en Port-Royal comme en 
toutes choses, qu'un amateur, scrupuleux, il est vrai, mais (|ui 
se boriie i. commenter moralement et à reproduire. 

L.Toiit cela forme le recueil déjà cite : Lettres chrétiennes et 
spiritueUes de messire Jcan du Verger..., imprímées pour Ia pre- 
mière fois en l'i44. — II y a aussi une Lettre de messire Jean du 
Verger... à un Eccléúastique de ses amis, M. Du Hamel, tou- 
chant les dispositions à Ia Prêtrise, qui fut imprimée dès 1648. 
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ternaire. D'ailleurs il n'en fait pas reproche au saint 
évêque; il s'étonne même de le voir si bieu inspire 
pour son temps et Ten admire. On a cite précédemment' 
ces belles et tempérantes paroles de Saint-Cyran, qui le 
montrent disciple avant tout de Tesprit bien plus qu'es- 
clave de Ia science. Cest ainsi encore quil a dit de 
M. de Bérulle, leqael s'était prepare au Sacerdoce par 
un jeúne extraordinaire de quarante jours : « II mon- 
troit par là que Ia Gràce avoit dépeint en son âme l'idée 
de ia Prêtrise, quoiqu'il n'en süt pas exactement toutes 
les conditions et dispositions. » Lui pourtant qui les 
croyait posséder par l'étude et qui s'estimait fondé à 
Ia tradition même, il n'liésitait pas à les articuler en 
toute leur rigueur et leur splendeur; et, de même qu'il 
disait à Ia socur Maris-Claire dans Toracle de Ia péni- 
lence : De mille ames il n^en revient pas une, il redisait, 
s'armant du mot de saint François de Sales, et y redou- 
blant le tonnerre : Sur dix mille prêtres, pas un! pro- 
gression eflrayante dans les chances de Tabime et dans 
Ia hauteul- de plus en plus périlleuse de Télection 1 

On touche de plus en plus près aux grandes différences 
qui séparent Ia doctrine de Port-Royal et le plus hardi 
Jansénisme d'avec le Galvinisme et les communions ré- 
formées. 

On avait abuse, dans TÊglise romaine, des sacrements 
de Ia Pénitence, de rEui;haristie et de TOrdre; on en 
était venu à n'y plus voir que des appareils extérieurs 
et súrs h Ia fois, pour se tirer d'embarras devant Dieu, 
indépendamment de Ia pureté et de Ia contrition des 
cceurs : quelques pratiques ciírémonielles suffisaient. 
Les Reformes mirent bas tout cela comme un vaia 
échafaudage qui ruinait le vrai temple. lis posèrent 
(je parle des plus rigides) Ia necessite absolue de Ia 

1. Page 273. 
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repentance inténeure et du secours divin, Ia suffisance 
d'an chacun, moyennant cette gràce, en présenco de 
rÉcriture qui en est le canal et le réservoir principal, 
et qui devient, à vrai dire, le Sacrement universel. Ceux 
de rOrdre, de Ia Gonfession et de rEucharistie, tels quo 
les entendaient les Gatholiques, y périrent ou furent 
extrêmement transformes. 

Le sacrement de TOrdre le fut en particulier par le 
seul fait de Ia transformation et de Ia réduction de ces 
autres sacrements de Ia Gonfession et de TEucharistie, Ia 
Gonfession s'étant changée à peu près en simple conseil, 
et rEucharistie en commémoration. 

M. de Saint-Gyran sur ces trois points reprit toute 
Tacception sacramentelle primitive, ou du moins telle 
qu'elleparait exprimée dans saint Augustin, dans saint 
Ghrysostome, et telle que le Goncile de Trente ne Ta- 
vait reproduite qu'avec de certaines précautions : Ia pro- 
fondeur et Tétendue de sa doctrine en ce sens se lisent 
comme dans un abrégé lumineux en ce qu'il dit du Sa- 
cerdoce. 

Et cela est Ia conséquence même : du moment qu'on 
croit autant que lui à Ia souveraineté et à rimmuabilité 
des sacrements d'Eucharistie et de Pénitence, que ne 
faut-il pas être pour les exercer et les conférer au nom 
et en place de Dieu ? Aussi n'a-t-il pas assez d'expres- 
sions magnifiques pour designer et definir cette pos- 
térité d'Aaron, d'Abraham et de Melchisédech, si íort 
relevée dans Ia nouvelle Loi et plus formidablement 
encore investie que dans Tancienue. LePrêtre, selon lui, 
est Roi ei plus que Roi sur Ia terre; il est Sacrificateur. 
II est un Ange et plus qu'un Ange dans TÉglise, y fai- 
sant ce qu'aucun Ange n'a été appelé à faire ' : « G'est 

1. Car TAnge (c'est toujours lui qui parle) n'oflíre pas le sacri- 
fice, et c'est une grâce que Dieu a falte à rhomme en llioDiieur 
de rincarnation. Mais TAiige assiste les hommes dans le sacrilice, 
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]a gloire du Prêtre, dit-il, d'ètre le troisième Officier de 
Dieu après Jésus-Christ dans TEglise; et quoiqu'il re- 
çoive rurdination de rÉvêque (comme TEvègue lui- 
même est consacré par un autre Évêque), il a cepen- 
dant une puissance commune avec eux, de remettre les 
péchés et d'oíírir le sacriBce '. » 

Parmi les fonctions du Sacerdoce, il en est une, à 
ses yeux, plus grande, plus formidable ancore que celles 
du sacrifice à oífrir et des péchés à remettre, c'est Ia 
Prédication : il cite là-dessus saint Jean, qui a été 
prêtre parfait sans avoir servi au Temple ni offert aucun 
sacrifice, mais par le seul fait qu'il avait prèché : « La 
Prédication, va-t-iljusqu adire, semble être au prêtre, à 
régard de ses autres fonctions, ce que Ia Gharité est à 
régard des autres bonnes ceuvres, — subsistant toujours 
dans le prêtre sans les autres exercices, comme quelque- 
fois Ia Gharité dans les íidèles particuliers sans les autres 
osuvres. » 

II veut presque au sein du prêtre, pour Ia Prédica- 
tion, une nouvelle grâce à part, comme il en a faliu une 
pour le Sacerdoce même, au sein de Ia grâce première 
(ne semble-t-il pas que cette échelle de grâces soit 
comme un candélabre à sept branches, qui aille pous- 
sant une branche toujours nouvelle, et chaque fois plus 
ardente, à mesure qu'on s'élève vers le plus haut de Tau- 
tel et à Ia cime du Sacerdoce?): « Gar Ia Prédication, 
dit-il, n'est pas moins un mystère terrible que TEucha- 

ct il s'est quelquefois enveloppé et cachê dans les flammes qui 
moiitcnt au cie! pour en ofVrir à Dieu Todeur. Voilà 1'imaginalion 
mystique de Saint-Cyran qui se met à rayonner. 

1. 11 se sert encore d'une comparaison étrange et hardie pour 
exprimer et rehausser ce mystère du Sacerdoce: Ia Vierge. au 
jour de sa consécration, ayaiit reçu le corps du Fils de Dieu, et 
1'ayaiit reçu en le lormant et lornié en le recevant, moyennant de 
simples paroles, peut être appelée, à Ia façon de Platon, Vldée des 
prêtrcs, ipsa Sacerdos. 
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ristie, et elle me semLle même beaucoup plus terrible, 
car c'est par elle qu'on engendre et qu'on ressuscite les 
ames à Dieu, au lieu qu'on ne fait que les nourrir par 
TEucharistie ou, pour mieux dire, guérir   Et moi 
j'aimerois mieux dire cent messes que faire une prédica- 
tion. Cest une solitude que Tautel, et Ia Chaire est une 
assemblée publique oíi le danger d'offenser le Maitre est 
plus grand. » 

II prescrivait au prêtre le retranchement intérieur ab- 
solu et le silence parfait comme Ia meilleure prépara- 
tion à cette parole publique et distribuée : « II n'y faut 
aller qu'après avoir travaillé longlemps àla mortiíication 
de son esprit et de cette démangeaison qu'a tout Ic monde 
de savoir bcaucoup, et de belles choses, qui est Ia plus 
grande tentation qui nous reste du péché d'Adam *. » 

Lorsque M. Singlin, comme contraint par lui à Ia di- 
rection et à Texercice public, voulait du moins se déro- 
ber à Ia Prédication, et alléguait les périls de ce haut 
emploi, le chatouillement sensible de Ia louange ou ses 
scrupules de peur du scandale, M. de Saint-Cyran lui 
disait admirablement: « Si j'avois quelque occasion de 
prêclier, je me présenterois devant Dieu pour lui de- 
mander les pensées sur le sujet que j'aurois pris; et 
puis simplement je les mettrois en cheís par écrit, et, 
après les avoir d'heure en heure arrosées par de fre- 
qüentes oraisons, je m'en irois prêcher, sans Ia moindre 
réflexion d'esprit, ni sur moi ni sur les autres. Après ma 
prédication, je me retirerois dans ma chambre pour m'a- 
genouiller devant Dieu, et ne reverrois personne, pour 
le moins de ceux qui auroient assiste à mon sermon; et, 
si Ton m'en parloit, je témoignerois neTagréer point en 

1. Et c'est cette ãémangeaison même qui nous pousse, vous 
peut-être qui lisez et moi qui écris, à savüir si àfond Saint-Cyrau 
sans rimitei'. 

I — 29 
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ne faisant aucune réponse : ce que je ferois, soit que le 
succès en eút été bon ou mauvais, si toutefois on peut 
parler de Ia sorte; ear souvent, lorsque nous pensons 
qu'il est bon, il est mauvais selon Dieu, et au con- 
traire Accoutumez-vous à cela et à vous remettre à 
Dieu,... et laissez pensar aux autres ce qu'ils vou- 
dront'. » 

A toutes ces idées, incomparablement relevées, de 
M. de Saint-Gyran sur le Sacerdoce, ajoutons encere 
que ce n'est pas du tout Ia même chose à ses yeux d'être 
prêlre, que d'être docteur et théologien. II s'en explique 
formellement avec M. Guillebert, à qui Ton avait con- 
seillé de laisser ses fonclions de cure pour prendre le 
bonnet de docteur : « Et selon saint Ambroise, pensait 
Saint-üyran, être docteur, le prenant même au plushaut 
sens qu'on puisse donner à ce nom, qui est d'être exact 
et diligent observateur et interprete du sens des Ecri- 
tures, est le dernier des offices de TEglise, suivant le 
dénombremenl qu'en fait Tapôtre saint Paul au chapi- 
Ire IV de TÉpitre aux Éphésiens'. » Et il cite ailleurs 
rélection de saint Martin, pour montrer comment un 
homme qui n'a point d'autre science que celle de TÉ- 
glise, s'il est dans Ia plenitude de Ia Grâce et du Saint- 
Esprit, peut être bien élu au Sacerdoce. 

Tout ceei, en prouvant à quel point M. de Saint- 

1. Saint Krançois de Sales, parlant des écrits qu'il faut se déci- 
der ò publier si l'oa a vocation d'en haut, et en dépit du qu'en 
dira-t-on, disait à aa manière que de s'inquiéter de ces divers ju- 
gements, ce serait craindre de voyager en été de peur des mou- 
ches. Comme c'estplus joli, mais moins giand de caractèrel 

2. « Lui-même a dono donné à son Église quelques-uns pour 
être Apôtres, d'autres pour être Prophctes, d'autres pour être Evan- 
gélistes, d'aulres pour être Pasteurs et Docteurs. » Mais il faut 
reconnaítre qu'au verset 28, chapitre XII, de Ia premièie aux 
Corinthiens, Tordre de Ténumération est différent, ce qui pourrait 
infirraer Tinterprétation de Saint-Cyran. 
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Cyran était imbu de cette parole de i'Apôtre aux Corin- 
thiens': « Or, il y a diversité de dons, mais il n'y a 
qu'un même Esprit; il y a aussi diversité de ministères 
mais il n'y a qu'un même Seigneur, » nous mène natu- 
rellement à Tentendre, lorsqu'il contraignit presque à 
l'exercice du Sacerdoce et de Ia direction des ,âmes 
M. Singlin, qui nétait pas un grand théologien ni un 
savant, mais qui avait le propre don. 

Avant de passer à cet admirable tête-à-tête, qii'on 
me permette d'oífrir deux ou trois pensées encore de 
Saint-Cyran que je trouve mêlées à ses considérations 
sur )e Sacerdoce, et qui s'y rapportent plus ou moins 
prochainement : deux ou trois vases sacrés richement 
jetés aux abords de Tautel. 

Immensité de Dieu : » Geux qui ii'ont vu pendant 
toute leur vie que des rivières, et qui ont entrepris sur Ia 
fin de leur vie un grand voyage, sont épouvantés, lors- 
qu'ils entrent par Tembouchure de Ia dernière rivière 
dans Ia grande Mer Océane, de voir sa monstrueuse 
grandeur, sa tempête et sa bonace, dont ils n'avoient pu 
voir auparavant Ia moindrc image ; c'est ce qui nous ar- 
rivera, lorsqu'après avoir passe durant le cours de notre 
vie par tant de temps et tant de lieux de Ia terre, qui 
sont plus coulants et changeants en comparaison du 
Ciei que les rivières, nous verrons en entrant en Dieu 
même, à Ia fin de notre vie (qui est le terme de notre 
voyage), sa prodigieuse grandeur. » — Tous les mots, 
tout le mouvement, même pénible et démesurément 
continu,de cettephrase,exprime bien, en eífet, et respire 
et aspire, pour ainsi parler, Tadmiration et Ia grandeur, 

Voici qui est plus fin et bien délié sur les fuites et les 
refuites (le l'âme; il n'est pas si malaisé, pense Saint- 
Cyran, d'ébranler une âme par des conseils, par Ia pré- 

1. Ep. 1, ch. XII, V. 4. 
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dication, et de Vàfaire lever, en quelque sorte, que de Ia 
céduire et de Ia fixer aussitôt à Ia péuilence : « Ainsi il 
est plus facile de laire lever ua lièvre que de l'arrêter, 
parce qu'il a plusieurs terriers et divers lieux daas ces 
terriers oii il se cache; quoique râme, qui a encore plus 
de íinesse pour se cacher, soit plus semblable à un re- 
nard, selou les paroles de Jésus-Ghrist dans i'Évan- 
gile,... à cause dessouplesses de son esprit et des fossos 
profondes ou elle se cache avec son péché, lors méme 
qu'il semble au plus sage qu'elle y a renoncé et qu'elle 
est véritablement convertie. » 

Tout à Theure il voyait tout un océan iníini dans 
Dieu, maintenant c'est tout un monde dans une âine : 
« Une seule àme suffit pour occuper un prètre, parce 
que chaque ânie et chaque homme est comme un grand 
monde dans les voies et les oeuvres du salut, quoiqu'iI 
n'en soit qa'un petit dans sa composition naturelle' 
Ainsi un prêtre est d'autant plus à une âme qu'il en a 
moins à gouverner. » Quoi d'éionnant que M. Singlin 
s'e£frayât d'avoir à gouverner tous ces mondes? 

1. On se rappelle avoir lu précédemment (page 413) une pensíe 
presque toute semblable de M. Le Maitre. 



V 

M. Singlin force par M. de Saint-Cyran. — Enlrelien conserve. 
— Saint Chrysostome et Basile. — M. Singlin directeur et pré- 
dicateur. — Son vrai rang dans Ia Chaire. — Son gouvernement 
à Port-Royal. — II est dépassé. — U meurt. — M. de Baseie , 
un des solitaires. 

Cest parce que M. Singlin s'effrayait de ces vé- 
rités connues, c'est parce que, sans être un grand doc- 
teur par les livres, ni même un horame d'esprit, comme 
on Tentend, mais par droiture et spécialité de sens 
medicai à Tégard des ames, il en pénétrait les ma- 
lignes profondeurs et se rejetait avec trouble en Dieu 
seul pour les avoir trop sondées, — c'est pour cela 
que M. de Saint-Cyran le jugeait prcpre au plein exer- 
cice du Sacerdoce, tant de Ia direction que de Ia pré- 
dication. U était si humble et avait tant de respeci 
pour ces fonctions augustes, que, si on Teút voulu 
croire, il ne les aurail jamais exercées et se serait abso- 
lument confine dans quelque solitude : K Je sais, dit 
Lancelot, qu'il en a importune M. de Saint-Cyran, et 
qu'il regardoit même le refus qu'on lui opposoit comme 
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une espèce de jugement de Dieu sur lui, qui le fai- 
soü rabaisser jusquau centre de Ia terre; » mais au 
même   instant   il  relevait  sa   confiança jusque  dans 
Dieu même et n'avait plus de regard qu'à Ia Provi- 
dence. Étant devenu, coirime par necessite, directeur 
des religieuses etdes solitaires durant Ia prison de M. de 
Saint-Cyran, il ressentit, à Ia délivrance de son cher 
maitre, une première joie que redoublait encore celle de 
se croire délivré lui-même d'un si grand fardeau ; il en 
fut pour son désir. M. de Saint-Cyran, à qui il s'en ou- 
vrit un jour, répondit à toutes ses objections, déjoua 
tous ses pieux sfratagèmes et comrae ses fuites et rcfuiíes 
dans le chainp de Dieu; il ne lui laissa aucune issue. 
Fonlaine nous a transmis dans ses Mémoires un grand 
et complet récit de cette conversation : j'en extrairai une 
bonne partie.   Y a-t-il tant à craindre d'être long à 
approfondir et à retourner en tous sens ces caracteres ? 
Cest Tentière doctrine du Ghristianifme que nous agi- 
tons là à propôs d'une histoire particulière et dans une 
enceintedéterminée. II me sem!:lequ'on en sortira peut- 
être plus verse et plus fixe dans Ia science morale des 
ames. On saura au net ce  que c'est  qu'un pénitent 
(M. Le Maitre), un maitre (M. Lancelot), un prêtre 
(M. Singlin). Qnelqu'un de Lien célebre de nos jours 
s'est écrié une lois devant les hommes : « Je leur ferai 
voir ce que c'est qu'un prêtre 1 » II a trop prouvé par Ia 
suite que mème alors il n'en savait rien. M. Singlin, 
dans son effroi de Têtre, va nous montrer combien il 
Tétait. Cette humilité prufonde coinbinée avec Tautorité 
mème et comme logée en cette haute royauté de Tautel 
décrite par Saint-Cyran, voilà Ia juste marque du prêtre 
cbrétien tel qu'il va s'achever et vivre de plus eu plus 
sous notre regard. 

L'entretien se passe dans les commencements de Tan- 
née 1643 (probablement en mars), peu après Ia sortie 
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de M. de Saint-Gyrandu Donjonet quelquesmoisavant 
sa mort'. 

«... Après avoir longtemps gemi dans cet engagement 
et soupiré ardemment vers Ia retraite, ne pensant plus qu'à 
s'enfermer pour le reste de ses jours dans Tabbaye de Saint- 
Gyran, oü il avoit un de ses frères religieux, M. Singlin crut 
voir enfin quelque jour et quelque bluette d'espérance ' à 
l'accomplissement de ses longs désirs, par Ia nouvelle liberte 
de M. de Saint-Cyran. 

d Un jour donc qu'il étoit étrangement agite de ces tem- 
pêtes d'esprit qui sont propres aux pasteurs des ames ^, il 
vint au matin, le trouble dans le coDur et dans les yeux, 
trouver ce saint abbé et le prier d'avoir enfin pitié de lui. II 
lui representa qu il lui avoit fait savoir assez souvent ce 
qu'il souíTroit dans Ia direction des ames; qu'il avoit tou- 
jours tâché de se soutenir dans ses peines par Tespérance 
que Ia liberte du précieux captif y pourroit mettre une fin ; 
que maintenant que Dieu avoit écouté tant de prières et 
tant de voeux en le leur rendant..., il n'avoit plus qu'à se 
retirer; qu'aussi bien il n'étoit plus maitre de lui, et que les 
tempôtes d'esprit dont il se sentoit continuellement agite le 
submergeoient. 

« M. de Saint-Cyran Tayant écouté paisiblement, lui ré- 
pondit après qu'il eut tout dit: « Excusez-moi si je vous dis, 
Monsieur, que tout ce que vous venez de me représenter 
est superflu. Vous êtes dans un lieu; Dieu vous y a mis : 
vous n'en pouvez sortir que Dieu ne vous en retire. Cesta 
vous cependant à faire ce que saint Paul recommande à son 

1. Tout ce qui suit est extrait et abrégé des Mémoires de Fon- 
taine (Cologne, 1738). tome I, p. 204 et suiv. Les variantes que 
Ton poarrait trouver entre notre texte et celui mêrae des Mémoires 
sont, Ia plapart, autorisées par le manuscrit que je possède , ou 
motivées par une quaiitilé de pelites raisons sur lesquelles je re- 
quiers, une fois pour toutes, crédit et confiance : rien n'a été fait 
à ia légóre et je n'ai eu en vue que de ramasser Ia vérité. 

2. Cétaient là les Uuelles de ces austères. 
3. « Turbali sunl et moti sunt sicut ebrius , et omnis sapientia 

eorum devorata: ils sont troublés et chancellent comme un 
homme ivre, et toute leur sagesse est anéantie.» (Psaume CVI,27.) 
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disciple ; Certa bonum certamen, en supportant les manque- 
ments et les foiblesses des ames. Rendez-leur Ia patience 
que Dieu a eue pour nous; supportez-les avec Ia même 
douceur. Attendez tout de Ia Grâce qui sait oü sontses Élus; 
implorez-la en general et en particulier. Allez de Taction 
à Ia contemplation ; dérobez de Pune pour donnerà Tautre.... 
Hé! Monsieur, si je voulois, comme vous, suivre mon incli- 
nation, prendrois-je plaisir à tous ces embarras d'esprit qui 
me chagrinent encore plus que vous? Mais je suis engagé 
a\ ec vous, et je puis dire comme vous : Dispensatio mihi cre- 
dita est. Unusquisque in qua vocatione vocatus est. in ea per- 
maneit'. Je serois bien plus aise de n'avoir qu'à prier et à 
lire, que d'être embarrassé de tant de soins. 

« Je vous plains dans le trouble oü je vous vois; mais les 
troubles sont souvent PeíTet de Tamour-propre, quoique non 
pas toujoiirs. II y a des troubles qui viennent aussi du tem- 
pérament et de Ia crainte naturelle, et de ce que Ia charité 
n'est pas encore si grande qu'elle melte Váme comme dans un 
élat immobUe. Dieu aussi nous laisse souvent à nous-mêmes 
pour nous faire reconnoltre ce que nous sommes, nous faire 
recourir à, lui, et nous empêcher de nous élever; ce qui nait 
facilement en ceux qui font Ia charge de maitre : Avertente 
autem te fadem, turbabuntur. Ge soht aussi quelquefois les 
peines de nos fautes, de nos secrètes complaisances et vani- 
tés : ce qui est arrivé à David en ce lieu que je vous cito'', 
et à TApôtre, en qui Dieu empêchoit 1'orgueil qui lui fút 
venu de sa grande sagesse, par un démon continuei qui ne 
le troubloit pas seulement, mais qui le souffletoit'. Permet- 
tez-moi de vous dire que quand notre cffiur est simple, et 
qu'il ne cherche pas ce que Dieu lui envoie, mais qu'il ne 
fait que Taccepter et le souffrir, il ne doit jamais faire cas 
de ces troubles. Je viens de lire en Ia Vie de saint Martin 
ce que vous savez aussi bien que moi : voulant faire une 
action de charité, pour laquelle 11 avoit fait un voyage do 

1. Êp. 1 aux Corinth. IX, 17, et VII, SO.—«Quand on tient bon 
dans les peines d'une charge, c'est un signe qu'on y est bien ap- 
pelé. » (Pensées de M. de Saint-Gyran sur le Sacerdooe.) 

2. Psaume XXIX, 8. 
3. Ép. II aux Corinth. XII, 7. 
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deux cents lieues, il tomba dans un péché qui le troubla et 
lui fit perdre une partie de ses miracles. Souffrez que je 
vous dise que vous vous recherchez trop, et que vous voulez 
trop d'assurance : Non dabitur tibi aliud signum nisi signum 
fidei. II n'y a que les Juifs qui demandoient des signes sen- 
sibles pour être assurés de Ia vocation de Jésus-Christ. Je 
crois vous avoir souvent dit qu'il ne falloit point servir Dieu 
ni par inclination ni par aversion, mais per fidem quss per 
caritatem operatur, et prendre bien garde comment nous 
avons été engagés en ces actions que nous faisons pour 
Dieu; et que les bons sucoès qui arrivent aux ames que nous 
conduisons ne peuvent venir que de Ia bénédiction de Dieu, 
ni Ia bénédiction que de Tagrément que Dieu a de notre 
emploi. » 

— « Comment puis-je croire que Dieu donne Ia bénédic- 
tion à ce que Je fais, dit M. Singlin, moi qui suis le plus cri- 
minei homme du monde? » — « Cest assez que vous ne le 
soyez pas en Ia manière de quelques autres personnes qui 
s'adressent à vous, qui oíTrent une autre sorte de confusion 
au monde.... Vous ne m'avez pas ouí en confession comme 
je vous ai oui', c'est pourquoi vous ne pouvez parler de moi 
comme je parle de vous. Si vous aviez connu le péché au- 
tant par expérience que saint Paul .qui avoit persécuté 
PÉglise, et comme saint Pierre qui avoit renié Jésus-Christ, 
si vous aviez commis dliorribles crimes après le baptême et 
dans Ia religion, comme dit un saint Père, et que vous fus- 
siez un aussi grand pécheur que je suis, vous ne vous lais- 
seriez pas troubler comme vous faltes.... Dieu a eu grande 
raison pourtant de ne faire pas d'autres chefs de son Église 
que ces deux grands pécheurs. II ne vous manque que cette 
paix toute soumise pour avoir Ia compassion et Ia prompti- 
tude à secourir les ames que doit avoir un bon pasteur. » 

— « Mais je vois teus les jours, dit M. Singlin, que je fais 
mille fautes en cet emploi. Je fais des avances en parlant 
aux ames des vérités plus qu'il ne faudroit. » — « Vous avez 
tort de vous plaindre de ces avances, dit M. de Saint-Gyran. 
Cest assez de reconnoitre ses fautes devant Dieu : après 

1. A qui se confessait M. de Saint-Cyran? probablement à quel- 
que prêtre bien simple. 
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quoi on peut n'y plus penser. Vous ne supportez pas assez 
vos fautes. J'en fais plus que vous, et c'est une merveille de 
ce que nous n'en faisons pas encore plus, étant aussi foibles 
que nous sommes. Cest une méchante tentation. II faut con- 
tinuer de servir Dieu sans y avoir égard, et se relever dou- 
íement et hunablement de ses chutes. Je fais bien de ces 
sortes de fautes; mais, quand je les avoue, c'est assez pour 
moi. Dieu me garde seulement de Taveuglement de Tesprit! 
Croyez-moi, le trop ou le trop peu que vous dites ne vous 
nuira pas devant Dieu, si vous vous en iiumiliez. Notre mi- 
nistère doit être dans une perpétuelle oraison et dans un 
continuei gémissement, mais il ne faut pas pour cela quit- 
ter.... Priez, priez beaucoup pour vos pénitents et ne vous 
empressez de rien : c'étoit Ia faute de Marthe.... Nous de- 
vons traiter doucement les ames imparfaites. Nous ne pou- 
vons rien au dela de Ia Grâce : elle veut que nous nous 
baissions ainsi'.... » — «... Mais il arrive un mal de là, 
dit M. Singlin, on sait que vous conduisez les gens, et on 
leurvoit faire deschoses que Ton ne peut pasapprouver....» 
(Et ce mot de M. Singlin remet M. de Saint-Cyran dans sa 
voie plus habituelle de sévérité :) — « Souvenez-vous bien, 
Monsieur, qu'il faut garder notre règle : si le cosur n'est 
renversé, et si les pénitents ne parlent plus d'une fois en 
suppliants, il ne faut pas les écouter. 11 faut que Dieu 
change le coeur et le mette en état d'attirer Ia Grâce, afin 
de bien aller au prêtre; car nous sommes ministres, non de 
Ia loi, mais de Tesprit, ou, pour mieux dire, non de Ia lettre 
ou par Ia lettre, mais par Tesprit ou selon Tesprit. Les 
mauvais commencements gâtent toutes les suites. Le désir 
que j'ai eu de garder cette règle a été Ia cause de maprison, 
dont je loue Dieu.... » 

I. Cette contre-partie était nécessaire pour mettre Tombre hu- 
maine à cette idée si éclatante du Prêtre, pour empêchcr Torgueil 
de s'y introduire et Vy éleindre s'il s'y mêlait déjà. Saint-Cyran 
ailleurs a dit encore : a Si le Prêtre est Rol et Empereur, c'est 
■c un ROí humble et servant les ames, de sorte qu'il doit être, 
€ comme dit TÉcriture, le moindre de lous les seryiteurs des 
a ames qui lui sont soumises.... » Nous embrassons maintenant 
réunies toutes ies misères et les grandeurs du Prêtre, de ce Jio» 
gémismnt. 
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— « Ce ne sont ni les prisons ni les persécutions qui 
m'embarrasscnt dans cet emploi de Ia conduite des ames, 
dit M. Sirigliii; je puis dire que je recevrois cela avec joie, 
et que j'y trouverois ma páture : mais ce qui me rebute fort, 
ce sont les oppositions au bien que je voudrois faire, que je 
trouve dans ceux qui semblent même les plus touchés. J'ai 
sur les bras une personne qui m'est venue trouver depuis 
peu, qui me donne de 1'exercice.... » (Et il entre ici dans le 
détail des embarras que lui cause ce personnage considéra- 
ble par son rang et par d'autres raisons encore plus parti- 
culières.) — <r II a fort lu VIntroduction à Ia Vie devote de 
M. de Genève, dit M. Singlin : c'est son fort, et sur quoi il 
me rebat; car il soutient qu'en suivant ses príncipes, on de- 
vroitêtre un peu plus indulgent auxpénitents.... J 

— d Que s'il veut suivre M. de Genève, répondit M. de 
Saint-Cyran, il faut le prendre au mot, mais il ne faut pas 
qu'il partage ; il est obligé de le suivre dans tóutes les rè- 
gles qu'il prescrit à celui qui veut sérieusement se conver- 
tir, entre lesquelles Ia première est de choisir entre dix 
miile un conducteur qui ait une plenitude de charité, de 
science et de prudence, et de lui déférer autant qu'il Tor- 
donne.... Qu'il cherche seulement cet homme, comme il 
cherche un bon serviteur pour lui confier ses affaires, et un 
homme súr pour lui confier son argent : il le trouvera; 
rÉglise n'en manque jamais. II s'en est trouvé dans tous les 
siècles; autrement lÉvangile seroit faux. Qui a un bon 
guide n'a pas besoin de savoir le chemin : il n'a qu'à suivre, 
dans Ia volonté qu'il a de marcher et d'aller jusqu'au bout. 
Cet homme será 1'homme de iEylise, et lui tiendra lieu en 
quelque sorte de toute 1'Église '. 

1. M. de Saint-Cyran insiste partout sur Ia necessite d'un Direc- 
teur; aiiisi dans une lettre à M. de Hebours {Letires de Tédition 
de 1744, p. 707) : « Cest par là qu'il doit commeiicer s'il ne veut 
errer, et il lui faut òter Ia pensée qu'il semble avoir, que Dieu 
puisse ètre son Directeur immédiat. 11 ne Ta pjs voulu être de 
saint Paul, et Ta renvoyé à un Prètre.... 11 faut, leplus tôt qu'il 
pourra, qu'il s'adresse à quelque personne visible de l'Kglise, 
qui le puissK conduire de Ia part de Uieu.... » On acliève de bien 
saisir, ce me semble, le syst^me théocratique particulier à Jl. de 
Saint-Cyran : non pas chaque fidèle pape comme cbez les Réfor- 
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«... Pour diriger comme il convient, il le faut faire à 
loisir, et avoir Tâme en sa puissance un certain temps, pour 
Ia conduire pas à pas comme on condult les enfants : car il 
en faut toujours venir là, que telles ames sont plus foibles 
pour marcher vers le Ciei et vers Ia Grâce par les bonnes 
CDuvres, que les enfants ne le sont après ôtre sortis du 
maillot, et les malades après une longue flèvre. 11 n'y a que 
Torgueil de Fesprit humain et paien qui puisse s'opposer à 
cette vérité.... Demandez aux nourrices et aux médecins si 
on peut faire marcher les enfants et les malades qu'avec une 
grande patience.... Vouloir être en même temps confesse et 
absous, sans se soucier trop si Ton est disposé, comme veut 
M. de Genòve, et sans vouloir faire pénitence, comme dit 
saint Charles, c'est vouloir faire sortir un malade de son lit 
sans que peut-être Ia íièvre Pait quitté,... ou vouloir faire 
marcher un enfant aussitôt qu'il estné. Ces absolutions pré- 
cipitées, dit saint Charles, ont gàté toutes les professions. 
Dites-lui tout cela avec gravite. Tout ce que vous pouvez 
faire, c'est de trainer et de 1'instruire, s'il y prend plaisir : 
c'est à quoi l'on est obligé, sans se dégouter du long 
temps. II faut le traiter toujours avec grande patience, et 
momo avec respect, qui reluise en tout, et autant dans les 
paroles que dans les aotions'. i — « Je comprends tout ce 
que vous me dites, dit M. Singlin; mais ce qui m'embar- 
rasse, c'est que je ne suis pas bien sür de moi en pailant. 
Jc vois tout ce que vous venez de me dire : il n'y a rien de 

més, non pas chaque prêtre ordinaire sufflsant comme chez les 
C;itholii|ues tout à fait romains, mais chaque vrai prêtre (entru 
liix mille) directeur, chaque directeur pape, et toute TÉglise en 
lui, quand il a Tinspinition directe. Le Janséiiisme orga.nique, à 
son plus grand état de simplicilé et d'originaIité, est là. 

1. M. de riaint-Cyran n'ctait pas toujours si endurant, comme 
lorsiju'!! écrivait à M. de Rebours, i propôs d'un péiiitent de cette 
espèce : o Le gentilhomme court risque d'ètre toute sa vie un am- 
phibie, et d'aimer seuleraent les üeaux discours de Dieu et les 
freqüentes communions, qui sont les deux plus belles parties de 
Ia dévotion du temps.... Si j'élois en votre place, je ne m'y amu- 
serois plus. Tout ce que vous devez faire, c'est de Fécouter lors- 
qu'il vous viendravoir, et lui dire fort peu de chose, employant ce 
tenaps-là à príer Dieu intérieurement pour lui. » 
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plus juste. II ne vous échappe aucune parole : elles sont 
toutes au poids du sanctuaire.... II n'en est pas ainsi do moi 
qiiand je parle aux autres : il m'échappe bien des paroles 
qui ne sont pas si tôt sorties de ma bouoho que j'en vois le 
défaut, et que je voudrois les retenir...: et c'est là ce qui 
me fàclie.... » — ot Et moi ce qui me fâche, dit M. de Saint- 
Cyran, c'est que vous vous fâchiez de ceia. La faute Ia plus 
considérable, qui est en vous, c'estque vous croyiez trop en 
avoir fait, et que vous souhaitiez pour cela d'être dispense 
de parler aux gens.... Laissons cela. Toutes ces peines ne 
doivent pas vous porter à dire que vous vous rotiroriez vo- 
lontiers de cet emploi, et moins encore à le faire avec cha- 
grin. II est certain qu'il y a des ames qui sont pénibles'; 
mais, inhoc positi sumus.... » 

Gette conversation se poursuivit longtemps encore; 
elle dut remplir presque tout un jour.Cétaitcomme une 
reprise chrétienne de Ia lutte de Jacob et du Seigneur. 
M. Singlin en sortitvaincu et raíTermi*. 

Elle en rappelle bien naturellement une autre aui a 
été au long racontée par saint Jean Ghrysostome et qui 
eut lieu sur ce même sujet entre lui et son ami Basile : 
c'est ce qui forme le oetit traité du  Sacerdoce. M. Le 

1. Des ames pénibles, de ces ames qui sont aussi difficiles à 
gouverner qu'un monde : Nicole a parle de celles qui sont par- 
tout douloureuses. L'expression littéraire Ia plus lare et Ia plus 
fine est donnée à ces hommes de Port-Royal par Ia sinaple force 
du sens. 

2. Dans Ia portion que j'omets, il est un petit détail qui peint 
un coin de Ia physionomie de M. de Saint-Cyran et qui fait sou- 
rire. 11 recommande à M. Singlin de ne pas roster plus d'uiie 
demi-heure avec les pénitents ou les religieuses qui n'auraient 
rien de bien capital à lui confier, ei, après ce lemps ccoulé, de 
se faire appeler comme si quelqu'un survenait du dehors. Et pour 
aller au-devant du scrupule, il ajoutait : « S'il n'y a point de 
survcnants, les Angcs seront là toujours pour en tenir lieu. » 
Ce sont de ces mots hardiment agréables de M. de Saint-Cyran, 
mais qui. liasirdés près d'un autre qu'un ami, se grossissaient en 
énormités et devenaient matière à délation. 
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Maitre, qui traduisit ce traité, en faisait sans doute une 
applicalion à sasituation propre; il s'eii servait comme 
d'uii bel exemple et d'un miroir éclatant poiir assembler 
tous les rayons deTautel, pour Ias offrir auxautreset s'en 
efirayer soi-même, selon cette règle ile TÉglise et cette 
remarque de Saint-Cyran, que Ia pénitence publique est 
incompatible avec le Sacerdoce'. Simple pénitent, il 
aidait à enseigner aux autres le chemin ou il n'entrait 
pas, et leur indiquait de loin ces degrés qu'il s'inter- 
disait. 

Rien de touchant et d'éloquent comme ce petit traité. 
Chrysostome s'y montre d'abord dans une certaine dis- 
sipation de jeunesse et de talent, suivant avec assiduité 
le Palais et Ia Comédie : Texemple de son ami Basile ^ 
le vient convier à Ia vie solitaire. Sa mère s'en émeut : 
moins chrétiennement héroique que madameLe Maitre, 
elle veut dissuader son fils. Sitôt qu'elle s'aperçoit de 
ses idées de retraite, elle le prend par Ia main, le mêne 
dans sa chambre, et là, Vayant fait asseoir près d'elle 
surle même lit oü elle Vavait mis au monde, elle com- 
mence à pleurer et à se plaindre de lui tendrement. 
Chrysostome renversé va trouver son ami qui le rappelle 
en sens contraire. Sur ces entrefaites, un hruit se ré- 
pand qu'on a dessein de les faire tous deux évêques. En 
ce temps, cela se pratiquait comme par sédition; on 
s'emparait des gens qu'on croyait dignes, et on les for- 
çait. M. de Saint-Cyran a dit excellemment de ces élec- 
tions populaires et tumultuaires : i Le premier eífet 
extérieur de vocation est quand Ia vertu d'un homme 
donne dans Ia vue de tout le monde et le fait juger digne 

]. « Et voilà pourquoi ces grands personnages, saint Antoine, 
saint Benort, les deux saints François et saint Hilarion n'ont ja- 
mais élé faits prêtres, ayant eté établis de Dieu pour être des 
modeles de pénitence. » (Saint-Cyran.) 

?. On ne sait pas au juste quel était ce Basile. 
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d'une grande charge dans TÊglise.... Tout est compris 
dans cette réputation générale et publique, et daus To- 
deur d'une vertu consommée qui se répand partout, 
malgré Ia violence qu'on se fait pour Ia tenir resserrée 
dans Ia solitude. » — Basile, informe et effrayé de ce 
bruit, court en parler à Ghrysostome et 8'en remet à lui 
de Ia résolution, qui doit, dit-il, en cela comme en tout, 
leur être commune et unanime; mais celui-ci use de 
stratagème, et, ne voulant ni se laisser faire évêque ni 
priver TÉglisede possédersonami, il dissimule, ajourne 
Ia décision, et, au jour dit, il se dérobe. Basile seul est 
pris et subit le joug, croyant que d'autre part son ami 
le subissait également: 

« Mais lorsqu'il sut que j'avois pris Ia fuite et qu'on ne 
m'avoit pu trouver, il me vínt voir étant triste et abattu; et, 
s'étant assis près de moi, il sernbloit qu'il me voulút parler: 
mais, ayant le coBur serre de douleur et ne pouvant exprimer 
Ia violence qui le pressoit, lorsqu'il vouloit ouvrir Ia bouche 
pour m'en découvrir Ia cause, son saisissement lui étoufToit 
Ia parole. Le voyant tout en larmes et dans le trouble, et 
sachant le sujet de sa tristesse, je me mis à rire dans Pexcès 
de Ia Joie que je senteis, et, le prenant par Ia main, je ta- 
chai de le baiser, en lui disant que je rendeis grâce à Dieu 
de m'avoir fait si bien réussir.... » 

On se retrouve tout à fait voisin, pour Tesprit et pour 
Ia couleur, des pages citées de Lancelot et des entre- 
tiens de M. Singlin : c'est un peu comme si, après avoir 
lula Phèdre deRacine, on ouvrait celle d'Euripide. 

La conversalion alors s'engage entre les deux amis. 
Cbrysostome se justifie de sa tromperie à bonne fin, et 
de sa fuite pour son propre compte; il en vient à definir 
les caracteres et les conditions de Ia charge de Pasteur : 
<t Un Évêque est plus agite de soins et d'orages que Ia 
mer ne Test par les vents et les tempêtes'. » 

1. Cest surtout auz cbapitres IV et V du livre JII que M. L» 
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Ghrysostome n'échappa point lui-même àcettecharge 
qu'il fuyait, et, après quelques années passées dans Ia 
solitudede Syrie, il fut contraint à Ia prêtrise parle saiiit 
évêque Flavien. 

M. Singlin également, une fois conduit et comme 
réduit à ce haut exercice de Tautel, de ]a chaire et de 
Ia direction singulière des ames, s'en acquitta en par- 
faite excellence et avec toute rautorité qu'il puisait 
(lans le double senliment de son humilité propre et de 
Ia grandeur divine de son ministère. On en a un pre- 
mier exemple dans saconduite envers M. Hillerin, cure 
de Saint-Merry. Cétait un des bons cures de Paris, 
mais vivant autant en homme du monde qu'on le pou- 
vait conveuablement en son état, cumulant patrimoine 
et bénéfice, ayant équipage et honorable maison, fré- 

Maltre dut faire un retour fréquent sur lui-mEme; maint détail 
semble s'appUquer à son naturel ardent, emporté, glorieux. Le 
premier signe et Ia première qualité pour être Êvèque, c'est de 
n'en avoir pas le moindre désir : « 11 faut donc regarder de 
toutes parts dans notre âme pour tâcher de découvrir s'il n'y en 
a point quelque étincelle.... Que si, avant même que de parvenir 
à cetle dignité, on nourrit déjà en son sein cette bete cruelle et 
furieuse, il n'y a point de paroles qui puissent exprimer les excès 
et les scandales ofi Ton se précipitera lorsqu'on l'aura obtenue. » 
— o Et ne me venez point dire que je jeúne, que je [lasse les 
nuits à veiUer, que je coucbe sur Ia dure et ([ue je mortifie mon 
corps.... Ces austérilés pourroient servir extrêmement à un hoqame 
qui demeureroit enferme dans sa chambre, et qui n'auroit soin 
que de lui seul.... Nous en voyons beaucoup de ceux qui sont 
mfatigaüles dans ces exercices corporels, lesquels ressentent si 
vivement les offenses et s'emportent jusques à un tel point, qu'ils 
entrent en plus grande fureur que les betes même les pius fa- 
rouches  Et comme celui qui est vain trouve dans Ia puis- 
sance épiscopale de Ia matière qui allume ce feu encore davan- 
tage, de même celui qui, étant retire cliez sol et conversant avec 
peu de persoimes, a de Ia peine à retenir sa colère, est comme 
une bete qu'ona irritée en Ia piquant de toutes parts lorsqu'on lui 
donne au.orité sur plusieurs. » On dirait qu'en trai.uisant il se 
complait et abonde dans les termes extremes comme pour mieui 
s'aocuser. 
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quentant volontiers ses paroissiens considérables, et 
entre autres M. d'Andilly. II connut par lui M. de 
Saint-Gyran, alors prisonnier à Vincennes, et fut tou- 
ché : il se retrancha toutes dépenses superflues et ré- 
solut de quitter sacure pour aller vivre en péniient, dans 
un petit prieuré qu'il avait au fond du Poitou. M. de 
Saint-Gyran étant mort avant raccomplissement de ce 
projet, M. Hillerin prit pour directeur M. Singlin, qui 
en amena Tissue. Tout bien pese, et s'étant assuré d'un 
successeur, le jour de Ia Purification 1644, M. Hillerin 
monta en chaire et fit ses adieux à ses paroissiens, dé- 
clarantqu'en pécheur indigne qu'il était, il s'allait refu- 
giar dans Ia pénitence; et il futfidèle à son voeu : son er- 
mitage du Poitou devint une das solitudes succursales de 
Port-Royal, dont le nombre çà et là se multipliait. Mais 
il arriva que, dans le temps qui suivit Ia démission de 
sa cure aux mains de M. Du Hamel, son successeur, 
celui-ci eleva quelque difficulté sur les conditions con- 
venues, et il fut question que M. Hillerin, pour faire 
entendre raison à M. Du Hamel, usât ou parút vouloir 
user de ses droits de rentrer. M. Singlin, consulte là- 
dessus, et qui savait, dit Pontaine, ce que c'est que de 
tourner Ia tête en arrière, na se laissa pas entamer aux 
raisons, et il répondit, les larmes aux yeux, mais 
d'un ton ferme, à Tami commun qui lui en parlait : 
a Qti'ii n'attenda de moi aucune approbation sur Ia 
i retour dans sa cure. Je le laisserai faire; mais je ne 
« serai jamais Tapprobateur de son dessein. On ne se 
t muque point de Dieu: Deusnonirridelur. Je suis prêt 
a à rompre avec tout le monde plutôt que de me relâ- 
d cher en rien des vérités que je connois.... Vienne qui 
" voudra : je ne cherchc personne : je suis près de m'a- 
<c baisser dans tout le reste, mais, pour ces choses essen- 
■1 liellps, je suis bien résolud'être inflexible, et opiniãtre, 
í si l'on veut, et singulier, et superbe! » 

I — 30 
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Voilà le simple prêtre qui se pose assez nettement, 
ce semble, à Fétat de Grégoire VII; voilà lePrêtre-Roi 
qui reparait avec tout ce qu'il a d'auguste. On se rap- 
pelle conibien, dans sa conversation avec M. de Saint- 
Cyran, tout à Theure,  nous Favions vu gémissant'! 

Ge qu'il se montrait pour M. Hillerin, M. Singlin 
Tétait, on le sait déjà, pour Ia princesse de Guemené, 
lorsque, conduite chaque semaine à Port-Royal par 
M. d'Andilly, le grand-maitre des cérémonies et Tin- 
Iroducteur des pénitents et penitentes, elle s'étonnait, 
dans sa dévotion novice, du peu de prévenance de son 
directeur. On le redit un jour à M. Singlin, qui répon- 
dit: « Je serois bien éloigné de voir ces personnes-là, 
à moins qu'elles ne me demandassent ou que quelque 
necessite ne m'y engageât. » II se refusa bientôt à se 
mêler de Ia direction du jeune fils de Ia princesse ; Ia 
mère Angélique nous Tapprend dans une lettre à 
M. d'Andilly (22 décembre 1644) : « Vous voyez bien 
vous-même que Ia conduite qu'il croiroit être obligé en 
conscience de tenir, pour faire réussir ce petit Prince 
en vrai chrétien, est trop forte pour Ia tendresse de 
Madame... » Elle ajoutait ces mots si caractéristiques 
de Port-Royal et qu'on trouvera bien exageres dans 
leur démocratie plus que chrétienne ; mais il faut se 
rappeler que, du temps de Ia mère Angélique, on con- 
naissait les Grands; on ne connaissait pas encore les 
petils : « Enfin, mon cher frère, disait-elle. Ia conduite 

1. La méthode que M. Singlin avait recue de M. de Saint- 
Cyran, et qu'il appliquait en perfection, consistait en deux points : 
1° qu'il faut faire toutes choses, raême les meilleures et celles 
i|u'on a le plus raison de désirer, dans une certaine maturitc 
qui amortit l'activité de Tesprit humain et qui attire Ia bénédic- 
tion de Dieu sur ces choses dont on s'est mij''tifié quelque temps; 
2" qu'après ce premier retardement fructueux et légilime, une 
lois Taclion résolue et Tceuvre entamée, il n'y a plus à revenir 
ni à regarder en arrière. 
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de rÉvangile nest que pour les petits et les pauvres, 
et non pour les Granas que Dieu conduit par des mira- 
cles quand ü les veut sauver, et non par les voies ordi- 
naires.... Dieuseulpeut faire cette merveille, et c'est 
une témérilé aux hommes de s'efl'orcer de faire com- 
prendre ces vérités : il íaut s'adresser à lui par de très- 
humbles et continuelles prières. » La ligne de conduite 
de M. Sicglin avec les Grands, et même avec ses péni- 
tents en general, fut toujours telle : un mélange de timi- 
dité et d'autorité ; se dérobant d'abord plutôt que de 
ceder, mais, dès qu'il avait prononcé, ne cédant plus; 
ayant JDesoind'êtrecontraint, et aussitôt alors invincible. 
« M. le duc (de Luynes) doit savoir, écrivait Ia mêre 
Angélique (18 septembre 1650), qu'on ne lui donnera 
point de jour s'il ne force Ia personne qui le doit enten- 
dre. II faut qu'il demande à Dieu Ia disposilion du 
coeur,... et que, lorsqu'il en sentira les mouvements, 
il fasse effort pour faire rendre M. Singlin : car 
tant qu'il ne le forcera point, il le remettra toujours'. » 
Ce trait propre aux directeurs de Porl-Royal et à leur 
méthode médicatrice, M. de Saci le reproduira à son 
tour, après MM. Singlin et de Saint-Cyran. 

1. Et encore dans une lettre à M. de Sévigné (13 novem- 
bre 1660): a Soyez assuré, Monsieur, que cette froideur qui pa- 
roit en M. Singlin ne vient que d'une sainte crainte; il appré- 
bende pour lui, à Ia vérité, sachant le compte étroit que Dieu 
demandera aux Pasteurs, des ames quMl leur a commises; mais 
il craint aussi autant pour vous, et il regarde votre intérêt comme 
le sien. » — Que penser après cela des insinuations de Petitot sur 
les prétendues facilites que les directeu:s de Port-Royal auraient 
accordées aux Grands? 11 va jusqu'ã oser dire de Ia princesse de 
Guemené : <t D'Andilly Tavait préientée à Saiiit-Cyran, qui ne s'é- 
tail pas montré trop sévère à son égard. » On a encore presente 
l'image de cette étincelle sur te parvis glacé. Toute cette Nolicc 
(Ia Petitot est ainsi trèslégcre de recherches et très-envenirnée 
dintention. — On a eu pis que cela depuis et ce n'est plus à Pe- 
titot qu'on a aílaire; c"esi àdes eiinemi^, í^inon plusloyaux et plus 
dignes, qui sont. du moins, des adversaires de premitre main. 
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A  Ia sortie de M.  de Saint-Gyran de Vincennes, 
M, Singlin avait voulu se retirer; à Ia mort de ce véné- 
rable maiLre, il le voulut encore. II fallut que M. de 
Barcos, sur qui il reporlait Ia profonde déférence qu'il 
avait eue pour son oncle, intervint et lui dit : Conlinuez, 
et nous vous aiderons. Gette faite de tout, cette démis- 
sion de Tautorilé était son arrière-pensée perpé- 
tuelle, comme ç'avait été celle de Ia mère Angélique 
de resignar son abbaye. On voit par les leltres de 
celle-ci qu'on était toujours en frayeur de perdre 
M. Singlin, appelé qu'il se croyait par Tesprit de Ia 
solitude. Mais Ia suite des travaux, et leurs fruits, et 
les dangers mêmes, toute une vocation evidente le 
retenait. 

II n'était pas un grand orateur, mais mieux, c'est- 
à-dire un prédicateur excelJent. La prédication, à cette 
époque, ne se trouvait qu'à peine dégagée des bizarre- 
ries et des famiüarités peu séantes aux tristes et conso- 
lantes grandeurs de Ia Groix. Les Valladier, les Pierre 
de Besse, les Ségueran n'élaient pas très-loin encore; 
11 y avait récole de Gamus dans Ia chaire. Le Père Le 
Jeune, dit le Père aveugle, UAveugle de 1'Oratoire, qui 
fut de Ia connaissance de M. de Saint-Gyran, et qui 
demandera dans sa vieillesse les conseils d'Arnauld*, 

I. Le Père Le Jeune tient une place dans les Nécrologes de 
Port-Royal. La 102" lettre d'Arnaul(i, qui lui est adressée, le con- 
stitue un de nos membres correspondants. Orateur franc, direct, 
peu spéculaiif malgré de hauts éclairs, et parlant de prcs sartout 
aiu divertes classes de Ia socièlè, i\ se tvou-va, sans vrop y songer, 
un actif auxiliaire d<! Port-Royal pour raustcre morale chrétienne. 
II rerdit Ia vue en prêchant un Carême dans Ia cathéilrale de 
Rouen. ün raconte même (et si c'est une legende, elle e-t lielle) 
qu'étant monlé en cliaire clairvoyant encore, et ayant coaimencé 
de prêcher, le nuage de cécité (quelque goutte sereine) lui vint 
bi-usquement avant qu'il eút acheve son sermon. 11 fit une légère 
pause, passa Ia maiii sur ses yeux, et reprit comme si de rien 
n'était: mais, lorsqu'il eut fini de parler, il étendit les mains pour 
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ressuscitait Tun des premiers avec éclat, dans ses mis- 
sions, réloquence évaiigélique, pratique et simple, et 
faisait entendre aux foules des paroles apprises, comme 
il disait, non dans les écoles, mais au pied du Crucifix.. 
II se glissait pourtant daus ses ardeurs d'apôtre quel- 
ques restes du jeu hasardé et de Ia bonhomie triviale 
de ses contemporains. M. Singlin, lui, n'en eut rien : 
avec le Père Des Mares, il est un des précurseurs 
incontestables de Téloquence toute grave et saine des 
Bourdaloue et des Le Tourneux. Sa grande vogue 
de parole fut à partir de 1647 et dans les quatre ou cinq 
années qui suivirent; elle se maintint même à travers 
les guerres de Paris, auxquelles ce sérieux semblait 
faire affront. II ne prêchait qu'à Port-Royal de Paris, 
dans Ia chapelle d'abord, íort à Tétroit, puis dans Té- 
glise toute neuve qui fut remplie aussitôt. Les audi- 
teurs les plus illustres y afiluaient. Tous les témoi- 
gnages, ceux de Ia mère Angélique, de Fontaine, de 
M.de Sainte-Marthe, de Du Fosse, sont unanimes sur 
le genre de bénédiciion particulière qui s'attachait à 
ses paroles : il avait le don de toucher. En sortant de' 
régiise, ses auditeurs ne s'arrêtaient point à se dire 
les uns aux autres, comme on fait d'ordinaire, qu'il 
avait bien prêché ; mais, vivement penetres au coeur 

chercher les dpgrés qu'il ne voyait plus, et demanda qu'on vint 
Taider à descendre. — II continua ses travaux de prédication du- 
rant quarante ans encore; mais il ne se permit plus de célébrer 
Ia messe, Men qu'on le lui eüt permis. — Le Père Le Jeune eut 
encure cela de commun avec Port-Rnyal d'être contre les Jtsuit-'S. 
De son teinps et sous le ('ère de Bourgoiiig general, il y eut une 
paix, un accord ou semblant de bonne intfclligonce entre les Ora- 
torieiis et les Jésuites : sur quui le Père Le Jeune disait : a c'est 
Ia paix des poules aiec le Reiiard. » — Les Jésuites, par Ia plume 
du Père Rjpin, lut oiit revalu ce mot-là. II est insulte dans les 
Mémmres de ce Père, comme toutce qui n'esl pas des leurs et qui 
se rapproche des nôtres ; il y est traité de prédicateur aventurier. 
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des vérités pratiques qu'il y avait remuées, ils s'en 
retüurnaient chez eux en silence, les repassant longue- 
ment, non sans confusion et douleur. « Le Seigneurlui 
a tellement augmenté sa grâce depuis un an, écrivait Ia 
mère Angélique à Ia Reine de Pologne (mars 1648), 
que ses sermons, qui ont toujours élé solides, comme 
VotreMajesté le sait, le sont ancore davantage; et mênie 
Dieu l'a rendu éloquent pour satisfaire à Ia foiblesse du 
temps... » Et en juin de Ia mênae année : « Notre nou- 
velle égliseest toujours pleine. II se convertit toujours 
quelqu'un. » Ge quelquun immanquablement de con- 
verti pendant le sermun de M. Singlin, ce fut une fois 
Pascal ! — Ghaque prédication de Paris peuplait le 
saint désert des Champs. 

On ne peut guère juger de son genre de lalent ora- 
toire (si le mot est applicable à M. Singlin) d'après 
les cinq ou six volumes à'Inslructions chréliennes qu'on 
a publiées sous son nom' : on n'y trouve que Ia sub- 
stance réduite et Tabrégé des sermons qui n'eurent 
peut-êlre jamais rien de plus particulièrement saülant; 
mais Ia parole continuelle y manque, Ia vie s'est retirée. 
Ge n'est plus qu'un bon livre, dont Ia lecture comman- 
dée ennuyait beaucoup (je crois m'en rappeler Ia con- 
fidence) certaines matinées de congé de M. RoyerGol- 
lard enfant. La manière de M. Singlin se rattache dans 
Tordre chrétien à Tiiumble éloquence dont saint Gésaire 
d'Aries est le type souvent cite : ces paroles toutes pra- 
tiques et pénétrées ne se survivent que dans les fruits 
qu'elles engendrent autour d'elles; eiles n'ont d'autre 
immortalité que celle des ames mèmes qu'elles ont ré- 
veillées à Dieu, et celle-là est assez belle '. L'érudition 

1. 5 vol. in-8, 1671; j'en ai sous les yeux une édition en 6 vol. 
in-12 (1744), qui doit être Ia septième. La Vie de M. Singlin, 
qu'on lit en tSte, est de I'abbé Goujet. 

2. Un ecciésiastique amide Port-Royal, et qui se peut dire dis- 
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des sermons de M. Singlin n'était pas de lui; il Ia 
demandait à M. Arnauld, à M. de Saci,quilui enprépa- 
raient Ia matière; il apprenait ce fonds par coeur ; mais 
cela s'animait bientôt d'une nouveauté donction sur ses 
lèvres, qui pourtant, nous dit Fontaine, n'avaient au 
premier abord rien que de pénible : impeditioris et tar- 
dioris linguae sum. De cette bouche sans grâce, un miei 
plus austèrement divin se distillait. 

Son art principal et naturel était de se proportionner, 
de se rabaisser aux ames. Au lieu que Ia plupart des pré- 
dicateurs, nous ditM. de Sainte-Marthe, lors même qu'ils 
prêchent le mieux, ne s'adresseiit souvent à personne, 
M. Singlin parlait tellement au coeur de tout le monde, 
que chacun croyait qu'il ne parlait que pour lui; et comme 
il est écrit que Ia manne prenait le goút de toutes les 
viandes que les Israélites désiraient, ainsi par lui ia pa- 
role générale de Ia chaire venait s'accommodant à chaque 
âme secrèle, aux simples ou aux délicats comme aux forts. 

ciple de M. Singlin en falt de prédication, M. Feydeau, a défim 
foTt ingénument, dáns ses Mémoires (inédits), ce genre de pròne 
purement chrétien et Ia difTérence qu'il y avait de cette méthode 
à celle des Jésuites d'avant Bourdaloue. Êtant cure à Vitry, il y 
reçut Ia visite d'uue dame fort [deuse, Mme de Bélisi, qui amena 
avec file le pr6ce|iteur de son fils, M. de La Vallerie. Celui-ci prê- 
clia le joiir de Ia Pentecòte 1670: « II étnit soiti des Jésuites après 
le quatnème voeu, je ne sais [ias pourquoi,nous dii M. Feydeau. 
Me voyantappiiqué les matinsàTétude deTÉvangile dont je tâcliois 
de découvrir le sens et de le pénétrer autantqueje le pouvois taira 
pourlefaireensuite connoitreau peuple que Dieu m'avoit confie, il 
me témoigna en être étonné et qu'il avoit prêehé, élant Jésuite, 
comme les autres; que nilui ni les autres ne s'amusoient point à 
cela; qu'ils lisoient leur Évangile daiis le missel et cherchoient 
dans tous les auteurs paiens ou clirétiens de quoi discourir et on- 
tretenir le monde. Je lui dis qu'il falloit prendre les príncipes de 
Ia morale chrétienne dans TEvangile, et de li en tirer les conclu- 
sions et en faire les applications, et que, manque de cela, on 
voyoit que les chrétiens avoient l)eau assister aux sermons, ils 
n'étoient point instruits de leurs obligations, ni de leurs devoirs, 
ni de Tunion qu'ils devoient avoir avec Jésus-Christ. » 
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Chose remarquable ! de tant d'homines éminents qui 
rentouraient et qui auraient pu se produire, ce semble, 
dans Téloquence putJque avec de plus grands avanta- 
ges que lui, il est le seul qui ait pris position dans Ia 
chaire. II est bien le prédicateur de Port-Royal. Ses 
qualités, plus essentielles que brillantes, y aidaient. Si 
goútée qu'ait été à de certains moments sa prédication, 
c'était encore une prédication morlifiée : telle Port- 
Royal Ia voulait. On faisait donc taire M. Le Maitre, 
on se pressait à Ia voix de M. Singlin. Toujours le 
même esprit, Ia même ordonnance chrétienne primitive : 
Dieu se plait à renverser les jugements des hommes; il 
laisse de côté les éloquents et délie Ia langue du bègue 
pour annoncer sa parole. 

Et puis, il n'y eut qu'un moment oü Ia parole publi- 
que fut possible à Port-Royal; dans Ia suite on ne Teút 
permise à aucun de ces hommes célebres et le plus 
soavent cachês, dont Ia plume seule parlait du sein de 
Tombre. M. Singlin lui-même, en ces années de vogue, 
ne fut pas sans toucher Tobstacle : un sermon qu'il 
prêcha le 28 aoút 1649, jour de Ia fête de saint Augus- 
tin, lui valut les dénonciations des ennemis de Ia Gràce. 
Le Père Des Mares était déjà interdit depuis un an, et 
ne devait recouvrer que vingt ans plus tard le trop 
court exercice de cette éloquence, toujours vive, que 
nous certifie Boileau. L'archevêque de Paris, M. de 
Gondi, qui était à Angers lors du sermon de Ia Saint- 
Augustin, se laissa surprendre en homme faible, et, 
malgré son indulgence habituelle, il interdit brusque- 
ment M. Singlin. On reclama; cinq évêques, qui s'é- 
taient trouvés des assistants ce jour-là, attestèrent n'a- 
voir rien oui de contentieux; le duc de Liancourt, le 
Père de Gondi, de l'Oratoire, Retz son fils, alors coad- 
juteur, et qu'on rencontre de bonne heure favorable à 
Port-Royal, appuyèrent les instances respectueuses de 
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M. Singlin, et il fut rétabli dans Texercice de Ia prédi- 
cation, avec une bénédiction croissante, est-il dit, et 
avec un particulier honneur : pour que son rétablisse- 
ment füt plus authentique, Tarchevêque voulut assister 
au premiar sermon de reprise, du 1" janvier 1650. En 
1656, le Cardinal de Retz, alors à Rome, le nommait 
son grand-vicaire dans le ressort de Port-Royal, 

Ainsi, unissant le confessionnal, Ia chaire et les 
pleins pouvoirs, M. Singlin, écrit un de nos historiens, 
" étoit chargé de tout, faisoit face à tout, étoit le con- 
seil de tous *. Sans avoir une certaine supériorité de 
génie et de savoir, il y suppléoit, dans les cas les plus 
difficiles, par une supériorité de lumière surnaturelle 
que les grands hommes de Port-Royal, ses contempo- 
rains, respectoient en lui M. de Saci se laissoit conduire 
à sa voix, comme auroit fait une jeune religieuse. M. de 
Barcos ratifioit toujours ce qui avoit été décidé par lui. 
M. de Rebours, son confrère dans Ia fonction de con- 
fesseur desreligieuses, homme d'esprit, lui donnoit au- 
tant de pénilents qu'il pouvoit à diriger. M. Arnauld 
récoutoit  dans ses prédications avec une  simplicité 

1. Au temps de sa plus grande vogue il ne pouvait vaquer aux 
instructions particulières du Cloítre aussi lonsuement qu'il Tau- 
rait voulu , mais oii n'y était que plus attenlif à ce qu'on obte- 
nait de lui : « II faut avoir dévotiOQ aux paroles abrégées de 
M. Singlin, écrivait Ia mère Agnès (le 1"' dècembre 1651), car je 
crois que nous n'en aurons plus guère d'autres, étant confisquées 
à toute Ia terre (c'est-à-dire , si je coniprends bien , ses paroles 
faisant désormais partie du trésor public de toute Ia terre). » — 
II y avait des moments oíi sa santé donniit des inquiétudes : 
« M. Singlin est, de vrai, très-atténué et épuisé, mais comme il a 
une bonne iiature, un peu de repôs le remet. Nous en avoiis parle 
à tous nos Messieurs avec bien de Ia doléance; ils prometient 
bien de Tépargner à Tavenir. Nous faisons une neuvaine pour lui, 
oü nous disons seulement l'antienne : Saivator mundi, salva 
nos omnes, et deux oraisons. » (Lettre de Ia mère Agnès, du 
6juin 1653.) 
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d'enfaiit; après les lui avoir souvent préparées lui- 
même, il les retrouvoit avec une tout autre autorité 
dans sa bouche et s'en édifioit. M. de Sainte-Marlhe, 
de même, récoutoit comme un oracle. Céloit lui qui 
décidoit de Ia vocalion à Tétat ecclésiastique et de l'en- 
trée dans les Ordres. Tout ce qui se faisoit à Port- 
Royal des Ghamps, chez ces Messieurs, passoit à son 
tribunal... K Un jour, dans le temps qu'on bâtissait le 
plus dans ce désert, Jes voyant un peu trop mêlés aux 
travaux manuels, il y mit ordre aussitôt et les arreta 
avec force, leur faisant honte sur ce déguisement de dis- 
traction qui les entrainait. Pour achever cet admirable 
portrait qui DOUS est laissé d'un gouverneur des ames, 
d'un de ces homraes dont toutes les paroles (selon Tune 
des siennes) étaient au poids du sanctuaire, c'est par 
M. Singlin que Pascal entra d'abord et définitivement 
dans Fesprit de Port-Royal, quoiqu'il ait passe bientôt 
sous M. de Saci; c'estparlui que Ia duchesse de Longue- 
ville fut guidée dans toute Ia crise si pénible de sa con- 
version. Force de se dérober dans Ia perséculinn de 
1661, il se rendait régulièrement du faubourg Saint- 
Marceau jusquà rhôtel de Longueville, déguisé en 
manteau courtet en grande perruque, d'un air de méde- 
cin, se disant qu'il Fétait en eflet. A Ia vue de son tra- 
vestissement il ne pouvait s'empêcher quelquefois de 
sourire, et il disait à Fontaine, avec cette sobre gaieté 
du chrétien, qui n'ose s'essayer encore que derrière 
FÊcriture : «: Manus quidem, manus sunt Esaü; oui, ce 
sont bien les mains d'Ésaü ; me voilà dans toute Ia res- 
semblance des gens du monde; mais tâchons que là- 
dessous j'aie toujours Ia voix de Jacob. » Get homme, 
non certes sans esprit (on le voit), mais d'un esprit 
solide avant tout, et sans grande théologie, menail dono 
teus ces autres esprits, ou féminins et délicats, ou 
supérieurs et pleins de doctrine, et les menait à bien. 
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N'est-ce pas là un exemple à nu et d'autant plus pré- 
cieux qu'il est plus dépouillé de tout ce qui complique, 
un exemple incontestable et simple de Ia vocation ecclé- 
siaslique et du pur don du prêtre ? 

Gependant, pour tout dire, vers Ia íin de sa vie, 
M. Singlin se trouva quelquefois insuffisant : ce fut 
quand Ia dispute s'en mela, quand Ia BuUe dlnnocent X 
sur les cinq Proposilions fut signifiée. M. Singlin, 
fidèle, je le crois, à Tesprit du premier Port-Royal, 
et, malgré ia vigueur que nous connaissons à M. de 
Saint-Cjran, fidèle, je le crois aussi, à Tesprit même 
de Saint-Gyran, s'attacha à se modérer en ses prédica- 
tions; dans TalTaire de Ia Signature, voulant éviter le 
procès théologique et d'interminables contentions, il 
inclinait, par rapport aux religieuses, pour teus les par- 
tis mitoyens, pour tous les ménagements possibles qui 
eussent coupé court. II n'avait qu'un but: restar dans 
Ia simplicité morale du chrétien. Mais alors les avis 
étaienl animes et très-divers : « Ce qui lui perçoit le 
cojur, est-il dit, c'étoit cette espèce de guerra intestine 
entre de grands serviteurs de Dieu. » M. Pascal même, 
un jour, lui parla un peu franc, en lui disant qu'il n'é- 
tait pas théolugien, et qu'il embrouillait les choses en 
sen mêiant. M. Arnauld Tavait déjà, une autre fois, un 
peu releve de ce qu'il trouvait les Provinciales par trop 
railleuses pour être tout à fait chrétiennes. M. Singlin 
n'était pas non plus pour que M. Le Maitre publiât ses 
Plaidoyers, etil jugeait que c'était rompre son silence 
de pénitent. Une leltre de Ia mère Angéiique de Saint- 
Jean, d'une date postérieure à Ia mort de M. Singlin, 
Taccuse assez sècbement d'avoir contribué, même depuis 
sa fin, à Ia signature de bien des soeurs, par le seul sou- 
vanir quon avait de son sentiment mitigé'.  On voit 

1. La mère Agnes non contentieuse,  non opiniâtre, et qui, si 
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qu'il arriva un moraent ou les beaux-esprits du second 
Port-Royal s'émancipèrent de M. Singlin et se retour- 
nèrent mème jusqu'à un certain point contre lui Si 
son amour-propre eút seul souffert, il s'en fut console 
ou plutôt réjoui: les humiliations lui étaient chères; 
mais Ia charité, de toutes paris, saignait. II ne put ré- 
sister à ces épreuves de division intérieure, les plus 
sensibles de toutes; et ses angoisses, jointes aux aus- 
térités excessives du Garême de 1664, le menèrent à 
une défaillance qui fut morlelle (17 avril); il n'avait 
que cinquante-sept ans. On a déjà vu Lancelot toucher 
et deplorar, bien que timidement, cette déviaíion de 
l'esprit primitif du Port-Royal de M. de Saint-Cyran ; 
je crois que M. Singlin, dans les dernières années, jugea 
de même '. Je juge comme eux, autant que j'en ai le 
droit, et plus explicitement encere. II me semble qu'à 
Port-Royal oíi de si grands liommes se succédèrent, 
M. de Saint-Cyran ne fut jamais remplacé. II aurait, 

elle n'avait pas été encadrée comme elle Tétait, eút été d'avis, 
à un certain moment, de suivre ce parti miligé, a evprimé d'ail- 
leurs le deuil que causa à Ia Communauté Ia mort de M. Singlin, 
de ce guide incomparable pour Ia conduite des ames, en des 
termes pleins de componciion et de douleur. Dans une lettre à 
madame de Foix, coadjutrice de Saintes (7 mai 1664), en lui en- 
voyant une petite relique du mort: «. Ses plus précieuses reliques, 
disail-eüe, sont celles de son esprit, et Ia pratique des instruc- 
tions qu'il nous a données durant vingt-huit ans, dont il a été 
plus de vingt le directeur unique. Ia lumière, le soutien et Ia 
consolationde notre monastère, comme nous espérons qu'il le será 
toujours devant Dieu.... » Mais Ia mère Agnès était elle-même 
priraée datjs les dernières années par sa nièce, Ia soeur Angéli(|ue 
de Saini-Jean, le grand caractèie de Ia maison depuis que Ia pre- 
mière Angélique n'était plus. 

I. M. Singlin était pour qu'on signât, Lancelot étalt pour 
ilu'on ne signât pas, mais tous deux en silencu et sans mot dire. 
Arnauld était pour Ia dislinctwn du droit ei du faü, et pour qu'on 
discuiât.—On peut voir sa longue lettre à M. Singlin, écrite du 13 
au 22 septembre 1663, qui transporte au plus ardu de Ia contes- 
tation. 



LIVRE  DEUXIÈME. 477 

dans les crises qui survinrent, trouvé des ressources, 
des inspirations nouvelles appropriées; il aurait con- 
tinue de gouverner avec calme, grandeur et ensemble. 
Cest ce qui manqua, même avec Ia direction stricte, 
mais peu étendue et peu renouvelée, de M. de Saci, 
même avec les talents d'Arnauld et avec le génie de 
Pascal. Ges talents, s'il le faut dire, ont plulôt hâté que 
combattu Ia dévialion que je signale, et je n'en vou- 
drais d'aulre preuve que ce moment significatif oü le 
Prêtre, M. Singlin, se trouva insuffisant, et oü le Doc- 
teur, M. Arnauld, Temporta. Notre Port-Royal complet 
était déjà sorti de son véritable esprit intérieur, pour 
entrer dans sa seconde période, celle de Ia polemique, 
qui le perdit. 

Nous avons épuisé Ia première et courte liste des 
solitaires qui se trouvaient réunis à Port-Royal de Paris 
au commencement de 1638. Je dois mentionner pour- 
tant M. de Baseie que M. de Saint-Cyran appelait quel- 
quefois le iroisième des Ermiles; les deux autres étaient 
MM. Le Maitre et de Séricourt '.  On peut ajouter 

1. Êtienne de Baseie, gentilhomme du Querei, très-lié avec les 
Fénelon. Sa première vie qu'on a eri uêtail par un récit de M. Le 
Maitre {Recueil de pièces pour servir à Vllütoire de Port-Royal, 
Utrecht, 17iO, page 173 et suiv.) est tout ce qu'il y a de plus 
triste et de plus bizarre. II eut d'alfreux desastres dans le mariage; 
des maladies nerveuses, de véritaliles visions s'ensuivirent. l^uiné 
de santé et de fortune, il vint, encore jeune, à Paris, pour tâcher 
d'être prccepteur de quelque enfant de qualité. II y corinut M. de 
Saint-Cyran en 1635; il le revit en 1637 et se doiina à lui. Un 
soiige qii'il avait eu dans sa grande maladie lui avait represente 
un désori, et là saint Jean-Baptiste lui était apparu, lui dési- 
gnant du doigt un certain vallon tout au pied d'une monta- 
gne eomme le refuge et le nid de Ia pénitence. En voyant 
M. de Saint-Cyran, il se sentit saisi d'une joie paraille à celle 
qu'il avait éprouvée à rapparition de saint Jean, et, en visitant 
ensuite Port-Huyal des Chauips, il y reconnut dans sa forme exacte 
le vallon du songe. 11 était repris de ses alflictions nerveuses, 
Icrsque mourut M. de Saint-Cyran; mais il se declara guéri par 
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encore le jeune M. de Saci, et ses deux frères du nom 
de Saint-Elme et de Valemont, lesquels rentrèrent plus 
tard dans le monde, bien que toujours assez fidèles à 
Tesprit de piété. 

l'attouchement (ies pieds du mort, et jeta ses béquiUes à Tinstant 
même. Si Port-Royal avait eu beaucoup de solitaires comme M. de 
Baseie, Ies convulsions auraient commencé près d'un siècle plus 
tôt. — Cétait un homme excellent d'ailleurs et qui fut, durant des 
années, fort utile à Ia conduite et à Ia surveillance des enfants. II 
mourutpeu après Tentière dispersion des Écoles, le 3 mai I66'2. 
a Je ne doute point, écrivait M. de Bernières de son exil d'Issou- 
dun à M d'AndilIy (le 12 mai), que ma nouvelle affliction ne soit 
aussi lavôtre, je veux di'e Ia mort de notre bon solitaire M. de 
Baseie, qui étoit Ia joie de mon coeur, Pamour de mes enfants, et 
le repôs de ma pauvre et désolée maison du Chesnay. » 
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Derniers jours de paix. — La mi-mai du printemps de Port-Royal. 
— Arrestation de M. de Saint-Cyran. — Cause immédiate : livre 
du Père Seguenot. — Agonie au Donjon et secours. — Brúle- 
ment de papiers. — M. Le Maitre et Laubardemont. — Les soii- 
taires à La Ferté-Milon; leur retour à Port-Royal des Champs. 
— Interrogatoire de M. de Saint-Cyran. — Témoignage de Vin- 
cent de Paul. — Dissidence des pensées ; charité des coeurs. 

En ce commencement de Tannée 1638, M. de Saint- 
Cyran, logé près des Ghartreux, venait à Port-Royal 
au moins de deux joúrs Vun : il visitait quelques-unes 
des religieuses; il avait Toeil aux occupations et aux 
thèmes des enfants, il leur commentait chrétiennement 
(et plus que chrétiennement, je Tespère) leur leçon 
de Virgile, de ce grand auteur qui s'était damné, di- 
sait-il, en faisant de si beaux vers, parce qu'il ne les 
faisait pas pour Dieu; il allait entretenir chaque soli- 
laire en particulier dans sa chambre, et il leur faisait 
lire en commun le traité de saint Augustin , De Ia iiéri- 
table Reliyion, ou les écrits anti-pélagiens du mame 
Père, contre sa maxime ordinaire qui était de ne pas 
donner des lectures si élevées aux commençants, mais 
en considération, cette fois, de Tesprit de M. Le Maitre 
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qui, au sortir de Ia pleine science du monde, avait 
besoin de Ia plus forte nourriture chrétienne. 

Mais c'était surtout dans Ia lecture directe de TEvan- 
gile et dans ses conférences à ce sujet, que Ia parole 
de M. de Saint-Cyran abondait en onclion, en pensée, 
et que ceux qui Técoutaient (M. Le Maitre et M. Singlin 
tout les premiers) disaient dans leur ravissement n'a- 
voir jamais rien oul de pareil: nunquam sic locutus est 
homo. Ses discours sur rÉcriture n'étaient point prepa- 
res, et ne venaient que de sa grande plenitude. II avait 
coutume de dire « qu'il n'y avoit rien de plus dangereux 
que de parler de Dieu par mémoire plutôt que par mou- 
vement du coeur. » II ne pensait, en disant cela, qu'à 
une espèce de danger, et oubliait cet autre écueil, non 
moindre, d'une inspiration trop aisément présumée. 
II découvrait perpétuellement de nouvelles lumières 
dans rÉcriture, et s'écriait quelquefois dans une sorte 
de transport : •; J'ai trouvé aujourd'hui un passage 
que je ne donnerois pas pour dix mille écus. » Son 
étude n'était qu'une prière. Ge n'avait pas été toujours 
ainsi: il avoue (dans une fort belle conversation avec 
M. le Maitre que nous a conservée Fontaine*) que, 
jusqu'à Tâge de trente ans, il avait trop été dans Ia 
vanité de Ia science, qu'il était né avec cette passion 
du savoir qui lui avait plutôt nui que servi pour Tac- 
quisition de Ia vraie vertu; car rien n'est si périlleux, 
si facile au change et d'un si agréable poisou, le 
moyen s'y prenant très-aisément pour Ia fin, à cause 
de Ia beauté et de Tatlrait de Ia vérité qui engage sub- 
tilement les sens par ou elle passe, et fait par eux que 
ce qu'il y a de corruptible et de sensuel jusqu'au sein 
de Tesprit y consent. Mais Ia prière, à force de Tarroser, 
avait corrige et assaini en lui cette racine  de Tarbre 

I. Mémoires, 1.1, p. 179; on y reviendra en détaiL 
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de Ia science. II en était là en ses dernières années. 
Bien souvent, nous dit Lancelot', je Tai vu, après 
s'être élevé comme une aigle en nous parlant, s'arrêter 
tout court; et, de peur que cela ne parut trop éton- 
nant, il ajoutait: « Ge n'est pas que je ne trouve rien 
à dire, mais c'est au contraire parce qu'il se presente 
trop de choses à mon esprit; et je regarde Dieu pour 
voir ce qu'il est plus à propôs que je vous dise. » Sa 
science était devenue de Tintuition, et on Ia surprenait 
à rétat d'éblouissement. — Le jour de Ia Conversion de 
saint Paul (25 janvier), il fit aux solitaires une de ces 
conférences ou il se surpassa. Lancelot voulut, en 
rentrant dans sa chambre, en mettre par écrit quelque 
chose; ce que M. de Saml-Cyran ayant su : a Cofa- 
ment auroit-il pu le faire, dit-il, puisque, quand j'ai 
été ici de retour, j'ai voulu moi-même en mettre 
quelque chose sur le papier, et ne Tai pu? L'Esprit de 
Dieu, ajoutait-il, est quelquefois vadens et non rediens 
(un esprit qui passe et ne revient plus). II a ses heures, 
ou, pour mieux dire, ses moments : c'est à nous à Fa- 
dorer et à le suivre quand il se presente. » Et quand il 
écrivait avec abondance Ics pensées qui lui venaient sur 
divers pieux sujeis, il en disait: a Hélas! je ne les 
regarde presque jamais, mais je loue Dieu en les écri- 
vant, et je lui fais un sacrifice de ce qu'il me donne; » 
y appiiquant encore cette parole du Psalmiste : « Reli- 
quise cogitalionis diem festum agent tibi: Seigneur, les 
souvenirs, les miettes des pensées que vous aurez 
données à Thomme, le tiendront en féte continuelle 
devant vous'.» 

Cest ainsi, reprend Lancelot, qu'il était comme un 

1. ilémoires, t. I, p. 45; en tout ceei, i'emprunte à pleine3 
mains à ces admirables pages. 

2. Psaume LXXV, 11. 
I   31 
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dépositaire et un dispensateur fidèle, qui ne s'approprie 
rien des grâces du Maitre; et son cceur ctait comme 
une mer qui se pouvait répandre de tous côtés, sans 
rien diminuer de son abondance'. 

1. Ce que lerécit deLancelot nousraontre là, dansson vraisens, à 
l'état de justesse et de sublimité, se travestissait ridiculeraent ou 
odieusement dans les récits des adveríaires. Le Père Kapin, que 
je ne cite plus guère depuis que nous avons des actes fidèles 
qui le (lémentent. mais dom le manuscrit a été plus ou moins 
copie par tous les écrivains de sa robe et de son bord, ramasse 
et commente au long les griefs contre M. de Saint-Cyrari aux 
approches de sa captivité; il raille en pirticulier, d'un ton tout 
à fait motidain, sur cei inspiralions puisées dans Ia prière. N'est- 
ce pas le moyen, selon lui, de suivre son pur caprice : an sua 
cuique Deus fit dirá cupido? (Énéide, IX, 18').) M. de Saint- 
Cyran, disant Ia messe dans sa cliapelle domestique au Cloitre 
Notre-Dame, se serait anêié court au milieu du sacrifice et au- 
rait quittú Tautel sans achever : et cela, par une inspiration sou- 
daine de Dieu, aurait-il dit. Cette bizarrerie se serait renouvelée 
deux fois. 11 n'est sorte de propôs que le Père Rapin n'accueille. 
II va jusqu'à se demander si M. de Saint-Cyran n'était pas friand 
et sujet à sa houche (oh! ceei est trop fort); il cite là-dessusje 
ne sais quel ouí-dire très-semblable à l'une de ces plaisanteries 
qui couraient sur La Harpe converti. Tout cela est misérable. 
Cest lui encore, lui chrétien et religieux, qui cherche à rabaisser 
Ia reiraite de M. Le Maitre, à en faire une espace de dépit amou- 
reux : ce mariage manque avec Ia belle personne dont il a été 
question auprès de Ia mère Agnès et qui s'appelait, k ce qu'il 
parait, mademoiselle de Cornouaüle, nièce d'un avocat célebre, 
explique tout aux yeux du Père Rapin. II ne voit d'ailleurs dans 
cette profonde pénitence qu'un sens égaré, et declare q\i'elle fut 
désapprouvée de tous les homiêles gens (voir à VAppendice], En 
ce moment du plus grand ideal de notre sujet, au plus haut 
instant de Ia sublimité de Saint-Cyran, je ne crains pas d'entas- 
ser au bas de cetie page tant de petitesses dénigrantes : le néant 
du jugement humHin s'y lit tout entier. — Que si le Père Rapin 
parait, à toute force, avoir raison aux yeux du sens commun et 
naturel, qu'il ait donc raisun aussi contre tant d'autres cljoses 
chrétiennes qu'il admet et auxquelles il croit! Si vous ne voulez 
pas du divin, alors suppiimez-le partout. — Et comme le Pere 
Rapin reviendra souvent par Ia suite à cause de ses llémoires 
nouvellement publiés, je me permettrai dès à présent de lui dire ; 
a Mon Révérend Père, vous êtes un aimable homme. J'ai vrai- 
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Ce genre de vie, cette fin d'hiver frucfueux et mú- 
rissant, cet avril austère d'un printemps à peine com- 
mencé dura sans trouble à Porl-Royal et se prolongea 
jusqu'à Ia fête de l'Ascensiou, jusqu'à Ia veille de Ia 

« ment regret à vous combattre. Vous êtes de ces religieux qu'on 
«t aimerait à rencontrer daiis le monde et avec qui on passerait une 
II heure ou deux fort a^réablement. Vous êtes surtout un leltré. 
« Cest là ce que vous aimez; c'est le côté faible en vous; c'est ce 
« qui vous pique. Rappelez-vous avec quel zele, vous et votre con- 
a frère Bouhoiirs, vous vous miles à compulseret á dépouiller vos 
o propres éci-its pour avo'r le plaisir et rhonneur d'ètre cites daiis 
a le Dictinnnaire de Richelet; vous vous y donuâles à cor|.s perdu 
« tous deux : vous lournltes à Tauteiir du Dklionnnire vos petits 
« exiiaits >ous-mêmes. Cet auteursavait bien ce qu'il faisait quand 
« il mettail ainsi votre amour-propre en jeu Les vers latins sont 
« votre fort; vous en avez fait de facilcs et de coulants, sansaucune 
« originalité toutefüis : cela n'est plus possible. Des rrflexions sur 
« 1'É.oquence et Ia Poésie, des comparaisons des auteurs anciens 
« grecs et latins, vous en avez fait aiissi de judicieuses !t d'élé- 
a gantps, bien que sans aucune ori^in^ilité encore, sans aucune 
a marque qui lüt à vous, soit pour Texprcssion, soit (lour Ia doc- 
a trine. Le Pcre Vavasseur, votre conlière, nous éditiprait au be- 
« soin sur votre légèreté et votre peu de fond silide comme clas- 
a sique. Mais c'est un brutal; ne le consultons pas, et comme 
• encore une fois vous êtes aimable à Ia renccntre, ne vouspressons 
« pas trop sur votre conniissance de Tantiquité. Vous êtes un bon 
d religieux, je le reconnais, et meilleur que votre confrère le Père 
« Bouliours, qui ne va jamais sans vous, mais qui a fait parler de 
a lui pour les moeurs. Vous, vous êtes régulier, mais d'une régu- 
« larité aisée et un peu routinière. Vous êtes pour moi un exemple 
oc de ce qu'un esprit liltéraire peut avoir de qualitcs ornées et de 
« politesse de rhétorique, sans un grain de pbilosophie et avec une 
a soumission, une démission absolue en fait d'idt;es. Vous n'avpi 
a jamais songé à penser par voiis-même. Le neuf en tout ou le vé- 
<t ritable antique vous étonne; vous ne voulezpas plus de Duscartes 
Cl que vous n'aimez saint Augustin . c'est trop fort pour vous. AUez 
a donc, sortez beaucoup, allez et venez du collége au monde, mon 
« Rúvérend Père; recueillez des anecdotes, des explications de 
« salons pour les écrire; toutes les fois quMl s'apira de rensei- 
<€ gneiiieiits sur les dames e" purtlculier, sur le ton et Tesprit des 
« sociélés ( ü vous ave?, vécu, je vous ècouterai volonliers, je met- 
1- trai mêrne à profit vos confidcnces : vous en avez d'assez cu- 
(1 rieuses et  qu'on chercherait vainement ailleurs. Mais dês qu'il 
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mi-mai de cette année : limite extreme! Le bonheur 
du juste sur Ia terre peut-il fleurir pius longtemps ? 
Peu de jours avant Ia íète, M. de Saint-Gyran avaiteu 
avis par M. d'AniliIly et par Tabbé de Saint-Nicolas 
(depuis évêque d'ADgers) qu'il se tramait contre lui 
quelque chose, mais sans rien d'autrement précis; et 
il en avait seulement pris sujet d'instruire avec un re- 
doublement parficulier les solitaires, à ce point qu'en 
ce jour de rAscension il fit jusqu'à trois conférences, 
imitànt en cela le divin Maitre, est-il dit, qui, sentant 
approcher rheure, tenait à ses disciples des discours 
plus loDgs et plus releves. II avait un presseniiment 
bien marque de ce qui Tattendait, et, au matin de 
cette fête, il dit à M. Le Maiire : « Pour aujourd'hui il 
est trop bon jour, mais pour demain je n'en réponds 
pas. » Le soir, rentré chez lui, il se fit lire, comme 
toujours, un passage de  rÉcriture; on tomba sur cet 
endroit de Jeremie : « Ecce in manibus vestris Quant 
à moi, je suis entre vos mains, faites de moi ce qu'il 
vous plaira'. » Et il dit encore : « Voilk pour moil » 

En effet, le lendemain vendredi, 14 mai, dès deux 
heures du matin, son logis fut investi par les archers 
du Chevalier du guet au nombre de vingt-deux, et ils 
se mirent en sentinelle de tous côtés jusque dans les 
jardins d'alentour. Comme ils virent pourtant que 
rien ne remuait dans celte maison de paix et de prière. 

« s'agira du sentiment profond, de Ia piété fervente, du renou- 
« vellement intérieur de nos Messieurs, de leur caiactère morai, 
« de leur trempe d'âme, je ne vous écouierai plus, vous n'y enten- 
a dez rien. Vous ex[ili(iuez lout par des intrigues; les vives sources 
« chrétiennes vous éclinppent, de même que les générosités de 
« nature vous sont étrangères. Le dirai-je? vous êtes trop mon- 
« dain, trop répandu, vous dinez trop souvent en viUe, mon Révé- 
« rend Père. » 

1. Jérém. Proph. XXVI, 14. 
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ils attendireut jusqu'à six heures du matin pour se 
faire ouvrir. M. de Saint-Gyran, déjà éveillé, lisait 
saint Augustin avec son neveu M. de Barcos, et, ren- 
contrant un passage qui concernait Ia contrition, ce 
grand point en Htige, il disait : » Voilà pour nous, 
voilà de quoi nous défendre si Ton nous attaque. » 
L:i-dessus, le Chevalier du guet entra poliment dans 
sa chambre et lui signifia Tordre du roi: « AUons, 
Monsieur, répondit M. de Saint-Gyran en le prenant 
agréablement par Ia main, allons oü le roi me com- 
mande d'aller; je n'ai point de plus grande joie que 
lorsqu'il se presente des occasions d'obéir. » Et n'ayant 
pris que le temps de changer sa robe de chambre pour 
sa soutane, il dit à son neveu : « Monsieur de Barcos, 
voulez-vous venir? » Mais le Chevalier dit qu'il n'avait 
ordre que pour M. de Saint-Gyran. 

En passant dans le pare de Vincennes, le carros«b 
rencontra, par un à-propos singulier, celui de M. d'An- 
dilly qui allait h Pomponne. M. d'Andilly étail venu Ia 
veille dire adieu à M. de Saint-Gyran, et il ne puten 
croire ses yeux en le retrouvant là si loin et si matin. 
Gomme les gardes avaient retourné leurs casaques, il 
ne sut d'aborJ ce que c'était que cetle escorte, et lui 
cria gaiement: <t Oü allez-vous donc mener tous ces 
gets-ci? ü — « Eh! ce sont eux qui uie mènent, » ré- 
pondit le prisonnier; et, après une explication Lrève, 
il demanda à M. d'Andilly s'il n'avait pas un livre, n'en 
ayant pris lui-même aucun dans Ia précipitation du 
départ. M d'Andilly avait justement sur lui les Con- 
fessions de saint Augustin et les lui donna. Après 
s'ètre tristement entretenus un moment et embrassés 
(ce que leur permit le Chevalier du guet, ami de 
M. d'Andilly, lequel, comnie on sait, avait des amis 
partout et était rami universel), ils se séparèrent, 
et M. de Saint-Gyran, arrivé au château,  fut  mis au 
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Donjon.   Ainsi  commença sa captivité de  cinq  an- 
nées. 

J'ai déjà eu le soin de parlar des divers griefs, 
successivement grossis, que le Cardinal, de Richelieu 
nourrissait contre M. de Saint-Gyran' : le prisonnier 
lui-même, plein de son objet, en énumérait jusqu'à dix- 
sept. Je n'y reviendrai ici que pour insister sur deux ou 
trois des principales ou des prochaines causes. La pre- 
mière et celle qui demeure Ia dominante, se peut tra- 
duire ainsi: Je ne sais quelle puissance, d'un ordre à 
part, s'élevait dans TÉtat, et en dehors du maitre; le 
maitre, à Ia fin, s'en inquieta. Richelieu, par expérience, 
et pour Tavoir tâté maintefois, estimait M. de Saint- 
Gyran un homme sans prise, et sur qui caresses ni me- 
naces n'opéraient. II parait, daprès un mot de Lance- 
lot, qu'une dernière et extreme tentative fut faite près 
de lui et resia vaine : « Et il me souvient, écrit le scru- 
puleux bio^Taphe, que, quelques JQurs aprèsTarrestation 
de M. de Saint-Gyran, M. de Barcos me dit que peu 
de temps auparavant on leur avoit encore fait faire des 
offres, et que, s'ils eussent été gens à se laisser aller, 
M. de Saint-Gyran et lui auroient chacun plus de qua- 
rante mille livres en bénéfices, et que son oncle ne se- 
roit pas là, c'est-à-dire à Vincennes. » Parlant un jour 
de ceei à Ia mère Angélique, M. de Saint-Gyran, dans 
les derniers móis de sa vie. put dire ce mot remar- 
quable : « Que Ia voie étroile Tavoit obligé à épouser 
une prison plutôt qu'un évêché, parce qu'il pouvoit bien 
juger en ce temps-là que le refus de Tun conduiroit né- 
cessairement à Tautre, sous un Gouvcrnemenl oü l'on ne 
vouloit que des esclaves. » Ce furent ses propres termes. 
II parait bien, de plus (je rapporte les on dit jansé- 
nistes), que le Gardinal avait fort en tête, et comme pro- 

1. Livre premier, à Ia fin deschapitres XI et XII, 
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jet tout-à-fait favori vers Ia fin, d'établir un Patriarche 
en France et de Têtre. II afiectait sans doule près de 
ceux qui Tentouraient de ne mettre en avant ce projet 
que comme s'il voulait elTrayer Rome ; mais il y tenait 
de cojur en effet plus qu'il n'osait dire, et, dans cette 
vue, M. de Saint-Cyran et sa plume, et son parti, pou- 
vaient devenir un grand obstacle. Perspective singu- 
lière! le cas échéant, et par une inversion de rôle plutôt 
que de príncipes, Port-Royal eut naturellement défendu 
Ia suprématie de Rome et le Pape d'au dela des monts 
contre un anti-pape d'en deçii et à Ia fois premier mi- 
nistre temporel: et c'eút été au nom de rindépendance 
chrétienne que Port-Royal eút combattu encore. II s'en 
verra, au reste, quelque chose dans laíTaire de Ia Re- 
gale, oü les Jansénistes furent pour Rome contre 
Louis XIV; ils ne voulaient pas plus d'un roi-évêque 
qu'ils n'auraient voulu d'un premier ministre Patriarche. 

Ge qui toutefois decida très-probablement Theure de 
Tarrestation de M. de Saint-Cyran et n'y servit pas de 
simple pretexte fut cette grande affaire dite de Yatlrition. 
II faut oser voir les grands honimes comme ils ont été : 
Richelieu, on Ta dit, ne se piquait pas moins de théolo- 
gie que de vers, que de guerra; controversiste et bel- 
esprit en même temps qu'indévot au-dedans et ambi- 
tieux au-dehors, il n'est pas moins dans Ia persécution 
du Cid et dans cette opiniâtreté piquée sur Tattrition, que 
dans Talliance avec Gustave-Adolphe et dans Téquilibre 
rétabli de TEurope : « un très-grand homme, dit Retz, 
mais qui avoit au souverain degré le íoible de ne point 
mépriser les petites choses. » 

II faut, à rinstant, ajouter cette autre observalion de 
Retz, qui corrige, raccommode et renferme dans de cer- 
taines limites ces petitesses : « Les grands hommes peu- 
vent avoir de grands foibles, mais il y en a dont ils ne 
sont pas susceptibles, et je n'ai jamais vu, par exemple, 
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qu'ils aient entamé un grand emploi par des baga- 
telles. » Cest à propôs d'Alexandre VII (Chigi) qui en- 
táma son pontificat par des puérilités de cérémonial que 
Retz fait cette remarque, laquelle se pourrait générali- 
ser et variar. Les puérilités de Richelieu n'étaient qut 
des intermèdes à sa politique, comme ces ballets d'uii 
soir, comme ces comédies d'enfants auxquelles il se dé- 
lassait: elles ne contre-carraient jamais cette politique, 
elles y aidaient quelquefois. Dans le cas présent, Ia 
question d'attritJon ne venait dans son esprit contre 
M. de Saint-Gyran qu'à 1'appui d'une autre grande rai- 
son d'Etat qu'elle aiguillonnait, bien loin de Tentraver. 
Une circonstance recente et precise y avait irrite sa 
colère. 

Louis XIII, ce prince mélancolique et dévot, mais 
qui n'aimait rien, vivait dans des craintes continuelles 
autant de Dieu que des hommes. II importait à Riche- 
lieu de Tapaiser, au moins du côté de Dieu, et de lui 
persuader que tant de pur amour n'était pas entière- 
ment nécessaire à Vabsolution. Tons les amours purs se 
tiennent: Louis XIII ne s'était jamais senti plus près 
d'aimer Dieu que dans les moments ou il aimait made- 
moiselle de La Fayette. Le Père Gaussin, son confes- 
seur d'alors, et qui favorisait ce chaste amour humain, 
lui demandait en même temps, chaque fois qu'il le con- 
fessait, des actes d'amour de Dieu. Mais cette Jiaison 
avec mademoiselle de La Fayette, s'étant venue compli- 
quer de politique et de remords poúr le roi d'avoir 
chassé sa mère, fut découverte et brisée sur Theure par 
le Cardinal; mademoiselle de La Fayette entra à Ia Visi- 
tation; le Père Gaussin, trop simple, est-il dit, pour un 
jésuite de Cour, fut exile à Quimper-Corentin (ultima 
Thule). Quelques móis étaient à peine écoulés depuis 
cette révolution de confessionnal, lorsqu'un jour, un peu 
après Pâques de Tannée 1638, le roi, qui avait lu un 
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livre sur Ia Virginité, traduit et surtout commenté de 
saint Augustin par le Père Seguenot de rOratoire, ei 
dont on commençait à faire bruit, s'échappa à dire toúJ 
haut en soupirant, à propôs de quelques passages sur 
Tamour de Dieu dans Ia contrition : <t Mon bon-homrae 
{le Père Caussin) me le disait bien aussi!» Ge soupir du 
roi vers son bon-homme, qu'une fois disparu on croyait 
déjà enterre dans son coeur, fut reporte au Cardinal 
qui, méfiant £t soupçonneux qu'il était, rechercha quel 
esprit, quel souffle dangereux suscitait de pareils re- 
tours. II hâta, d'une part, Ia condamnation du livre sur 
Ia Virginité déjà déféré en Sorbonne; de Tautre, il fit 
venir le Père de Gondren, General de TOratolre, et le 
pressa de questions sur le Père Seguenot, alors à Sau- 
mur : si ce Père était seul lauteurde son livre? quelles 
étaient ses liaisons, ses accointances de doctrines et de 
personnes? Le Père de Gondren, pour couvrir quel- 
qu'un de sa Gongrégation, et peut-être aussi pour aller 
au-devant de quelque pensée mal dissimulée du Cardi- 
nal, eut Ia faiblesse de nommer M. de Saint-Cyran, qu'il 
supposait, disait-il, devoir connaitre le Père Seguenot 
par Tintermédiaire d'nn ami commun (le Père Mai- 
gnard, également de TOraloire). Sur cette conjecture 
toute chimérique, il n'hésita pas à lui imputer Ia sug- 
gestion d'un livre qui, à part un ou deux hasards de ren- 
contre, dans son ensemble bizarre et semi-gnostique, 
répugnait plus que tout à Ia doctrine mâle et chaste de 
Port-Royal*. Tel fut pourtanl le pretexte immédiat et 

1. M. Floriot demandait un jour à M. de Saint-Cyran d'oil 
venait oet éloignenient du Père de Coiidren après leur ancienne 
liaison : <i Cela vieiit, répoiidit 1'abbé, de ce que je lui ai de- 
mande en quelle conscience il peut donner Tabsolution à Mon- 
sieiir qui passe sa vie dans des lubitudes crlminelles, dans des 
occasions piochaines, et qui piofane les sacrements autant de lois 
qu'il les reçoit; et aussi de ce que j'ai soutenu que le mariage 
de Monsieur étoit indissoluble et lui ai dit que je ne comprenois 
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même Ia vraie canse prochaine de rarrestation de M. de 
Saint-Cyran. Ce Cardinal, qui avait toute rSurope à re- 
muer, comme il le disait souvent, ne voulait pas d'un 
soupir trop hautement soulevé dans Tâme du roi. Le 
Père Seguenot, malgré une rétractation humble, sage et 
tout à fait soumise, qu'il s'était empressé de souscrire, 
fut enleve de Saumur et mis à Ia Bastille, dans le même 
temps qu'on logeait M. de Saint-Cyran à Vincennes : 
deux martyrs de Ia contriüon. L'un et Tautre ne sorti- 
rent qu'après Ia mort du Cardinal. 

Si ferme que füt M. de Saint-Cyran, les premiers 
moments de sa caplivité lui parurent durs, et il tomba 
dans d'exirêmes augoisses. II y a des heures oü tout ce 
qui est homme, même ces homraes-rois comme David 
et Job, — même rHomme-Dieu au Jardin des Olives, — 
oii tout ce qui est né mortel a une agonie de mort et 
sent à íond son néant. Cétait moins Ia crainte du de- 
hors que celle du dedans que ressentit durant Ia pre- 
mière semaine passée au Donjon le saint prisonnier. II 
fut tourmenté, est-il dit, par des images horribles et par 
des frayeurs des jugements de Dieu qui lui causaient 
des sueurs glacées. Tout ce qu'il lisait dans rÉcriture 
ne lui donnait pius que de Ia terreur; il se demandait 
s'il ne s'était pas égaré en aveugle, s'iln'avait pas égaré 

pas les raisons qu'il avoit d'en juger autrement. » Quelques pa ■ 
roles sur le Concile de Trente qu'honorait certes M. de Saint- 
Cyran, mais oü il ne pouvait s'empêoher de découvrir plus d'une 
trace de Ia faiblesse des derniers temps, avaient encore effrayé Ia 
conscience peu raisonneuse du Père de Condren. Celui-ci, du 
moins, eut Ia délicatesse de refuser son témoignage juiidique 
devant Laubardemont, et il se retrancha dans le droit qu'avaienl 
les ecclésiistiques de ne pas répondre à un juge séculier. Est-il 
vrai, comme Rapin Tassure {üist. du Jans.), qu'il se repenlit au 
lit de mort d'avoir opposé ce refus, et que, par un scrupule 
contraire, il en demanda pardon à Dieu? O míseras hominum 
mentes I 
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les autres en les condnisant. La parole sainte le perçait 
cette fois, comme une épée à deux tranchants, jusque 
dans Ia moelie des os; Ia tentalion en tout sens le cri- 
blait. II ne s'abandonna point pourlant, il se réfupia Ia 
face contre terre dans Ia prière, et, sous tous ces flots 
amers débordés, il se tint toujours ferme, abaissé dans 
le fond de Tâme, jusqu'à ce qu'un jour, au sortir de 
Toraison, et demandant à Dieu de lui faire voir en quel 
état véritable il était devant lui, le premier verset qu'il 
iut en ouvrant Ia Bible fut celui-ci du Psaume IX : « Qui 
exaltas me dh porlis mortis...; c'est vous qui me relevez 
en me retirant des portes de Ia mort, afin que j'annonce 
toutes vos louanges aux portes de Ia fiile de Sion Les 
natioDS se sont elles-iuêmes enfoncées dans Ia mort 
qu'elles mavoient faite. » Et depuis ce moment, il 
n'eut plus aucune peine là-dessus et rentra dans son 
premier calme'. 

Sa crainte était toujours cependant pour ses amis, et 

1. On ne saurait avoir de preuve plus particulière de ce rassé- 
rénissement que les charmantes et toucliantes lettres qu'il adressa 
de Vincennes à sa petite-nièce et fiUeule (édition des Lelires de 
messire Jean du Verger.... 1744), dans un style comme enfantin, 
mais dans une pensée sérieuse et chiétienne toujours: « Depuis 
que je suis dans un beau Château oú le Rol m'a fait mettre, je 
n"ai cesse, lui écrivait-il, de prier Dieu pour lui et pour vous, 
afin qu'il vous flt Ia grâce d'être toute à lui et de le servir dès 
votre enfance.... Je suis bien aise quo vous êtes si gaie, c'est signe 
que vous aimez bien Dieu et que le Saint-Esprit est avec vous.... 
Jaurois volontiers reteiiu votre cbat qui éloit si beau; mais ma 
chambre e^t si petite (|ue nous ny pouvions demeurer tous 
deux : conservez-le-moi pour un autre temps que je vous le de- 
manderai, et ganiez-vous bien de lui donner de Ia chair à man- 
gcr, car il prendroit une mauvaise habitude. Les chats et les en- 
fanls se ressemblent: ils ne quillent presque jamais les mauvaises 
coutumes qu'ils ont prises en leur jeunesse.... II ne faut rien 
aimer en ce monde que le bon Dieu: et, si on aime quelque créa- 
ture, même le petit cbat, que ce soit pour Tamour de Dieu qui 
Ta créé et qui Ta fait.  » Ce qui respire à cbaque ligne de ces 
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aussi pour ses papiers, de peur qn'oo. n'y cherchât ma- 
tière à persécution contre plusieurs. On trouva chez lui, 
en effet, et on saisit par ordre du Ghancelier Ia valeur 
peut-ètre de trente à quarante volumes in-folio, soitdes 
extraits des Pères, soit des traités divers et des pensées 
de sa façon. Le Ghancelier, lorsqu'on lui apporta ces 
masses, fut comme épouvanté, et il ne revenait pas de ce 
qu'un seul homme eút pu tant écrira. Beaucoup de ces 
pensées durent même à cette capture violente de se ré- 
pandre dans le monde et de transpirer. Le Ghancelier, 
tout le premier, en fit copier des extraits. Lancelot a 
compare cette heureuse dissémination de choses spiri- 
tuelles au pillage de vastes greniers qui, sans cela, res- 
serraient dans Tombre des biens inconnus. II y eut quel- 
ques-uns de ces papiers, formant deux ou trois volumes, 
que les archers oublièrent au fond d'un coffre; c'étaient 
des pensées sur le Saint-Sacrement pour un grand ou- 
vrage que méditait M. de Saint-Gyran. M. de Barcos, 
venant à les retrouver, les jeta au feu, par surcroit de 
précaution, et de peur qu'ils ne fournissent, si Ton y 
meitait Ia main, de nouveaux pretextes aux accusations 
d'hérésie. M. de Saint-Gyran n'apprit qu'assez long- 
temps après ce brúlement de papiers (comme il Tappe- 
lait), et il ne put s'empêcher au premier moment d'y 
être írès-sensible; de toutes ces per les il fit le motif 

lettres, c'est le respect profond pour Tenfance, pour une âme 
immortelle rachetée, pour cette pedle âme bientôt grande et égale 
aux Anges. La petitc-niíce ujourut en 1641 : M. úe Saint-Cyraa 
Ia pleura un ou doux jours, mais abomlamment, autmt pcut- 
être, dit-il, qu'il ait jamais pleuré personne, et, ces deux jours 
passes, il écrivait : « Maintenarit je luue Dieu sans cesse et le 
louerai toute ma vie, tous les jours et aux mêmes heures de sa 
mort. » Nous citerons dans Ia suite Ia divine lettre dallOgiesse 
de M. Hamon sur Ia mort du petit jardinier; mais, dès à i^résent, 
tout au sortir de M. de Saint-Cyran à Tagonie, il ne déplait pas de 
voir sourire M. de Saint-Ciran console. 
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d'une offrande à Dieu, en disant : « Si un homme a du 
bien, ou 8'il a amasse, par une étude sainte de plusieurs 
années, des richesses de Ia parole divine qui lui étoient 
infiniment plus chères que les perles et les diamants, et 
qu'il aimoit comme étant venues du Giel et lui ayant été 
données de Ia main de Dieu, et si cet homme consent 
que Dieu les détruise par quelque accident inopiné..., 
ce sont d'excellentes préparations qui mènent un tel 
homme à une ruine volontaireHe lui-même... »—Quant 
à M. de Barcos, il ne pratiquait pas moins ce même es- 
pritde dépouillement, et il disait de ces pensées brúlées 
et dont le fond ne lui tenait pas moins à cccur qu'à sen 
oncle, tt que c'étoit une affaire faite, qu il n'y falloit 
plus songer que pour y voir un holocauste; et qu'après 
tout, ces pensées riétoient pas perdues, puisqu'elless'en 
étoient retournées d'ou eiles étoient sorties!» 

Aussitôt M. de Saint-Cyran arrêté, tous ses amis s'a- 
gitèrent, s'entremirent', M. Bignon, le Père de Gondi, 
M. Gospean, évèque de Lisieux, M. de Sponde, évêque 

1. Hardouin de Beaumont de Péréfixe, le futur archevêque de 
Paris, aimait à rap|iorter les paroles que le caniinal de Richelieu 
lui avait dites le matin mème qui suivit rarrestation. Le cardinal 
était alors à Compiègne ; Tabbé de Beaumont était son maltre de 
chambre. Le cardinal lui dit en le voyant : « Beaumont, j'ai fait 
a aujourd'hui une chose qui fera bien crier contre moi. J'ai fait 
<t arrêter par ordre du roi Tabbé de Saint-Cyran. Les savants et 
« les gens de bien en feront peut-être du bruit. Quoi qu'il en 
«soit, j'ai Ia conscience assurée d'avoir rendu service à TÊglise 
« et à TÉtat. On auroit remédié à bien des malheurs et des dé- 
V sordres si Ton avoit fait emprisonner Luther et Calvin, dês 
« qu'ils commencèrent à dogmatiser. r Cest là le sens des paroles 
que nous retrouverons plus tard avec variantes (liv. V, ch. ii) dans 
Ia bouche de rarchevêque. — Le Père Rapin dit avoir su de Ia 
duchessed'Aiguillon elle-même quclquesdétails précis. M. d'Andilly 
courut à elle, dès le premiar moment, pour implorer son secours 
et son intervention auprès du cardinal son oncle. El!e y consentit 
ei lUa attendre le cardinal à son arrivée à Rueil. Elle prit son temps 
pour lui parler de M. de Saint-Cyran. Après les premiers mots, 
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de Pamier», surtout M. Mole, alors procureur-général 
et qui mérita par son insistance auprès du Cardinal que 
celui- ei, poussé à bout, lui dit un jour à Saint- Germain 
en le prenãnt par le bras : « M. Mole est honnête 
homme, mais il est UQ peu entier. » A Ia mort du Père 
Joseph, qui mourut en décembre de cette année, ces gé- 
néreux amis revinrent à Ia charge, croyant que le prin- 
cipal et secret obstacle était leve : « lis se persuadoient, 
dit Lancelot, que si le Cardinal avoit quelques restes de 
bonne volonté, il ne seroit pas fâché de rejeter sur cette 
tête morte ce qu'il y avoit de plus odieux dans cette af- 
faire. >• Mathieu Mole et Jérôme Bignon, particulière- 
ment, les deux colonnes d'intégrité, s'offraient tête haute 
pour caution de M. de Saint-Cyran : M. de Sponde s'y 
voulait joindre en tiers aveo eux. Tout cela fut vain; le 
seul adoucissement qu'obtint le prisonnier durant ces 
cinq années se réduisit à ce qu'on le tira du Donjon 
après quelques móis et qu'on le logea dans une autre 
chambre ou galetas, ou il put avoir près de lui quelqu'un 
pour le servir. 11 put aussi, plus tard, entretenir par le 
moyen de son domestique, et grâce aux égards, à Ia véné- 
ration que commandait autour de lui sa piété, une cor- 
respondance au-dehors', toute spirituelle et de direc- 

le cardinal, interrompu par une visite qui survint, lui donna à 
lire quelques-uns des papiers qui se rapportaient à cette affaire et 
qui étaient sur sa tabie. Elle put y voir, en les parcourant, les 
accusations de nouveauté en fait de religion. Richelieu entra, de 
plus, avec elle dans quelques explications politiques et Ia ren- 
voya, pour plus ample inTormé , si clle était curieuse, à M. Vin- 
cent et au Père de Condren. La conversation qu'elle eut avec le 
Père de Condren lui montra quMi s'agissait, en efíet, de matiéres 
fort grosses et fort délicates, qui touetiaient au sanctuaire, et elle 
n'insista plus. 

1. II écrivait, non pas avec de Tencre qu'on lui refusa tnuiours, 
mais avec un crayon de plomb, disent MM. de Samte-Marihe 
{Gallia Christiana) dans ce passage qu'il leur fallut supprimer. 
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tion; nous le suivrons bienlôt convertissant et guidant, 
durant ce temps de sesliens, plusd'âme8 peut-être qu'il 
n'avait fait encore jusque-là. 

Nos solitaires pourtant n'étaient pas restes à Tabri da 
Torage. Dès le commencemeiit de juin, c'est-à-dire 
quinze jours environ après rarreslation de M. de Saint- 
Cyran, Tarchevêque leur avait fait dire qu'il avait ordre 
de Ia Gour de ne pas les laisser dans leur petit logis de 
Paris et qu'on y voyait des inconvénients par le voisi- 
nage si proche des religieuses.M.Singlin eut beau assu- 
rer qu'on n'avait aucune communication avec elles; ce 
n'était pas là de quoi il s'agissait. Avec Ia permission de 
Tarchevêque même, lequel se prêtait le moins possible à 
Ia persécution, ils décidèrent d'aller à Port-Royal des 
Ghamps, cadre désert qui reçoit ainsi pour Ia première 
fois ses vériiables hôtes, ses solitaires. 

Le monaslère, depuis douze ans d'abandon, était fort 
délabré, le lieu fort hérissé de bois et plein de vipères, 
avec des eaux stagnantes; pourtant d'une sauvage beauté. 
Ilsy passèrentquelques semaines, montant, chaquesoir, 
sur les hauteurs des Granges pour y prendre Tair, et quel- 
quefois, par Tordre de M. Singlin, y chantant Gomplies 
tout haut, •• afin, dit Lancelot, que le mélange de nos voix 
témoignât mieux Ia joie de nos ames, et que Dieu füt 
loué publiquement alors même qu'on pensei t tenir Ia 
vérité captive. » Mais juillet ne se passa point également 
dans cette paix recommençante. Dès le lundi, 5du móis, 
M. de Laubardemont, ce commissaire de nom infamant 
et d'odieuse mémoire, encore tout noirci du búcher fu- 
mant d'Urbain Grandier (1634), les y vint interroger 
tous, depuis M. Le Maitre jusqu'aux enfants de huit ou 
dix ans qu'on y élevait, et il s'eflorça d'y ramasser 
quelque charge nouvelle contre M. de Saint-Gyran. 
Quant à celui-cien personne, ouneravait pas jusque-là 
interrogé, et il ne le fut qu'en mai de Tannée suivante. 
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Ou a ces interrogatoires que Laubardemont fit subir 
à M. Le Mailre, et que M. Le Mailre, en homme du 
raétier et qui s'en ressouvenaità propôs, lui renditbien, 
Is raillant et le déjouant à chaque parole. Laubarde- 
mont, parti le dimanche 4 de Paris dans raprès-midi, 
ne descendit pas directemeut à Port-Royal; pour mieux 
surprendre son monde, il crut devoir aliar coucher le 
soir à un quart de lieue de là *, et de grand matin (au 
raoins pour lui) il arriva, croyant les trouver au lit; il ne 
les trouva qu'en prière. M. Le Maitre, entendant heur- 
ter à Ia porte de sa chambre, vint ouvrir : il élait, dit 
rinterrogaioire, vêtu de deuil et d'une robe longue 
noire, boutonnée par-devant tout au long. Entre aures 
questions badines (selon Fontaine) que le Commissaire 
"rut devoir lui adresser, il lui demanda si lui, M. Le 
Maitre, n'avait point eu de visions. « On vit alors ce que 
dit saint Jérôme de ceux qui servent Dieu et de ceux qui 
servent le monde : ils se croient fous réciproquement : 
invicem insanire videmur. » Cest là, en e£fet, le duel 
éternel. M. Le Mailre répondil froidement qu'oui; qu'il 
avait effectivement des visions; que, quand il ouvrait 
une des fenêtres de sa chambre (et il Ia désignait du 
geste), il voyait le village de Vaumurier, et que, quand 
il ouvrait Tautre fenêtre, il voyait celui de Saint-Lam- 
bert; que c'étaient là toutes ses visions. Getle réponse, 
écrite mot pour mot, fut vue à Paris et fit rire aux dé- 
pens de qui de droit*. 

1, Fontaine le fait coucher chesun M. Voisin, et rinterrogatoire 
mprimé dit que ce fut au village de Voisins. Ces petites va- 

riantes matérielles entre les récits en indiquent d'autres plus 
graves. Je m'attache ã Fontaine, fidèle du moins à Tesprit. 

2. On n'en retrouve plus trace dans rinterrogatoire plus ou 
moins revu et corrige qu'on lit dans le Progrès du Jansenisme 
découvert à Honsieur le Chancelier par le sieur de Préville (le 
Pire Pinthereau^, in-4°, 1655. 
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Après cetinterrogatoire, qui dura huit heures à deux 
reprises, ledit sieur Commissaire visita les livres du 
répondant, qui consistaient en une petile Bible en douze 
tomes, quatre ou cinq petits volumes de saint Augustin, 
un saint Paulin (le M. Le Maitre de son temps), un 
Nouveau-Testament grec et latin et une traduction par 
Joulet des six livres du Sacerdoce de saint Glirysostome. 
Puis il fit écrire (sérieusement) au bas de Tlnterroga- 
toire qu'il n'avait point trouvé de livre qui fút suspect 
de mauvaise doctrine, et qu'il avait néanmoins pris et 
déposé aux mains du greffier cette traduction de Joulet, 
à cause qu'il y avait quelques notes à Ia marge éorites de 
Ia main dudit répondant. II saisit encore un sermon tra- 
duit de saint Augustin par M. de Saci, à cause de quel- 
ques corrections de style ou de sens que son frère avait 
ajoutées àla première page, comme si le répondant né- 
crivait plus rien qu'on ne püt soupçonner d'erreur, de- 
puis qu'à Tappel de Dieu il s'était jeté hors du monde 
pour faire pénitence. 

Tout cet Interrogatoire de M. Le Maitre par Laubar- 
demont (même tel qu'il se lit dans sa forme adoucie) 
fait monter aux lèvres risée et nausée à Ia fois; c'est de 
Ia bêtise, et de Ia bêtise méchante et cruelle : justice est 
quelle rejaillisse en plein sur lagrandeur deRichelieu. 

II fallut quitter cette retraite dès lors si chère; M. Le 
Maitre lui fit ses adieux par ces quatre vers qu'il recita 
plusieurs fois avec larmes : 

Lieux charmants, prisons volontaires, 
On me bannit en vain de vos sacrés déserts : 

Le suprême Dieu que je sers 
Fait partout de vrais solitaires! 

Vers mélodieux, vers émus, et qui seraient dignes de 
Racine enfant I Si ce désert eut eu du sentiment, dit 
Fontaine, il en eút pleuré. 

I — 32 
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Les solitaires qnitlèrent Port-Royal des Gliamps le 
14 juillet 1638 (cela s'appelle Ia première dispersion); 
ils vinrent loger d'abürJ à Ia Barbe-d'Or, au faubourg 
Saint Jacques, un peu plus haut que Port-Royal de Pa- 
ris. M. de Saci y tomba malade, et de là, étant guéri, il 
fut mis au logis de M. de Saint-Gyran, sous son neveu 
M. de Barcos, avec les autres plus jeunes neveux. Lan- 
celot alia loger à Ia Ferté-Milon, chez M. Vitart, père 
du petit Vitart et grand-oncle (par alliance) de Racine. 
Le petit Vitart se trouvait élevé à Port-Royal, parce 
qu'il était neveu d'une soíur Suzanne (Des Moulins), 
cellérière, grand'tarite elle-même du futur poete. 
MM. Le Maítre et de Séricourt, amenés par M. Sin- 
glin, rejoignirent Laccelot dans cette famille à Ia 
Ferté-Milon; ils y continuèrent exactement leur genre 
de vie, vivant autant isoles et en ermites qu'il se pou- 
vait, et ne sortant que pour aller à Ia messe les jours de 
fête. Durant ce temps, M. Le Maltre écrivit une justi- 
fication de M. de Saint-Gyran centre le mémoire de 
M. Zamet, et il Tadressa au Cardinal. Pendant l'été 
de Taunée suivante 1639, après le souper régulière- 
ment, ils allaient tous prendre Fair sur Ia montagne 
qui domine Ia villo (comme ils avaient fait sur les hau- 
teurs des Granges à Port-Royal), et là ils s'entrete- 
naient de bonnes choses, dit Lancelot : « II falloit passer 
un petit bout de Ia ville pour sortir; néanmoins nous ne 
parlions jamais à personne, et, quand nous revenions 
vers les neuf heures, nous allions Tun après Fautre en 
silence, disant notre chapelet. Tout le monde qui étoit 
aux portes, comme on estTété, se levoit parrespect pour 
nous saluer et faisoit grand silence pour nous laisser 
passer, tant Ia vie et le mérite de ces Messieurs les rem- 
plissoient d'admiration ! Enfin Ia bonne odeur qu'ils re'- 
pandoient en ce lieu y est encore vivanle.... » 

Cette bonne odeur, comme Fappeile Lancelot, nous Ia 
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retrouvons vivante en effet et parfumant un assez beau 
fruit: Racine, au berceau, va s'en ressentir. La liaison 
de Ia famille Racine avec Port-Royal, déjà commenuée 
par le moyen de M. Vitart, date surtout étroitement de 
ce séjour des solitaires à Ia Ferté-Milon. La grand'mère 
palernelle du poete, madame Racine (Marie Des Mou- 
lins de son nom) avait déjà, on Ta vu, une soeur reli- 
gieuse à Port-Royal, Ia cellérière : on dit même, — et 
c'est Racine fils qui le dit, — qu'ell6 y eut deux soeurs 
reiigieuses. Ge qui est cerlain, c'est que madame Vitart, 
une autre de ses soeurs, sans entrer en religion, aura 
plus tard dans son veuvage tout le zele d'une humble 
servante de Dieu, uniquement vouée à cacher, à reccler 
les amis de Ia vérité. La filie de Marie Des Moulins, Ia 
tante de Racine, prendra le voile à son tour et será, un 
jour, célebre comme abbesse; elle-même, cette aieule 
du poete et qui lui servit de mère, madame Racine de- 
venue veuve, viendra passer à Ia maison des Champs 
les dernières années de sa vie, s'y employant de son 
mieux, et lui, Racine, qui naissail précisément en cette 
année 1639, y put, par Ia suite, nourrir et cbarmer les 
plus belles heures de son enfance*. 

Sur Ia fin de Tété de 1639, les choses étant un peu 
apaisées, on pensa que MM. Le Maitre et de Séricourt 
pouvaient, sans trop d'inconvénients, revenir très-inco- 
gnito à Port-Royal des Champs. M. Vitart père, une de 
leurs conquêtes, les accompagna et se fit comme Téco- 
nome du monastère, les déchargeant de tout autre soin 
que celui de Tétude et de Ia prière. Mais quand il mou- 
rut, en aoüt 1642, cesMessieurs durent rompre un peu 
leur solitude pour s'occuper des soins du ménage et des 

1. Tous les détails concernant Ia généalogie de Racine et ses 
alHnités domestiques avec Port-Uuyal ont été fixes dans Ia der- 
ni're précision par M. Paul Mesnard (ffotice biographique sur 
Jean p.acine, 1865). 
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travaux de Ia campagne; ils se mirent à bêcher une 
partie duiour età culliver les potagers, y étant portes 
surtout parle désir de ménager le bien des pauvres, 
M. Le Maitre eut même un songe à cet égard, un songe 
terrible, comme tout ce qui s'élevait en cette âme ar- 
dente : l'dpée nue de Dieule poursuivait Ia nuit dansles 
reins, et il y crut voir un commandement de rendre cet 
humble service aux rebgieuses. II semit àTourrage avec 
son frère M. de Séricourt, Iravaillant tout d'abord Tunet 
Tautreplusque desgensde journée, sinonqu'ilsdisaient 
leur Bréviaire à de certaines heures; ils se rappelaient 
avec émulation lesanciens religieux de saint Bernard qui 
avaient défriché les terres. Ge futlà Torigine de ces tra- 
vaux manuels auxquels se livrèrent, souvent avec excès, 
nos Messieurs, et que plus d'une fois M. Singlin et 
M. de Saint-Cyran furent obligés de modérer. Les Ga- 
pucins et les Jésuiles en firent grande raillerie quand ils 
le surenl; ils appelaient ces Messieurs sabotiers, preten- 
dam qu'ils faisaient des sabots et des souliers*. Quand, 
peu d'anneSes après le moment ou nous sommes, vers 
1644, M. d'AndilIy alia prendre congé de Ia Reine-mère 
pour venir dans ce désert des Gharaps comme solitaire, 
il ne manqua pas de lui dire agréablement que, si Sa 
Majesté entendait dire qu'iJs íissent des sabots, elle ne 
le crút pas; mais que, siTondisait qu'ils cultivaientdes 
espaliers, on dirait vrai et qu'il espérait d'en faire man- 
ger du  fruit à Sa Majesté.  En e£fet, il ne manquait 

I 1. Ce qui n'était pas vrai des sabots, mais ce qui, pour les sou- 
liers, pouvait, je dois le dire, être vrai de cuelciues-uns. On sait 
au reste Ia réponse du chanoine Boileau, digne frère du satiri- 
que, íi un jésuite qui soutenait que Pascal lui-même avait fait 
des souliers : « Je ne sais pas s'il a fait des sou'iers, mais conve- 
nez , nion Révérend Père, qu'il vous a porte de fameuses bottes. >> 
De tels bons mots sont des coups de feu qui éteignent pour quel- 
que temps Ia gaieté defadversaire. 
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jamais de lui en envoyer tous les ans quelque corheille; 
le cardinal Mazaria les appelait en riant les fruits btnils. 
Mais, malgré les espaliers de D'AndiIIy, qui fit un bon 
livre sur Tart de les cultiver, malgré le tour pastoral 
que sut donnerà ces sortes de travaux son iraaginatiun 
tonjours galante et riante jusque dans sa piété, il faut 
convenir que les solitaires de Port-íloyal, les plus re- 
leves par Ia naissance ou même par Tesprit, s'assujet<= 
tirent à bien des devoirs manuels des plus rebutants et 
des plus bas, tout ainsi que faisaient, à Tintérieur du 
cloitre, de nobles postulantes, filies d'Aragon ou de Lor- 
raine; et je ne puis m'einpêcher de reconnaitre qu'il y 
a quelque chose de répugnant en purê perte dans ces 
sortes d'emplois à dessein si grossiers, surtout dans les 
récits détaillés et parfaiteraent indélicats qui nous en 
sontfails, et que sans infidélité je supprime, pour m'at- 
tacher tout à cote à tant d'autres traits aussi charmants 
que graves et plus dignement austères. 

Lancelot, après avoir quitté laFerté-Milon et être allé 
quelque temps à Tabbaye de Sainl-Gyran, vint rejoindre 
ces Messieurs au désert, à PortRoyal des Champs; 
mais il en fut rappelé, un peu contre soa creur, à Port- 
Royal de Paris, pour prendre en main le soin des deux 
petits messieurs Bignon dont M. de Saint-Gyran con- 
tinuait d'f tre occufié, du fond de sa prison, d'une ma- 
nière touchante, et noa pas en considération de leur 
père seulement, mais pour eux-mêmes; car sa niaxime 
était de n'abandonner jamais une chariiè une fois com- 
mencée. Et quelle plus grande charilé qu'une édiication 
chrétienne! Ses soucis les plus délicats des jeunes ames, 
ses plus tendres pen^ées sur Tenfance, fleurirent pour 
lui, on peut le dire, seus les barreaux de Vincennes, 
comme ces rares íleurs que le prisonnier cultive sur sa 
fenêtre, comme ces ccillets qu'y arrosera, dix ans plus 
tard, le grand Conde. 
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Son interrogatoire n'eut lieu que le vendredi 14 mai 
1639, un an juste après son arrestation; il le subit par- 
devantJacques Lescot prêtre, docteur en théologie; car 
il avaii recuse Laubardemont, comme n'élant pas juge 
ecclésiastique. On voulait convaincre M. de Saint-Cyran 
d'hérésie, de Galvinisme, à cause de ses doctrines sur Ia 
Grâce et sur les oeuvres, et de ce qu'il aurait dit que de- 
puis six cents ans il n'y avait plus d'Église, que le Con- 
cile de Trente était sans autorité, etc, etc; on avait 
ramassé à ce sujet, depuis un an, les témoignages et dé- 
posilioDS de M. Zamet, de Tabbé de Prières% de Tabbé 
de Foix, Caulet, depuis évêque de Pamiers et janséniste 
jusqu'au martyre, alors ennemi, bon bomme au demeu- 
rant, mais petite tête, à qui Vincent de Paul avait un 
jour conseillé de ne pas voir M. de Saint-Cyran comme 
pouvant lui être dangereux^. Dans Tabsence de toute 

1. Cet abbé de Prières, témoin à charge, tint bon jusqu'à Ia fin 
de sa vis dans son opinion et dans son dire. Voici ce que M. Le 
Camus, évêque de Grenoble, qui Tavait connu, écrivait à M. de 
Pontchâteau, un jour qu'il était question entre eux des Lettres pu- 
bliées de M. Saint-Cyran : « Le défunt abbé de Prières, qui, au 
fond, étoit Irès-bon et très-sage religieux, m'a dit autrefois qu'il 
n'y a rien de plus opposé que Ia coiiduite de MM. de Port-Royal et 
celle de feu M. de Saint-Cyran, et que ses Lettres n'ont auoun rap- 
port avec ses manières de s'explii|uer. Pour moi, qui ne l'ai point 
connu, je n'en peux pas porter de jugement; mais, pour ses ief- 
íres, jamais livre ne m'a plus porte à Dieu que celui-là : c'e5tra- 
hrégé lie tout ce qu'il y a de plus touchant dans les Pères de l'É- 
glise. (22 mai 1676.)" Èvidemment, il y avait en M. de Saiut-Cyran 
plus de contrastes et de saiUies en sens divers que n'en pouvait 
comprendre cet honnête abbé de Prières. 

2. Les actes officiels de rinfoniiation, qui ont été imprimes par 
les adversaires (dans les nouvelles et andennes Reliques de 
il. Jean du Verger.... 1680, in-4°; ou dans le Progrès du Jansé- 
nisme découvert..., 1655, in-j°), n'ont rien, après tout, de si 
aggravantcontre M. de Saint-Cyran. Ce sont, Ia plupartdu temps, 
des propôs trop absolus et mal compris, des mots couverts et 
prudents [occvlle proptiT meturn Judnorum), méchamment ou 
bêtement interpretes. Dans les délations de l'avocat Le Tardif, 
IVcre de  Ia mère  Geneviève  Le  Tardif, ancien  domestique de 
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pièce positive, on s'armait surtout d'une lettre de M. de 
Saint-Cyran à M. Vincent : celui-ci avait eu rindiscré- 
tion d'en parlar autrefois à un domestique du Cardinal, 
et le Cardinal informe le força de Ia produire. On y voit 
qu'en 1637 une assez gravedissidence s'était élevée entre 
les deux saints personnages, que M. Vincent était venu 
faire reproche à M. de Saint-Cyran surgwaírepoints de 
dcctrine, tout juste dansle temps de cette tracasserie pour 
Ia maison du Saint-Sacrement, et que rhomme de doc- 
trine, ainsi frappé à bout portant, avait été très-ému: 
il s'était contenu dans le moment même; c'est là-dessus 
qu'après plus d'un móis il lui écrivait cette lettre pour 
décharger son cceur, pour se justifier des points repro- 
cliés et se plaindre surtout du procede de Ia part d'un 

M. de Saint-Cyran et Tun des témoins le plus à charge, une cer- 
taine histoire hétéroclite de Tonc/e qui tue son neveu et ne juge 
pas à propôs de s'en confesser, m'a tout Tair d'une de ces plai- 
santeries Ihéologiques que M. de Saint-Cyran se put permettre 
quelque soir à Ia veillée, comme une réminiscence de son moins 
bon teinps et de ses paradoxes pour le comte de Cramail et pour 
l'évèque de Poitiers. Le domestique à moitié endormi enien- 
dit de travers et dénatura tout cela après des années. Le résultat 
des interrogatoires parut si peu probant que, dans une Apologie 
de Lauliardemont qu'on trouva parmi les papiers de ce niagistiat 
et qui est probablement de lui, on voit que, <■ Tinterrogatuire 
de Saint-Cyran étant rapporté au Roi, Sa Majesté eut agréable, 
à Ia sollicitation de plusieurs personnes de qualité, de faire pré- 
senler au prisonnier une déclaration conforme à Topinion et à Ia 
pratique conimune de l'ÉgU>e; et, après cela, délibérer sur sa 
liberte. » Mais Saint-Cyran se refusa h une signature de désaveu 
qui eüt semblé donner raison aux accusateurs sur le passe. — 
Õuant à Ia pièce intitulée : le nnuvel Ordre monastíque des dis- 
ciples de M. de Saint-Cyran , elle ne peut être acceptée en bonne 
justice ; on ne sait d'oü elle emane, qui Taurait rédigée et pré- 
sentée à rArchevèque, ni en quel temps. II est possible que Saint- 
Cyran ait pense à régulariser une reforme particulière dans TOrdre 
do saint Benoíl; mais lien n'indique, et même tout contrrJit, 
qii'il ait jamais cru le moment opportun pour Ia fonder sur de 
telles bases, avec Tagrément de Tautorité ecclésiaslique. 
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ancien ami : « J'ai facilement, disait-il, supporté cela 
d'un hoinme qui m'avoit honoré dès longtemps de son 
amitié et qui étoit dans Paris en créance d'un parfaite- 
ment homme de bien, laquelle on ne pouvoit entaraer 
sans blesser Ia charité : il in'est seulement reste cette 
admiration dans Vàme que Vous, qui faites profession 
d'être si doux et si retenu partout, ayez pris sujet d'un 
soulèvement qui s'est fait contre moi par une triple ca- 
bale, et ppur des intérêts assez connus, de me dire des 
choses que vous n'eussiez osé penser auparavant; et 
qu'ainsi, au lieu que je devois attendre de Ia consola- 
tion de vous, vous ayez pris de là une hardiesse extraor- 
dinaire, contre votre inclination et coutume, de vous 
joindre aux autres pour m'accabler; ajoutant cela de 
plus aux excès des autres, que vous avez entrepris de 
me le venir dire à moi-même dans mon propre logis, ce 
que nul des autres n'avoit osé faire.» 

Sans entrer ici dans le détail et Ia discussion de cette 
lettre, il ressort, en effet, pour moi d'un examen impar- 
tial, que M. Vincent, de bien plus de coeur et de charité 
que de spéculation dogmatique et de doctrine, s'était 
monlé ou laissé monter un peu vite, lors de Ia clameur 
commençante, contre trois ou quatre opinions rigou- 
reuses de M. de Saint-Gyran ', et qu'il était venu lui en 
parler avec plus de vivacité peut-être qu'il ne convenait 
à un homme si charitable, à Tégard d'un ami alors si 
attaqué; qu'il y avait mêlé d'autres paroles relatives à 
d'anciens avis de M. de Saint-Gyran sur sa Congréga- 
tion; que celui-ci y avait cru voir une sorte d'oubii 
d'ancieQS services ; et il en avait rendu beaucoup à 
M. Vincent au début de cette Gongrégation, usant de 
son crédit près de M. Bignon, près des évêques, écrivant 

1.  Celle-ci, par exemple,   » que Ia p énitence difiérée jusqu'à 
ITieure de Ia mort reste fort douteuse. » 
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les lettres latines à Rome pour hâfer les bulles. II avait 
donc été plus ému encore de cetle espèce de reproche 
que du reste. II avait peu répondu sur rheure, sentant 
sa bile bouillonner, et il avait attendu quelque temps 
pour être de sang-froid, dans Ia juste mesure, en le fai- 
sant par lettre. Mais il ne resulte pas moins de Ia suite 
des pièces que M. Vincent, touché de cette lettre, était 
accouru le voir, et, aprèslui avoir demande s'il ne Tavait 
communiquée à personne, 1'avait remercié de ne Tavoir 
pas monirée, et s'était reconcilie avec lui au point de 
rester à diner ce jour-là. Depuis ce temps, il ne parait 
pas que M. Vincent ait eu aucun procede autre qu'ami- 
cal pour M. de Saint-Cyran. II le fit même prevenir dans 
sa prison de bien prendre garde à dicter lui-même ses 
réponses au Gommissaire et de vérifier après, de peur 
qu'on n'en altérât le sens. M. Mole le faisait prevenir 
dans le même temps de bien tirer des lignes du haut en 
bas despages de peurqu'on n'ajoutât de Técrit; « caril 
a, disait-il, affaire à d'étranges gens. » 

LTnterrogatoire de M. Vincent ne se trouve pas re- 
cueilli dans les pièces à charge contre M. de Saint-Cyran 
que firent imprimer les adversaires : est~ce parce qu'il 
lui était plutôt favorable ? M. Colbert, évêque de Mont- 
pellier, le produisitpour Ia première fois, en 1730, dans 
une Lettre* à Tévêque de Marseilie, Belsunce, lequel, à 
Texempledela plupart desdoux decetemps-là, était assez 
aigre-doux contre Ia mémoire de Port-Royalet de Saint- 
Cyran. On peut être sublime de charité dans une peste 
et se piquer contre le prochain dans une simple dis- 
pute théologique. L'authenticité de Ia pièce produitepar 
M. de Montpellier aété, du reste, très-vivement contestée. 

M. Vincent, qui, dès qu'il apprit Tarrestation de 

1.  Troisième Lettre à rÉvêque de Marseilie, page 502, tome 
second des OEuvres de messire Charles-Joachim Colbert. 
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M. de Saint-Cyran,était allé en témoigner sa douleurà 
M. de Barcos, alia également, lors de Ia délivrance, féli- 
citer Tun des premiers son ancien ami. Après cela, 
assista-t-il ou non à Tenterrement de M. de Saint-Gyran, 
et jeta-t-il seulement deTeau bénite sur son corps? ç'a 
été matière à une dispute acharnée; ce qui est certain, 
c'est que, s'il le put, il y assista. Mais qu'il est triste de 
voir de saintes mémoires ainsi tiraillées au gré des pas- 
sions ! Abelly, le moelleux Abelly raillé par Boileau, et 
qui fut le premier biographe de Vincent de Paul, les 
Jésuites depuis dans leurs Mémoires de Trévoux, le 
Père Daniel dans sa Lettre à une Dame de qualité, Gol- 
let dans sa nouvelle Vie de saint Vincent, ont étrange- 
ment et, j'oserai dire, odieusement abuse de Tautorité 
acquise à Ia vertu du vénérable Bienheureux, pour char- 
ger Ia doctrine et le nom de Saint-Gyran *. M. de Barcos, 
informe de près et incapable de mentir, avait établi les 
faits précis dans sa Défense de M. Vincent centre 
M. Abelly. Mais ce que M. de Barcos, tout au détail 

1. Le désir d'être impartial, Ia vivacité même que j'ai mise 
et que je mettrai encoie à qualifier le procede des adversaires, 
vivacité doiit je iie me repens pas, mais qui peut bien être dis- 
proportionnée avec mes convictíons théologiques liabituelles, le 
respecl eulin que je ressens et que je n'ai aucune raison do dissi- 
muler pour quelques membres savants de Ia Société actuelle de 
Jesus, m'ont engaje à publier en Appcndice, à Ia fin de ce vo- 
lume, une Dissertation que le Révérend Père de Mon^ézon a com- 
posée en réponse à cette partie de mon ouvrage et qu'il m'a fait 
rhonneur de m'adresser. ün y trouvera des pièces nouvelles et 
peu connues; on y verra de quelle manière les Jésuites de nos 
jours envisagent et traitent cette questiondu Saint-Cyranisme. On 
y approuvera du muins un ton de parfaite modératioa et de con- 
venance, dont ces sortes de contestations ne nous ont guère offert 
Texemple dans le passe. — J'ai à r. grelter que, depuis lors, on ne 
se soit pas tenu dans les mêmes termes, et que Ia irêve de charité 
et de courtoisie, instiluée par le Père de Montézon, ou, si c'est trop 
dire, que du moinscette forme modérce de combat ait cesse d'ètro 
observée si peu de temps après sa mort. 
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particulier et personnel, ne dit pas, et ce que Ia distance 
fail mieux voir, c'est Ia dissidence intérieure nécessaire, 
si Ton peut ainsi parler, entre les doctrines pensantes ae 
Tun et le zele, avant tout pratique et soumis, de Tautre. 

Cette soumission de coeur à rautorité anima très-fort, 
dans Ia suite, le pieux Vincent pour Ia publication de Ia 
Bulle d'Innocent X centre les Propositions dites de Jan- 
sénius (1653) : il avait contribué à Ia provoqiier en 
pressant Tenvei de deputes à Rome ; il se donna beau- 
coup de mouvement à Paris pour Ia faire recevoir; il se 
rendit à Port-Royal même pour cela. Et on conçoit três- 
bien au fond que ces doctrines augustiniennes de Jau- 
sénius et du livre de Ia Freqüente Communion ne lui 
allassent pas; elles choquaient en plein et consternaient 
sen catholicisme bien autrement accessible et clément. 
II put dire en effet, un jour, en se reportant vers le passe, 
à un prêtre de sa Gongrégation qu'il voulait préserver de 
Jansénisme : » Sachez, Monsieur, que cette nouvelle 
erreur du Jansénisme est une des plus dangereuses qui 
aient jamais troublé TEglise; et je suis très-particuliè- 
rement obligé de bénir Dieu et de le remercier de ce 
qu'il n'a pas permis que les premiers et les plus consi- 
dérables d'entre ceux qui professent cette doclrine, que 
j'ai connus de près, et qui étoient mes amis, aient pu me 
persuader leurs sentiments. Je ne vous saurois exprimer 
Ia peine qu'ils y ont prise et les raisons qu'ils m'ont 
proposées pour cela : mais je leur opposois, entre autres 
choses, Tautorité du Goncile de Trente qui leur est ma- 
nifestement contraire; et, voyant qu'ils continuoient tou- 
jours, au lieu de leur répondre, je récitois tout bas mon 
Credo; et voilà comme je suis demeuré ferme en Ia 
créance catholique  »  Saint-Gyran, lui, cherchait à 
saisir Ia pensée, le mouvement actuel de Dieu dans 
Toraison; saint Vincent faisait taire son raisonnement 
humain dans son Credo. 
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Et loin de moi, dans tous ces jiigemenfs que je porte 
en passant sur de grands hommes et de salnls person- 
napes, François de Sales, M. de Bérulle, Vincent de 
Paul, — loin de moi Ia présomption, je ne dis pas de les 
sacrifier, mais même deles subordonner àSaint-Gyran! 
Seulement, comme je donne rhistoire de celui-ci moins 
connu et méconnu, je m'attache à le mettre en relief et 
à faire valoir ses avantage.s, n'ayant pas dissimule d'ail- 
leurs ses côtés plus embrouillés ou plus durs. Je sarais 
surtout fàché que personne püt voir dans aucune de mes 
paroles sur Vinceut de Paul Ia moindre iniention de 
rabaisser un véritable modele évangélique, cet institu- 
teur des Soeurs de Gharité, ce père des Enfants-trouvés, 
ce consolateur des forçats, cet homrae d'humilité qui, 
captif à Tunis dans sa jeunesse, y ayant converti le 
renégat son maitre et Tayant ramené avec lui par une 
suite de circonstances extraordinaires, ne parla jamais 
depuis de ces circonstances si touchantes pour lui-même 
et si saintement glorieuses, et au contraire en voulut 
ensevelir, anéantir ici-bas tout humain témoignage, tel- 
lement que Ia setile lettre anciennemenl écrite à un ami, 
oü cette histoire était retracóe, n'échappa à Ia desiruc- 
tion qu'il en allait faire, que par Ia ruse de Tami à qui 
il Ia redeinandait *. Cest là un héroisme d'humilité, 
comme il en eut de charité. Mais, après avoir admire et 
vénéré, il faut ajouter aussi, pour ne pas mentir à 
rhomme et ne pas faire rougir le saint par un faux éloge, 
qu'il était un peu timide et trop humble avec les puis- 
sants, un peu sujet à Ia crainte d'o£fenser les perionnes 
de condition; qu'il put être président du Conseil de 
coHSciecce de ia reme Anne d'Autricbe, cole à cote avec 
Mazarin et le chancelier Seguier, ce que certas n'aurait 

1. Voir dans Abelly, liv, I, chap. IV, cette naive et sublime his- 
toire. 
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pu Saint-Cyran; qu'il répondait au prince de Gondé qui, 
un jour, le voulait faire asseoir à côté de lui: <t Votre 
Altesse me fait trop d'honneur de me vouloir bien souf- 
frir en sa présence : ignore-t-elle donc que je suis le fils 
d'un pauvre villageois? » M. Singlin dirigeant ma- 
dame de Longueville, c'est-à-dire Ia propre soeur du 
grand Conde et Ia filie de celui devant qui saint Vincent 
n'osait s'asseoir, n'avait pas Tidée de s'excuser d'être fils 
de marchand de vin,~et soutenait, immobile et sans flé- 
chir, Ia grandeur du prêtre. 

Ges dilTérences d'humeur et de caractère, entre les 
hommes, se retrouvent dans le tour et le tempérament 
des doctrines; et les dissidences intérieures, instinclives 
ou logiques, des doctrines, se produisent très-sensibles 
et presque criantes, à quelque distance des poinls de 
départ, si Ton n'y prend pas garde et si Ton n'y corrige 
perpétuellement par Ia charité. Nous Tavons dit, Ia pos- 
térité spirituelle de saint François de Sales et de Ia mère 
de Chantal, les religieuses de Ia Visitation devinrent, 
avec le temps, très-animées contre celles de Port-Royal 
et contre Ia postérité spirituelle de Saint-Cyran. H fallut 
que le Père Quesnel les rappelâl k Tordre et à Ia charité 
en leur représentant sons les yeux tous les témoignages 
d'amitié et d'estime reciproque que s'étaient donnés 
leurs fondateurs. On verra que les «uccesseurs de Tabbé 
de Rance ont usé aussi et abuse de son nom contre Port- 
Royal. De même, Ia postérité spirituelle de M. Vincent 
et celle de M. de Saint-Cyran éclatèrent bientôt et vio- 
lèrent Testime qu'avaient gardée, malgré tout, Tune 
pour Tautre ces deux grandes ames. Port-Royal lui- 
même eut des torls : M. Singlin parla de M. Vincent 
comme d'un ami des persécuteurs '; Ia mère Angélique, 
sur son compte, dans une lettre au grand Arnauld, s'é- 

1. A propôs d'une prétendue prédiction qui lui aurait été faite 
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chappe àdes propôs bienamers'. M. de Barcos d'abord, 
plus Tard M. de Montpellier, furent plus charitablement 
respectueux. Les adversaires furent simplement odieux. 

lis alléguaient surtout un mot que M. de Saint-Gyran 
aurait dit à saint Vincent : Calvinus bene sensit, male 
locutus est. Mais Ton sait à fond maintenant sur quels 
points Saint-Gyran était presque calviniste, et sur quels 
autres il ne Tétait pas du tout. 

Proposons une dernière fois, tâchons de graver le 
simple contraste des figures : 

M. de Saint-Gyran, principalement homme d'étude et 
de doctrine, de pénitence solitaire intérieure, et de direc- 
tion grave, occulte, réservée et sévère, embrassant Ten- 
semble du dogme et toute Tordounance du syslème 
chrétien, et le voulant restaurer d'esprit, de príncipe, 
autant que de fait; 

Saint Vincent de Paul, tout de pratique charitable, 
active et infatigable, tout d'effusion, d'insinuation et 
à'ceuvres, d'admirables oeuvres qui, une fois conçues et 
commencées, lui semblaient à accomplir à tout prix, 
moyennant même toutes sortes de gens puissants que 
cette charité aussi naive qu'héroique intéressait et 
comme séduisait dans sa fine douceur, et que son humi- 
lité ne heurtait jamais. 

M. Vincent allait, disant surtout : Dieu est bon; et 
M. de Saint-Gyran : Dieu est terrible /et il y eut un point 
oii ils durent s'entre-choquer; car Dieu seul concilie en 
lui toutes choses, et les plus contraires en apparence, 
dans sapleine grandeur'; mais rhomme est sans cesse 

et que répètent superstitieusement tous ses biographes. J'ai trop 
rougi de cette sotte histoire de nos amis pour Tearegistrer. 

1. Page 384, tome II des Mémuirespour servir.... Utreclit, 1742. 
2. Cest ce qui a fait dire à un moderne sous une forme plus 

hardie : « Dieu est Ia projection à Tinfini de toutes les contiadic- 
tions qui passent par une tête humaine. >• Est-il besoin d'ajouter 
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sujet à les séparer, et il ne sauve le choc qu'à Taide 
d'une charité perpétuellement vigilante. M. de Saint- 
Gyran et saint Vincent du moins, un peu blessés qu'ils 
furent, n'en manquèrent pas Tun à Tégard de Tautre et 
se le témoignèrent jusqu'à Ia fin : ce furent les disciples 
qui en manquèrent. 

que ce Dieu de lointain, qui pourrait bien ii'êlre qu'une sublime 
illusion de perspective, ii'a rien à faire avec le Dieu chrétien, le 
Dieu vivant? f 

FIN DU  PREMIER  VOLtraiE. 

(Pour les jugements divers qui furent portes sur ce premier vo- 
lume en 1840, voir ci-aprèsà VAppendice.) 
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APPBNDICB. 

L'ACADÉMIE DE LAUSANNE EN 1837. 

(Se rapporte à Ia page 1 et 5.) 

Le temps, à Ia longue, donne quelque intérèt — un intérêt bio- 
graphique, sinon littéraire —à des choses qui, plus rapproohées, 
n'avaient de valeur que pour nous. 11 est bon aussl de fixer les 
parlicularités vraies, ne füt-ce que pour empêcher les fausses de 
s'y substituer et de prévaloir. J'étais allé faire pour Ia première 
fois, ai-je dit, un voyage en Suisse dana Tété de 1837. Je savais, 
en passant à Lausanne, que j'y avais un ami dans Ia personne de 
M. Juste Olivier, poete de Ia jeune école, et que j'avais vu à Paris 
en 1829-30. Accueilli avec cordialité par lui et par sa femme, 
poete elle-même, je ne tardai pas, dans laconversation, à exprimer 
un regret: c'était de ne pouvoir, dans ma vie de Paris morcelée, 
un peu dissipée et assujettie à des besognes journalières, trouver 
une année dentier loisir pour produire et mener à fia ou mettre 
du moins en pleine veie d'exécution le projet que je nourrissais 
depuis longtemps d'une histolre de Port-Iioyal. J'étais réellement 
seul, alors, à m'occuper d'un pareil sujet. J'y avais été conduit 
par mon goütpoétique pour les existences cachées et par le courant 
d'inspiration religieuse que j'avais suivie dans les Consolations. 
Mes amis saisirent ma parole au vol: ils avaient des relations 
intimes dans le Conseil de 1'Instruction publique et dans le Conseil 
dÉtat. Je fus tout surpris lorsque, deux ou trois jours après ma 
première conversation, ils me demandèrent si, au cas oü Ton 
m'ofTrirait de faire dans TAcadémie de Lausanne un Cours d'une 
année sur Port-Royal, j'accepterais. J'acceptai avec gratitude. Je 
revins deux móis après, vers le milieu de l'automne, avec toute 
ma collection de livres jansénistes; je m'enfermai, ne voyant 
jamais personne jüsqu'à quatre heures áa soir les jours oü je ne 

I - 33 
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faisais pas cours, et iusqu'à trois heures les jours oü je professais. 
Ma leçon était de trois à quatre heures. J'en faisais trois par se- 
maine, et le riombre total des leçons fut de quatre-vingt-une. Tout 
l'ouvrage fut construit et comme bati durant cette année scolaire 
(1837-1838). 

Lorsque j'arrivai dans cette bonne, honnête et savaute Académie 
de Lausanne, M. Porchat, le íutur traducteur de Goethe, était 
recteur et chargé de Ia chaire de langue et de littérature latines; 
M. Monnard, mort depuis professeur à rUniversité de Bonn, était 
professeur de littérature française; M. Vinet venait d'être nommé 
professeur d'/Í07n^íiíi9ue (ou Éloqueace sacrée) et de Prudence pas- 
íoraie (Directions aux étudiants de théologie sur Ia vie de 
pasteur). II y avait encore M. Dufournet, professeur d'exégèse et 
d'hébreu; M. Herzog, professeur d'hisloiie ecolésiastique; M. An- 
dré Gindrcz, professeur de phílosophie, et membre en même temps 
du Conseil d'lnstruction publique dont il était l'âme. M. Juste 
Olivier, mon ami, doiinait un cours d'histoire. 

J'entre dans ces détails et je rappelle ces noms, parce qu'il a 
été fait depuis des tableaux un peu fantastiques de cette réunion 
de professeurs, et ron y a introduit des noms illustres ou connus 
qui n'ont figure sur Ia liste que plus tard '. 

M. Vinet était donc lui-même, si j'ose dire, un nouveau venu 
dans TAcadémie de son pays natal. 11 y avait été appelé de Bale 
oú il était comme exile en paysallemand, et oü il professait depuis 
dos années, à Fusage de Ia jeunesse locale, une littérature fran- 
çaise des plus élevées, des plus fines et qu'eút cerles enviée Paris. 
Un homme bienveillant et fort savant,  mais qui écrit UQ peu 

1. Voici, par exemple, sur quel ton le prend un savant rédacteur de Ia 
Ri'vite des Ueux Moii/leSf qui a à parler de ces mémes choses : « Vinet ne 
pouvait rester toujoura à Bale; un peu plus tót, un peu plus tarj, il était 
inévitable que Lausanne réclamát son entant. Ce moment arriva en 1837. 
L'Académie de Lausanne avait été réorganisée avec éclat-, des hommes 
distingues, MM. Monnard, Vulliemin^ Secrétan, CAappujs, Olivier, y en- 
seignaient les lettres et Ia philosophie; Tillustre poete Miçídewicz y avait 
déjà inaugure Tétude des littératures slaves, et M. Sainte-Beuve allait y 
déployer son histoire de Port-Royal. Vinet fut chargé de Ia théologie pra- 
tique : le l»"" novembre 1837, il fut installé dans sa chaire par le president 
du Conseil d'État et par le recteur de 1'Académie. Ce jour-là méine, Telite 
de Ia société vaudoise étant presente, il expo?a le plan et Ia portée de son 
enseignement. •» (^lUvue des Deux Mondes du 15 janvier 1864.) Autant de 
mots, autant d'erreurs. M. Vulliemin, historien distingue de Ia Suisse et 
continuateur de Jean de Muller, n'a jamais professe à TAcadémie; il n'a 
ensei^iné qu'au r.ymnase, et depuis 1838 seulement. M. Secrétan, le futur 
philosuphe. était encore un éiève en 1837. M. Samuel Cbappuis, également, 
n'est devenu professeur (de théologie) que plus tard. LMllustre poete Miç- 
fciewicz ne vint enseigner à Lausanne qu'après moi, et ce fut moi-même, 
s'il m'en souvient, qui, à Tun de mes retours à Paris, me ttouyai porteur 
des propositions qui lui étaient faites. Il n'enseigna nuUemeiità Lausanne 
les lutérafures slaves; il remplaça simplement M. Porchat dans Tensei- 
gnement du iatin. 
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vite, M. Saint-René Taillandier, dans un article de !a líeiue des 
Deux Mondes\ m'a presente avec quantité de détails qui ont Tair 
d'être précis et quine sont qu'inexacts, comme étant allé in'éclairer 
au foyer de M. Vinet, ayant allumé ma lampe à Ia sienne, et 
m'élant prémuni auprès de lui, et grâce à ses lumières, contre les 
interprétations que M. Cousiii devait donner du scepticisme de 
Pascal. II 3'agissait bien alors, en 1837, du Pascal de M. Cousin, 
qui ne vint que cinq ans plus tardl 

Toute cette théorie de M. Saint-René Taillandier, à mon sujet, 
cette conjecture qu'il donne d'un ton d'affirmation, est purement 
fictive et imaginaire. Jamais je ne retirerai à M. Vinet aucun des 
éloges que je lui ai donnés dans Ia sincérité de mon cceur et dont 
ce livre même est tout rempli. Mais Ia vérité est que nous fumes 
installés professeurs à VAcadémie le mème .jour J'est alors seule- 
ment que je fis sa connaissance directe. A mon précédent voyage, 
je ne 1'avais pasvu; il était encere absent, mais je m'étais fort 
occupé de lui. Je m'étais laissé raconter de près ses mérites, sa 
vertu morale infuse dans son talent, les scrupules de sa conscience 
d'écrivain, le jet de sa parole plus libre et plus hardiment elo- 
qüente. J'avais lu ses livres, et aussitôt comprenant qu'il était 
rhomme le plus distingue du pays, 1'esprit le plus original de 
cette culture vaudoise et Thonneur de Ia Suisse française, je 
m'étais hâté de faire mon métier d'informateur bénévole et de 
critique sympathique; j'avais écrit sur lui dans Ia Revue dei Deux 
Mondes un article qui paraissait à Ia date du 15 seplembre 1831. 
M. Vinet le lut et m'écrivit Ia lottre suivante, qui est le point de 
départ de nos bonnes relations. On en doit rabattre tout ce que sa 
modestie excessiva lui suggère; mais on y voit du moins que ce 
n'est pas lui qui, bien quil sút à fond Pascal et un peu de Nicole, 
avait à me guider sur le cbemin de Port-Royal et à m'initier à 
cet ordre irétudes. 

«Monsiear, onvientdem'envoyer lalivraisondelafíeouedes Deux Mondes, 
oii se trouve ranicle que vous avez blur; voulu me consacrer. II me serait 
difficilede vousexprimertouslesseiitiments que j'ai éprouvés en le lisant; 
je ne les démèle pas très-bien moi-raéme. Je ne veux pas vous dissimuler 
Tespèce d'effroi qui m'a saisi en me voyant tirer du derai-jour, qui me 
convenait si bien, vers une lumière si vive et si inattendue; ce sentiment 
est excusable : ii y va de trop pour moí, sous toutes sortes de sérieux 
rapports, d'étr3Jugé avec une si extreme bienveillance dans un article dont 
vousé^esTauteur et que vous avez signé. 11 laudrait un bien grand fonds 
d'liumilité pour en prendre facileraent et vite mon parti. Cependant, mon- 
sieur, je ferais tort à Ia vérité, si je ne disais pas que j'ai éprouvé, au mi- 
lieu de ma confusion, un vif plaisir, et je me ferais tort à moi-méme si 

1. L'article, précédemment cite, qui a pour titre : Le LibércUismt chré- 
tien Alexandre Vinet, sa Vie et ies ü['ucres. 
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je dissimulats ma reconnaissance, qui a été pius vive encore et qai a fait 
Ia meiUeure partie de mon plaisir. C'en est un encore, dút-il en coúter à 
Tamour-propre (et certes vous avez trop ménagé le mien), que de se voir 
étudié avec un soin si attentif; tant d'attention resserable un peu à de 
raffectionj et quel profit d'ailleurs n'y a-t-il pas à étre l'objet d'une si pe- 
netrante critique? Vous semblez, monsieur, confesser les auteurs que vous 
critiquez; et vos conseils ont quelque chose d'intime comme ceux de Ia 
conscience. Je ferais plaisir peut-être à votre esprit de délicate obser- 
valion, si je vous disais le secret historique de certains défauts de mon 
style et même de certaines erreurs de mon jugement. Mais vous m'avez 
trop généreusement donné de votre temps pour que je veuille vous en dé- 
rober; et j'aime mieux, monsieur, employer le reste de cette lettre à vous 
dire combien, sous d'autres rapports que ceux qui frapperont tout le 
monde, il m'est précieux d'avoir un moment arrété votre attention. La 
mienne s'attache à vous depuis longtemps, c'est-à-dire à vos ouvrages; et 
quoique vous ni*accusiez avec douceur de juger des bommes par leurs 
livres, je veux bien vous donner lieu de me le reprocher encore, et vous 
avouer que c'est votre pensée intime, votre vrai mo», qui m'attache sou- 
vent dans vos écrits. 11 me semble qu'après beaucoup d'éloges un peu de 
sympathie doit vous plaire; j'oírre Ia mienne à l'emploi que vous faites 
de votre talent, qui ne s'est pas contente d'intéresser Timagination et 
d'effleurer Tâme, mais qui veille aux intérêts sacrés de Ia vie bumaine; 
et moi, qu'une esperance sérieuse a pu seule faire écrivain, je suis heu- 
reux que vous ayez reconnu en moi cette intention , que vous Tayez 
aimée; et j'accepte avec reconnaissance les voeux par oü vous terminez votre 
article. Oui, je désire ètre lu, et je vous remercie de m'avoir aidé à 
rétre; il ne m'est pas permis d'étre modeste aux dépens de Ia cause que 
je sers; d'ailleurs on verra bientót, si l'on y regarde, que ces doctrines, 
qui font Ia vraie valeur de mon livre, ne sont pas à moi. 

« J'apprends, monsieur, que nolre Lausanne espere obtenir de vous un 
Coursde littérature pour cet hiver, et ce Cours aura pour sujet Port Iloyal! 
II y a lonotemps que je me réjouissais de vous lire; avec quel intérêt ne 
vous entendrai-je pas sur une école que je connais trop peu, mais qui 
m'est si chère par le peu que j'en connais! 

« Veuillez agréer, monsieur, avec mes remerciements, Thommage de ma 
considération respectueuse, 

» VliNET. 
« Montreuz, 27 septerabre 1837. » 

Le grand, Tincomparable profit moral que je retirai du voisinage 
de M. Vinet et de mon séjour dans ce bon pays de Vaud, ce fut de 
mieux comprendre, par des exemples vivants ou récents, ce que 
c'est que le Christianisme intérieur ; d'être plus à portée de me 
definir à moi-même ce que c'est, en toule communion, qu'un 
véritable Ctirétien, un fidèle disciple du Maitre, indépendamment 
d''S formes qui séparent. Êire de 1'École de Jésus-Christ: fi sus 
désormais et de mieux en mieux ce que signifient ces paroles et le 
beau sens qu'elles enferment. 

Pendant toute Ia durée de mon Cours, M. Vinet me fit rhonneur 
d'y assister toutcs les fois que sa santé le lui permit. II y eut, il 
est vrai, dans le fort de rhiver, une assez longue interruption oü 
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Ia malildie et les frimas le retinrent; mais il avait pu assister à 
toules les leçons sur Saint-Cyran, et le caractère singulier et com- 
plexa de ce grand réformateur intérieur avait été pour lui toute 
une révélation. II m'engageait mcrae à publier à part un choix 
des belles pensées chréiiennes de Saint-Cyran. 

Le Cours que je faisais se tenait dans Ia bibliothèque de l'Aca- 
démie. Les eleves y assistaient; mais j'avais de plus autorisé 
tüutes les personnes de Ia ville à s'y rendre. Parmi mes auditeurs, 
j'eiis souvent Thonneur de compter, indépendamment des pro- 
fesseurs mes collègues, M. Druey, conseiller d'État, qui depuis 
s'est fait une réputation politique, à Ia téte d'une révolution qu'il 
poussa aveo violence, et qu'il modera ensuite comme 11 put. 
Hégélien de doctrine, 11 assista notamment à mes leçons sur Ma- 
lebranche, et il témoigna en être satisfait. S'il était permis de 
mêler un sourire à ces souvenirs sérieux, je dirais que Ia réunion 
fréiiuente (les lundi, mercredi et vendredi de chaque semaine), 
au pied de cette chaire, de Ia jeunesse des deux sexes, avait fini 
par amener de certaines rencontres, de certaines familiarités hon- 
nêles, des railleries même comme le sexe le plus faible ne manque 
jimais d'en trouver le premier, quand il est en nombre, en face 
de Tennemi. Plus d'un de mes élèves, dès _qu'il entrait, avait, du 
côté des dames, un sobriquet tire de Port-Royal et qui circulait 
tout bas : Lancelot, Le Maitre , Singlin, etc. — Je ne sus tout 
cela que plus tard. Enfin, il y eut 1'année suivante plus d'un ma- 
riage et quelques fiançailles dont on faisait remonter Torigine à 
ces réguliers et innocents rendez-vous que mon Cours avait 
procures.... Mais ceei m'éloigne par trop de mon sujet. 

A PROPÔS DU DISGOURS PRELIMINAIRB. 

(Se rapporte à Ia page 31.} 

En revoyant d'anciens papiers, d'anciennes lettres,j'en retrouvc 
une, entre autres, de mon ami (un intime ami d'a!ors) M. J.-J. 
Ampère. Elle se rapporte préoisément à ce Discours d'introductíon. 
On y verra avec quelle attention délicate ce monde choisi de 
FAbbaye-au-Bois suivait de loin quelqu'un d'absent qui lui app ar- 
tenait et qui avait été une fois accusilli dans son sein. Le Discours 
préliminaire par lequel j'avais ouvert mon Cours avait été publié 
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quelques semainos après dans Ia Revue des Deux Mondes, et à 
cette occasion M. Ampère m'écnvait: 

'■ (9 janvier 1838)... Nous avons lu avec un plaisir bien vif et bien gene- 
ral votre Discours; cela transportait un peu auprès de vous et faisait 
assister à votre Cours autant qu'il se peut dans ]'éIoignement. Tout le 
monde en a eté très-content, y compris M. de Chateaubriand. On lui avait 
dénoncé une phrase comme attentatoire à Ia majesté du xvii* siècle; c'est 
celle cú vous montrez le xvi" et le xviii" se reunissant en dépit de ce quil 
a interposé entre eux. Mme Récamier et moi avons pris Ia phrase pour Ia 
défendre. J'ai explique Tensemble de votre pensée tjui, exprimée rapide- 
ment, prétait peut-être à une fausse interprétation. Je vous donne ces dé- 
tails pour vous montrer combien le morceau a vivement préoccupé vos 
amis. Du reste, satisfaction complete de tous: M. et Mme Lenormant char- 
mes, Ballanche, Taristarque M. Paul idem '. Mme Lenormant aime parti- 
culièrement Texposition, d'un dramatique si simple et si touchant, oü 
Bérulle, saint Vincent de Paul et le fondateur de Ia Communauté de Saint- 
Nicolas du-Chardonnet délibèrent sur ce qu'il y a à faire pour Ia religion. 
Mme Récamier prefere Ia seconde partie; elle aime aussi particulièrement 
le contraste de Ia double scène qui suivit Ia mort de M. de Saci et celie de 
Ia mère Agnès : ici les Sosurs, là les Messieurs i.»ouvant seuls achever les 
chants. — Les gens graves loucnt votre slyle d'étre plus sévère, plus 
simple que jamais; Le Prevost' est de ce nombre; il vous louait hier 
avec effusion, mais ccEurs incirconcis Tarrêtait; je lui ai dit que c'était un 
langage reçu en thèse religieuse, et Mme Lenormant m'a appuyé. M. Le- 
normant est aussi dans les plus satisfaits. 

« J'ai rencontré Cousin qui était très-content et réclamait seulement 
une plus grande place pour roratoire. Quant à moi, j'espère avoir saisi 
mieux que personne, par rhabitude que j'ai de votre esprit et de votre 
âme, toute Ia portée de vos moindres paroles, être entre plus que personne 
dans tout ce que votre Discours indique et fait pressentir. Quoi que vous 
en disiez, tout est vôtre, bien vfltre, dans vos points de vue. Seulement, 
il m'a été bien doux, par moments, de trouver dans Ia manière de disposer 
votre sujet, quelque peu d'une méthode senjblable. Cela m'a fait un plaisir 
de vanité et d'amitié tout ensenible, comme si Ton trouvait qu'un ami a 
pris quelque cbose de notre accent par un long commerce. N'en prenez pas 
trop, cherS.-B., n'emprisonnez pas trop vos ailes diaprées de poete dans 
mes étiiis de critique. Je ne voudrais pas que dans Touvrage les divisions, 
Pol'tiqne, Philosophie, Théologie, fussent aussi séparées. Mais je vois par 
le peu que vous me dites de votre Cours qu'il n'en est rien; le mélange de 
ces diíTérentes choses et leur entrelacement me parait un d;s charmes de 
votre sujet et un bonbeur pour Ia souplesse de votre talent.... » 

II ma semMe que riRn ne peut mieux expliquer et faire com- 
prendre 1'attrait que ce monde de Mme Récamier avait pour tous 
ceux qui y étaient une fois entres. L'esprit, le cosur, le talent, 
1'amour-propre, tout en vous y trouvait des points d'appui muiti- 

1. M. Paul David, bien connu depuisla publicatlon de Ia Correspondancs 
de Mme Récamier. 

2. M. Augusta Le Prevost, le savant antiquaire normand. 
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pliés, de fins et flatteurs encouragements, de légers avis enveloppés 
d'éloges. Rien n'était oublié de ce qui .pouvait plaire et mettre 
de Ia douceur dans les m;iiiidres choses. Comment ne pas se rendre 
aux marques d'un inlérêt si suivi, si motive" 

SÜR M.  LE MAITRE. 

(Se rapporte à Ia page 482.) 

Par opposition à Ia façon légère et cavalière dont le Père Rapin 
a jugé Ia pénitence de M. Le Maitrí, je me piais à mettre ici une 
belle page chrétienne de M. Feydeau, un des amis de Port-Royal, 
un ami secondaire, mais à qui Ia profondeur des convictions a 
quelquefois inspire d'iieureux accpnts. Adressant aux religieuses 
(le Port-Royal, alors persécutées, une lettre de consolation datée 
de son propre lieu d'exil en 1680, M. Feydenu, dont les souvenirs 
se reportaient aux premiers temps de Tabbaye restaurée et aux 
hom ; es incomparables qui avaient répondu à l'appel et au voeu de 
M. de Saint-Cyran, disait dans un sentiment énergique de vérité : 

» Le premier (M. Le Maitre) quitta Ia gloire du barreau oú jamais per- 
sonne ne fut pius admire par son esprit et par son éloquence; raais cher- 
chant une autre gloire, il vint enterrer ses talents au pied de vos rochers 
et vint, dans vos grottes, se cacher atix yeux des horames, afin de n'ètre 
connu que de Dieu seul. II m'a dit qu'il ne faisoit que gémir et pleurer 
quand il se voyoit si excessivement loué, et qu'enfin un jour. au sortir d'une 
action oü il avoit attiré Tadmiration de tout le Pulais, il se vint jeter aux 
pieds de M. de Saint-Cyran, le conjurant de le tirer du péril oú il se voyoit 
par tant d'applaudissements qui ne faisoient que ílatter son amour-propre 
et envenimer l'orgueil qui nous est si naturel et ntianmoins si préjudíciable 
et si dangereux. 

(1 Ce grand directeur ne lui permit pas de changer d'ambition; il Ia lui 
fit quitter tout à fait : il ne le retira pas du barreau pour le faire monter 
dans Ia chaire; il n'en fit pas un prétre, selon Ia coutume du temps, mais 
un pénitent selon les règles de TÜglise : Ia solitude, le silence et les larmes 
furent son partage : il fut six semaines ent ères sans pouvoir faire autre 
chose que pleurer, comrae il me Ta dit lui-méme, et sans parler à d'autre 
qu'à Dieu, ou plutòt se tenant devant lui sans rien dire. son cceur panant 
assez par ses larmes. 

« Ce grain de froment, tombant dans votre terre et venant à y mourir 
(múrir?), y porta beaucoup de fruit. On commença á voir, à Ia lueurde 
Texemple qu'il donnoit, qu'on pouvoit faire pénitence sans se faire prètre 
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ou religieui; que ce n'étoit pas Ia voie que Dieu avoit marquée aux 
pénitents d'aller droit aux Ordres sacrés, oú on n'admettoit autrefois que 
ceux qui avoient gardé Ia grâce du baptérae et qui étoient reconnus pour 
innocents dans toute Ia conduite de leur vie. Le monde en murmuroit, 
mais ceux qui avoient quelque connoissance de Tesprit de l*Église et de 
Tamour pour ses divines règles, sentoient une consolation extraordinaire 
de voir que Ia bonté de Dieu avoit bien voulu retracer une voie que Tigno- 
rance et Ia corruption du siècle avoient presque eflacée, mais une voie qui 
étoit autrefois unique et qui au moins est ia plus súre..,. 

« On vit aborder chez vous des fiots de pénitents, qui venoient de cette 
mer orageuse dn siècle à ce port de salut, sans se vouloir jamais rembar- 
quer dans le monde. Il (M. Le Maitre) se contenta de les íortifier par 
son exemple, et il me dit qu'on apprenoit à Port-Royal à se taire et non pas 
à parler. Il ajouta que rien ne vidoit tant le cceur que Ia langue; mais 
sa plume ne fut pas inutile auz desseins que Dieu inspiroit, etc. '» 

Ce point de vue est le vrai, et l'on y prend 1'idée juste de 
rhomme, réfléchie et transmise directement par un témoin qui 
s'inspire du même esprit. 

MÉMOIRE DU PÈRE DE MONTÉZON 

SDR 

LES  JANSÉNISTES   ET  LES   JÉSUITES. 

(Se rapporte à Ia page 506.) 

La lecturê de quelques passages' de 1'ouvrage de M. Sainte- 
Beuve, intitule Port-Iloyal, m'a suggéré les réflexions suivantes. 

Pour apprécier à leur juste valeur les accusatíons reciproques 
de deux parties adverses, ne faudrait-il pas les écouter également 
l'une et Tautre, et n'ajouter foi à leurs allégations qu'autant et à 
proportion qu'eHes sont appuyées de preuves convaincantes, ou 
pour le moins probables? Ne serait-il pas aussi conforme aux lois 
de Téquité et de Ia prudence de se placer sur le même terrain et au 
même point de vue que les parties dont on s'est constitué le juge ? 

Les Jansénistes et les Jésuites s'accusent mutuellement. II con- 

1. Viés intéress. et édifi.. des Reliyieuses de Port-Royal, tome I, p. 141. 
2. Entre autres, les notes des pages 483 et 502 du tome I". 



APPENDICE. 521 

vient de voir : 1» quels ont été les agresseurs; 2° quels crimes 
ou griefs les deux adversaires se sont imputes les uns aux autres; 
3° comment ils les ont prouvés. 

1° 11 est évident que les Jansénistes (dans Ia personne de leurs 
deux patriarches, Jansénius et Saint-Cyran) ont été les auteurs de 
Ia guerre. Saint-Cyran avait été élève des Jésuites ; on ne voil 
pas qu'il ail eu personnelleraent à se plaindre des disciples de 
saint Ignace, du moins jusqu'à Tépoque oü il s'est montré au grand 
jour leur ennemi. 11 en est de même de Jansénius : le refus qu'ont 
fait les Jésuites de le recevoir dans leur Ordre n'est pas une in- 
jure; c'est un droit qu'ils avaient, et dont ils ont usé du reste, à 
ce qu'il parait, avec teus les égards et toutes les marques de 
bienveillance qu'on pouvait exiger. 

Si, plus tard, Jansénius a comploté secrètement aveo sou ami 
contre Ia Société de Jesus; s'il a fait deux fois le voyage d'Espagne 
pour desservir les Pères auprès de sa Majesté Catholique, qu'en 
conolure contre les Jésuites? Lorsque le docteur de Louvain qui 
s'était declare leur adversaire fut élevé fur le siége d'Ypres, ne 
l'ont-ils pas accueilli avoc tous les honneurs dus à sa nouvelle 
dignilé? lorsque, après sa mort, il fut question d'imprimer son 
ouvrage intitule Augustinus, et composé en partie contre Ia doc- 
trine des Jésuites (ce qu'ils ignoraient encore), n'est-ce pas un 
religieux de Ia Compagnie, le Père Henschénius, Bollandiste, qui a 
soUicité à Vienne et qui a obtenu le Privilége imperial pour le 
livre de révêque d'Ypres'? A Ia vérité, dès que les Jésuites surent 
que Jansénius ne se contentait pas de condamner leurs opinions 
théologiques, mais qu'il osait jeter le blftme sur Ia doctrine de 
l'£glise, ils ne tardèrent pas à attaquer le nouvel ouvrage. On ne 
peut leur contester ce droit, qui était pour eux un devoir : car Ia 
polemique contre Phérésie est un des buts principaux de leur 
Institui. 

En second lieu, quels sont les crimes ou griefs que les deux 
patriarches du Jansénisme ont reproohés aux enfants d'Ignace? 
Jansénius les accuse tout simplement d'être Pélagiens ou semi- 
Pélagiens, c'est-à-dire hérétiques. 11 est vrai qu'il fait peser Ia 
même accusation sur Ia presijue universalité des docteurs catho- 

1. Voici ce qu'écrit à ce sujet le Bollandiste Papebroeck, disciple et suc- 
cesseur d'Henschénius : « Rogatum fuisse (Henschenium) a Paire Adriano 
Crommio pro Jacobs Zeghers, Lovaniensi typographo, privilegium Caesa- 
reura Vienna impetrandum Augustino Comelii Jansenii; quod privilegium 
acceperat miseratque Lovanium. » (Annales Antuerpienses, auctore Da- 
niele Papebroeck, societatis Jesu, t. IV, p. 420.) Ce ne fut que plus tard, 
comme le rapporte le méme auteur, que les Jésuites connurent par une 
indiscrétion du Président Rose le but que Jansénius se proposait dans son 
livre : ■■ Dominus Roosen, preeses concilii secretioris, aiebat: « Triumpha- 
rent nuno Jesuitae; proditurum brevi librum , qui demonstraret eorum 
doctrinam totam esse Pelagianam. » (Ibidem.) 
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liques, mais il Ia dirige tout spécialement et pius directement 
contre les théologiens de Ia Compagnie de Jesus. Encore ici, des 
prêtres, des religieux qui ont pour fin Texercice du ministère 
apostolique peuvent-ils resler insensibles et muets sous Taccusation 
d'hérésie? 

De son côté, Saint-Cyraa commence aussi Ia guerre contre les 
Jésuites, mais avec pIus de violence encore, etavec d'autant moins 
de ménagements qu'il reste cachê sous le voile du pseudonyme. 

A Tentendre, les Jésuites Molinistes, qui ne partagent pas ses 
opinions (pour le moins bizarres, quand elles ne sont pas condam- 
nables), « sont de véritables rejetons de Pélage; ce sont les inven- 
teurs et les propagateurs de fausses doctrines, des hommes qui 
n'ont presque aucune coiinaissance de Ia disciplinn ecclésiastique, 
qui ont perdu tout respect pour Tautorité des prélats de TÉglise, 
toute humilité chrétienne et toute pudeur naturelle; des ignorants 
qui se font un jeu de leur ignorance dans les matières impor- 
tantes de Ia Grâce; des directeurs sans lumière et sans conscience 
qui font consister Ia piétó des personnes qu'ils conduisent dans le 
seul usage des sacrements et dans les pratiques extérieures, sans 
se mettre en peine des sentiments de dévotion intérieure et de Ia 
préparation du coeur', » 

On pourrait croire que nous exagérons, et cependant ce n'est 
pas là Ia centième partie des griefs ou des épithètes outrageantes 
dorit Saint-Cyran cliarge les Jésuites^. 

Mais 3°, quelles preuves, lui et Jnnsénius, apportent-ils pour 
justifier des imputations si graves? aucune que je sache, du moins 
qui soit concluante, ou qui ait quelque valeuraux yeux de 1'Église. 
Jansénius accusait les Jésuites d'être Pélagiens, c'est-à-dire héré- 
tiques. Son accusation est tombée à faux, et c'Est lui-même qui 
est convaincu d'avoir enseigné en son livre des opinions héré- 
tiques. La doctrine des Jésuites (Molinistes), Bossuet lui-même 
en convient, est restée intacte dans TÊgUse. [Troisième Avertisse- 
menl aux l'rotestants.) 

A cette accusation fausse et injuste d'hérésie, Saint-Cyran en 
ajoutait d'autres : celles de désobéissance, d'ignorance, de morale 
relàchée. 

En preuve de cette désobéissance et de ce manque de respect 
envers les prélats de TÉglise, Saint-Cyran aliègue les démêlés 
suvvenus entre Richard Smith, vicaire apostolique en Angleterre. 

1. Petri Aurelii Theologi Opera (in-f» Parisiis, 1642); Vindicies adoet 
xus Spongiam, passim. 

2. li les appelle schismatici, íheotogastri, ridicuU, inepti, stolidi, 
scurrsE, sacrilegiy etc, etc. De leur côté, les Jésuites qui ont répondu à 
Petrus Aurelius n'ont guère été plus reserves dans Temploi des épithètes 
injurieuses. C'était Ia maladie de 1'épaque; il faut donc passer sur Ia forme 
et ne considérer que le fond. 
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et les missionnaires réguliers, Bénédictins, Jésuites, etc. Or, ce 
fait n'est pas très-concluant contre les Jésuites, puisque le Pape 
Urbain VIU leur a donné gain de cause, à eux et aux autres 
réguliers, tout en leur recommandant d'honorer, de respecter 
Monseigneur de Chalcédoine et de lui rendre le tribut d'une bien- 
veillance oíficieuse, quand Toccasion le demandera : Honorem, 
reverentiam, officiosamque benevolentiam, quotiescumque occasio 
postulaterit*. 

D'autre part, les évêques de 1'Église gallicane qui intervenaieiit 
en cette affaire étaient récusables k plus d'un titre : parce qu'en 
cette cause ils se trouvaient .juges et parties tout à Ia fois; parce 
que le différend avait été porte devant le tribunal du Pape, leur 
supérieur commun; et enfin parce que Ia condition de Vicaire 
apostolique n'ayait ici aucun rapport avec celle des évêques en 
titre : ceux-ci ont une juridiction ordinaire et qui est fondée sur 
les Canons; ceux-là ont seulement des pouvoirs extraordinaires et 
delegues, qui n'ont d'étendue et de durée que selon Ia volonté dii 
Pape qui les donne. 

Pour ce qui est du second grief, d'ignorance dans Ia théologie, 
et spécialement dans les malières de Ia Grâce, on sait ce que cela 
veut dire dans Ia bouche d'un adversaire. 

Le troisième grief concernait le relâchement dans ia morale ou 
dans Ia discipline de TÉglise, qu'on attribuait aux Jésuites : mais 
cette accusation, tant de fois renouvelée, ne repose que sur des 
allégations fausses ou sur-des sopbismes. 

Et d'abord, ce serait une injustice manifeste de rendre les Jé- 
suites responsables de quelques propositions de morale relâcbée 
ou trop indulgente, qui ont eu cours pendant un certain temps et 
dans certains pays; car ces décisions trop larges, ces subtiUtés 
casuistiques n'ont pas eu des Jésuites pour auteurs; elles étaient 
communes à bon nombre de théologiens Frariciscains, Domini- 
cains, Augustins, à des membros du Clergé séculier, à des docleurs 
de Sorboune; elles étaient Ia plupart enseignées antérieurenient à 
rinsiitution même de Ia Compagnie de Jesus, elles étaient parti- 
culières à certains pays, à certaines écoles. oü les casuistes de 

1. Le Pape s'expritne alnsi dans son Décret : « Quum enim regalares 
missionarii .confessiones auctoritate apostólica exceperint excepturíque 
sint, ordinária facultas vel approbatio eis nec fuit nec futura est neces- 
saiia. Porro autem singuli missionarii suis íacultatibus et privilegiis utan- 
tur, eadem ratione, (juibus ante lias controvérsias et temponbus felicis 
recordationis Gregorii XV et Pauli V gavisi sunt. » On comprend Ia sagesse 
de cette décision; elle a été sentie par lauteur de Port- Itoyal qui trouve, 
lui aussi, >< que ce Richard Smith avait voulu étre trop gaiiiran en AnyJe- 
terre, lá oú il suffisait d'étre catholique à tout prix. » (T. 1", p. 3i4.)'i)u 
reste, les démêlés que les Jésuites et autres réguliers ont eus avec des 
évêques roulent presque toujours sur leurs privileges et étaient ordinaire- 
ment jugés à Rome en leur faveur. Ce n'est donc pas lá un crime aux yeux 
d'un catüolique romain. 
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rinslitut les avaient puisíes'. Du reste, on doit dire, à Ia dé- 
charge dü Ia Compagnie, que, du moment oú ces propositions de 
morale ont été notées ou censurées par TÉglise, elles n'ont plus 
été enseignées par des auteurs Jésuites'. Kn outre, ces religieux 
ne se prétendent pas infaillibles ; tout ce qu'on peut exiger d'eux, 
i;'est que dans roccasion ils reconnaissent leurs erreurs, et qu'ils 
se soumettent au jugement de TÉglise; ils Tont fait: en peut-on 
dire autant de leurs adversaires? 

Un autre sophisme, en cette matière, est de ne pas distinguer 
assez ce qui est d'obligation rigoureuse ou de précepte d'avec ce 
qui n'est que de perfeclion ou de conseil'; en d'autres termes, 

1. Saint Ignace a laissé poar règle de conduite aux théologiens et aux 
confesseurs de sa Compagnie de suivre les opinions les plus commuiies et 
les plus autorisées en dogme et en morale. Cette règle, d'ailleurs très-sage, 
n'aurait pu avoir que de bons résultats si elle eút été toujours bien com- 
Frise; mais, au lieu de Tentendre des opinions les plus coramunes dans 

Église universelle, on Tappliqua aussi á des opinions qui, à Ia vérité, 
étaient les plus répandues en certains pays catholiques. mais qui n'étaient 
pas tout à fait exemples de relàchement. Les Jésuites sont homraes; ils 
subirent comme les autres les effets de rinfluence qui dominait en ces 
contrées ■. c'est ainsi que s'explique Tapprobation donnée par des théolo- 
giens de rordre à des traités de morale répréhensibles en plus d'un point, 
Aucun livre ne devait être mis au jour sans rapprobation du Père General; 
or, le General, ne pouvant ni lire par lui-mème ni faire examinar seus ses 
yeux tous les livres qui se publiaient en mérae temps dans toute Ia Compa- 
gnie, donnait cette commission aux Pères Provinciaux; ceuxci nommaient 
des examinateurs : mais ces exaininateurs, ainsi que les auteurs des livres, 
étaient ordinairement de Ia province ou du pays oà avait été coinposé Tou - 
vrage; ils n'avaient dono les uns et les autres que les mêmes idées en morale, 
et s'il arrivait que dans ce pays des opinions trop larges eussent prévalu, 
c'étaient ces opinions, sucées en quelque sorte avec le lait, que les uns 
inséraient dans leurs ouvrages, et que les autres autorisaient par leur ap- 
probation. II y a plus d'un exemple d'ouvrages approuvés par des examina- 
teurs de province, qui ont été désapprouvés et condamnés par les supé- 
rieurs à Rome. Cest donc bien à tort qu'on attríbue à tout TOrdre ce qui 
n'est ordinairement qu» Terreur de quelques membres de !a Compagnie. 

2. Sermon de Fénelon, du 31 juillet 1702, Manuscritsde Ia Bibliothèque 
impériale, résidu Saint-Germain, 34» paquet; — et lettre de 1'évéque d'Uzès 
au Procureur general de Toulouse, 13 aoút 1762. (Voir de 1'Existence de 
Vinstilut, par le Père de Ravignan. 7'édition, Appendice, page 212.) 

3. 11 faut se rappeler que cette aistinction de deux voies, Tune des pré- 
ceptes, Pautre des conseils, a été enseignée par Jésus-Christ (saint Mat- 
thieu, XIX, 17, 21, etc), par saint Paul (Première aux Corinthiens, 
chap. VII), par le Concile de Nicée, par les Saints Pères, etc. Contrairement 
à cette doctrine communément recue dans 1'Église, les Jansénistes n'ad- 
mettent (sinon par un enseignement exprès, du moins par voie de consé- 
quence) qu'une seule voie pour tous les Élus; et, sans Ia pratique de Ia 
perfection, et de Ia períection entendue à leur maníère, il n'y a point de 
salut possible. D'après ce príncipe, les Commandements ne suffiraient pas ; 
tout ídèle, c'est-á-dire tout predestine, devrait ètre parfait. Comment ex- 
pliquer autrement cette pn^position d'Arnauld dansle livre de Ia F'éqvente 
Communion : « On ne doit admettre à Ia saintí table que ceux qui y 
apportent un amour très-pur, exempt de tout méiange. » Cela suppíisé, 
tous les fidèles, qui sont obligós sons peine de pécbé mortel de communier 
au moins à Piques, sont donc aussi obtigés d'acquérir cet amour très-pur 
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de confondre presque toujours Ia direction spirituelle avec Ia con- 
íession purement sacramentelle; le directeur et Tauteur ascétique 
qui conduisent les ames dans Ia voie de Ia perfeclion, avec Io 
confesseur et le casuiste dont le propre est d'enseigner au pénitent 
Ia voie du salut. On semble trop oublier aussi que le confesseur 
est juge au saint tribunal de Ia pénitence, et que le casuiste n'est 
proprement qu'ün légiste. L'un prononce Ia sentence, il absout ou 
condamne : Tautre expose et développe Ia loi; il en indique les 
inlractions, les châtiments, et s'il va plus loin, ce n'est pas com- 
munément pour montrer les voies de Ia perfection, mais pour 
présenter aux pécheurs les moyens indispensables au salut, Ia 
fuite des occasions, Ia prière, etc. Ses décisions sont pour Ia plu- 
part des décisions rigoureuses; ce qui est strictement permis ou 
défendu par rapport au salut éternel. Le casuiste écrit pour le 
simple confesseur: seus un autre point de vue, non pas opposé 
mais plus élevé, Tauteur ascétique écrit pour les directeurs des 
ames pieuses, ou même pour les ames que Dieu appelle à Ia sain- 
teté et à une plus grande perfection; il écrit encore pour tous les 
Chrétiens, afin de leur suggcrer les moyens d'éviter le mal, de 
combattre et d'extirper leurs inclinations mauvaises, de pratiquer 
les vertus de leur état. On vcit assez Ia diíTérence qu'il peut y 
avoir entre les ouvrages des uns et des autres, et dans certaines 
circonstances, entre leurs décisions, comme il en existe entre Ia 
décision du Code criminei ou civil qui dit : Cela n'est pas permis, 
et Ia conseience de 1'homme d'honneur qui dit: Cela peut être 
permis, mais cela ne convient pas, cela blesse les sentimenis 
(Vhonneur et de délicalesse '. 

Chez les Jansénistes, on ne trouve pas le légiste chrétien, le 
simple théologien casuiste; il n'y a que le directeur ou Tascète 
rigide, qui exige toujours Ia perfection et Ia plus austère perfec- 
tion. La comparaison n'est donc pas possible, et elle n'est certai- 
nement pas legitime entre les docteurs jansénistes et les théolo- 

etqui est, selon tous les auteurs, le propre des ames très-parfaites : s'ils 
n'atteignent point à cette perfection, ils sont rejetés, c'est-à-dire, prives du 
pain de vie. Tout ou rien, dans le sens le pius absolu, semble être Ia devise 
des Jansénistes. 

1. Ainsi, dans un cas oíi le juge devra prononcer en faveur d'un fils qui 
plaide contre son père, un ami túchera de réveiller dans le coeur de ce fils des 
sentiments plus généreux; il Tengagera à sacrifler ses intérêts plutót que 
d'aflliger son vieux père. Le confesseur, lui, sil ne peut déterminer le lils 
à (e «acrifice, devra peut-étre Tabsoudre Cest là le cas oü Jésus-Christ dit 
qr'o» ne doit pas acnever de rompre le rnseau à demi brisé, rjt" éteindre Ia 
rT" rhe encore fumante. On appellera cela tant qu'on voudra de Ia condes- 
cei.. lance, des accommodements de conseience, il n'en est pas moins vrai 
quo le confesseur qui cherche véritabíement le bien spirituel et éternel de 
son pénitent ne devra pas le rejeLer et le désespérer par une rigueur ou- 
trée, en réloignant des sacrements. Les Jansénistes ne connaissent pas 
cette indulgence; c*estfàcheux oour eux. 
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giens catholiques, Jésuites ou autres. Ce serait, selon les termos 
de FÉcule, transire de genere aá gentis. 

Mais, dira-t-on, les Jésuites professaient une icorale douce ei 
cominode afin d'attirer à eux les gens du monde. Imputation gra- 
tuite et injuste; Quelles preuves en donne-t-on"? et de quel droit 
va-t-on fouiller dans Ia conscience pour jugcr des inteiitions? 
D'ailleurs ces hommes qu'on se plait à nous préseater comme si 
politiques et si habiles, Tauraient été bien peu fin cette cir- 
constance. 

Pouvaient-ils ignorer que dans le monde, tout corrompu qu'il 
est, Ia vogue est pour ceux qui afficheiit.au moins dans les livres', 
une morale scvère'? 

lis ne rignoraient pertainement pas; ils ont eu le. courage (et 
il en faut ici plus qu'on ne pense) de dire Ia vérité en un point 
si délicat; ils ont eu Ia sagesse de ne pas outrer les obligations 
qui sont déjà assez étendues, et, à Texemple de leur divin Maltre, 
de ne pas craindre de s'exposer par là aux contradictions des 
langues et h toutes les malédictions des Pharisiens de Ia loi nou- 
velle. 

Du reste, les Jésuites ont eu, outre le témoignage de leur 
conscience, rapprobation Ia plus honurable et Ia plus précieuse 
qu'ils pouvaient attendre; leur doctrine morale^ a été, dans une 
circonstance solennelle, reconnue et déclarée par TÉglise comme 
étant à l'abri de toute censure : il s'agit ici du jugement porte sur 
Ia Théologie morale d'Alphonse de Liguori dans le procts de sa 
beatification; car, quoique dans ce jugement on ne nomme pas 

1. Dans les livres; oar dans Ia pratique de Ia vie, je ne vois pas, en fait 
de mceuTS auslères, ce que les enfants de saint Ignace auraient à envier 
aux disciples de Jansénius ou de Saint-Cyran. Le Père Sarchez, par exem- 
ple, qui écrit son traíté De Matrimônio dans une celluie glacée et sur Ia 
pierre, est tout aussi austère que n'importe quel Janséniste qui compose un 
traite de morale sévère dans une chambre commode et auprès d'un bon 
feu. 

'i. On a allégué, à Ia vérité, que les Jésuites avaient des docteurs pour 
tous les goúts; qu'ils en avaient de lar<;es et d'accommodants; qu'ils en 
avaient de rigides et d'aust(!res : mais ici on est tombe dans le sophisme 
que nous venons de signaler, on a confondu !e directeur et Tauteur ascé- 
tqiie avec le confesseur et le théologien casuiste. Sans doute le confesseur 
esi. quelquefois directeur-, mais alors ses décisions ne regardenl plus seule- 
ment ce qui est de rigueiir et de précepte, mais bien plus ce qui est de 
surérogation et de perfection. — Du reste, en cela, les Jé^íuites faisaient 
preuve de bon sens pratique, lis voulaient pouvoir dire co ; uje saint Paul: 
.. 0'"iii')u.'i debitar .-um: je me dois aux ignorants comme aux savants, aux 
parfaits comme aux imparfaits. » 

3. Je dis tifur doctrine, leur vraie doctrine, et non pas celle qu'oa leur 
impute faussement, soit en falsifiant les textes de leurs tbéologiens, soit en 
rcndant tout le corps de Ia Compagnie responsable des erreurs de quel- 
ques-uns de ses raembres; erreurs qii'elle a désavouées et détestées, et que 
très-certainement elle n'a jamais laissé enscigner par aucun des siens, de- 
puis qu'elles ont été notées par TÉglise. 
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positivement les Jésuites, il n'en est pas moins vrai qu'il tombe 
directement sur leur doctrine morale qu'avait adoptóe et enseignée 
le vénérable cvêque de Sairite-Agathe-des-Goihs. Dans l'examen de 
Ia doctrine, qui précÈde Ia sentence de béatification, on alléguait 
contre Liguori le Probabilisme qu'il avait enseigné et établi pour 
base de sa Tliéologie morale; de pius il avait suivi pour maitres et 
pour guides des auteurs Jésuites, entre autres le Père Busem- 
baüm'; et même il avait pris Ia Somme de ce dernier (lour texte 
de ses commentaires, comme Ia plui)art des théologiens scholas- 
tiques ont pris saint Thomas pour thème de leurs leçons. Enfin 
Liguori adoptait, Ia plupart du temps, les déoisions des théologiens 
de Ia Compagnie, celles mêmes que Pascal et ses imitateurs ont 
marquées de leur plus noir charbon^ Toutes ces raisons n'ont pas 
empêché les examinateurs de Ia doctrine de révèque de Sainie- 
Agathe-des-Goths d; prononcer que sa Théologie morale était sans 
reproche, et qu'on pouvait proceder à Ia béatification du vénérable 
serviteur de Dieu. 

Nihü censura dignum est, est-il dit dans le Décret; et plus tard 
un autre tribunal romain déclarait que tout confesseur pouvait 
suivre dans Ia pratique, et sans autre examen, toutes les déoisions 
que renferme Ia Théologie morale du bienheureux Liguori. Cétait 
là faire une complete et solennelle apologie de Ia doctrine des 
théologiens Jésuites, et en mfime temps jeter un certain blàme 
sur les rigueurs outrées de Ia doctrine contraire'. 

Vainement on objecterait que cette approbation posthume et 
indirecte des casuistes de Ia Compagnie est insuffisante, puisque 
Ia doctrine de saint Liguori est Ia mêmf) que celle des théologiens 
Jésuites, et que, Ia vérité étant invariable, elle n'est pas autre au 
temps de saint Liguori qu'elle n'était au temps de Pascal et des 

1. Busembaüm, dont le nom seul est parmi nous un épouvantail, a com- 
posé une Somme ou petit traité de Théulogie morale très-remarquable par 
Vordre qui règne dans tout louvrage, par Ia justesse des déflnitions et Ia 
netteté des decisions. Cet auteur, il est vrai, a payé tribut à Ia faiblesse 
humaine et aux doctrines qui avaient cours de son temps et dans sa patrie 
(le pays de Cologne); il a reproduit quelques propositions de morale qui 
plus tard ont été censurées. Mais à part ces quelques taches, qui ont dis- 
paru dans les éditions postérieures, le livre de Busembaüm est reste 
comme un des manuels les plus utiles aux ministres du sacrement de pé- 
nitence. Quand on dcmandait au pape Pie VIII, de glorieuse mémoire, quel 
était le meilleur Abrégé de Théologie morale, il conseillait Touvrage du 
Père Busembaüm comme le plus parfait qu'il connút en ce genre. 

2. Sans parler des propositions dénaturées ou falsifiées, 11 en est un 
grand nombre d'autres qui ont été atiaquées par nos rigoristes français, et 
qui cependant ne méritent aucun bláme et continuent d'étre enseignées 
par rimmense majorité des théologiens dans tout le monde catholique. 

3. Les rigopstes Tont bien senti, et, pour ridiculiser leurs adversaires, 
ils ont, sans aucun respect pour les decisions de Rome, invente ]'épithòte 
de Liguoristes pour designer ceux qui, rejetant leurs exagerations dans 
Ia morale, ont embrassé une doctrine plus conforme au véritable esprit de 
JésusChrist, celle de saint Alpbonse de Liguori. 



528 PORT-ROYAL. 

premiers antagonistes de Ia Compagnie. Cependant il est facile de 
produire une autre approbation plus formelle et plus directe 
donnée aux enseignements des théologiens Jésuites, mème avant 
leur suppression. A ce moment solennel et critique oú toutes les 
passions étaient déchaínées, oü toutes les puissances étaient con- 
jurées contre les enfants de saint Ignace, le Pape et les évêques 
ne balancèrent pas à prendre en main Ia cause de rinnocence 
opprimée. 

Parmi les témoignages nombreux et honorables qu'ils rendirent 
à Ia vertu et à Ia science des religieux persécutés, on doit mettre 
au premier rang les éloges qu'ils fireut de leur doctrine saine et 
purê, et propre à réformer les mcsurs, à inspirer et fortifier Ia 
piété; telles sont les expressions qui reviennent le plus souvent 
dans les bulles ou brefs du Pontife suprême ainsi que dans les 
lettres ou mandements de ses frères dans TÊpiscopat'. Or, cette 
appréciation de Ia doctrine de Ia Compagnie de jésus, faite par 
les prenaiers pasteurs de TÉglise, seuls et vrais juges compétents 
en cette matiòre, est d'un tout autre poids aux yeui des Jésuites 
et de tous les Catholiques fidèles que les jugements pour Ia plu- 
part dictés par Ia passion, Ia prévention ou Tignorance, tels que 
pourraient en porler des hommes de parti, hérétiques ou suspects 
d'hérésie, ou bien des hommes du monde plus ou moins indiffé- 
renls qui se prononcent avec une présomptueuse assurance sur 
des matières dirficiles qui ne sont pas de leur ressort, et dont ils 
n'ont pas été à même d'acquérir une connaissance approfondie^. 

Yenons maintenant aux accusations soulevées par les Jésuites 
contri-' les auteurs du Jansénisme. Mais auparavant rappelons une 
des règles indiquées phis haut : qu'il est bon et mème nécessaire 
de se placer sur le même terrain et au même point de vue que les 
parties oontendantes dont on doit apprécier les acies. 

Or, dans le sujet qui nous occupe, le terrain est celui de Ia foi, 
le point de vue est celui de Tenseignement catholique : c'est là le 
champ cios oü se livrent tous les combats; si dono, pour les ap- 

1 Pour s'en convaincre, il suffit de parcourir Touvrage du PèreRavi- 
gnan, intitule Clément XIII et Ciément XIV, et surtout le second rolumi. 
oú Ia plupart de ces pièces sont publiees m extenso, Nous indiquons icí 
plus spécialeinent les lettres des évêques de France (tome II, pages 222-311, 
et pages 367 et suiv.). L'unanimité avec laquelle ces prelats défendent 
Ia doctrine des Jésuites, alors eu butte à tant d'attaques, est digne 
d'attention. 

2. Ainsi, unécrivain trèsreüiarquable à beaucoupd'égards, M. S.deSacy, 
a publié une édition de Vlntroduction d Ia Vie devote, de saint François 
de SaK s : rien de rnieux : mais le lalque, rhomme du monde n'a pu résis- 
ter à Ia tentation d'examiner, de censurer Ia doctrine de Tévéque, de riia- 
bile tliéologien, — d'un grand samt. Et qu'est-il arrivé? Ce qui devait étre : 
le simple fidèle, qui voulait en remontrer à son pasteur, n'a pas bien 
entendu les choses mêmes qu'il s'était permis de juger. 
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précier, on sort de ces limites, on n'est plus ni dans le juste ni 
dans le vrai. 

Mais, pour avoir en cetie matière délicate des príncipes certains, 
et qui soient communs aux Jésuites et aux Jansénistes, choisissons 
un arbitre que ni les uns ni les autres ne puissent récuser. Ce será 
saint Augustin : les Jansénistes se disent ses disciples, les Jésuites 
souscrivent volontiers à sa doctrine, telle qu'elle est entendue et 
enseignée dans 1'Église catholique. 

Saint Augustin pose ces deux príncipes : 1° Qu'il n'y a de vraie 
foi que celle qui nous vient par le ministère de TEglise catho- 
lique, et que professent à Rome les souverains Pontifes, succes- 
seurs du Chef des Apôtres; 

2° Ou'il n'y a de vraie justice, de vraie sainteté chrétienne que 
celle qui a pour base Ia foi catholique. 

« Je ne croirais pas i TÉvangile, écrivait le saint Évêque d'Hip- 
pone, si je n'avais pour garant de sa divinité Tautorité de TÊglise 
catholique'. » Et ailleurs : « Deux Conciles ont condamné Ia doc- 
trine de Pélage; les actes ont été envoyés au Siége aposlolique, 
qui les a confirmes. Les décrets de Rome sont arrivés, Ia cause est 
donc finie^. » Le même docteur s'exprimait ainsi touchant le 
second príncipe : « Là oil Ia foi n'est pas saine et purê, il ne peut 
y avoir de vraie juslice''. J> Et plns bas : « Pour êlre disciple de 
Jésus-Christ, il ne suffit pas de porter le nom de Chrétien, il faut 
vivre selon Ia vraie foi et Tenseignement catholique'. D Après 
avoir établi que les Paiens, quoiqu'ils fassent des oeuvres de jus- 
tice, ne sont pas vraiment justes, parce qu'ils n'entrent point par 
Ia porte, qui est Jésus-Christ, le saint docteur ajoute, en parlant 
des sectaires de son temps : « Un grand nombre de Chrétiens 
veulent passer pour éclairés immédiatement par Jésus-Christ; ce 
sont les hérétiques. Ou'on se garde de croire qu'ils soient entres 
par Ia porte dans Ia vraie Église : car, sachez-le bien, il n'y a pas 
d'autre bercail de Jésus-Christ que 1'Église catholique'. ■• D'oi'i le 
saint dccteur conclut que « tous ceux qui n'entrent point par 
Jésus-Christ dans TEglise catholique oíi Ton vit de Ia foi, n'entre- 
ront point par Jésus-Christ dans le royaume de Ia gloire oú Ton 

i. « Non crederera Evangelio, nisi me Eccleslae catholicae commoveret 
auctoritaá. » (Lib. unus contra Epist. fundamenti, n. 6.) 

2. « De hac causa (Pelagii) duo concilia missa sunt ad Sedem apostoli- 
cam; inde rescriiita venerunt... Causa finita est. » (Sermo 131, de veibis 
apostoí.) 

3. « Ubi autem sana fides non est, non pofest esse justitia, quiajustua 
ex fide vivit. » (Sermo Domini in monte, lilj. I, cap. 5.) 

4. « Non Ghristum sequitur qui non secundum veram fídem et catholi- 
cam disciplinam Cftristianus vocatur. » 

5. « Innumerabiles sunt qui se a Christo illuminatos videri volunt, sunt 
autem heeretici. Forte ipsi per januam intraverunt? Absit... Hoc tenete, 
ovile Ciiristi esse Ecclesiam catíioiicam. » {TraclaL XLV in Joarin'íni, 
n. 4 et 5.) 

X— 34 
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jouit de Ia vue de Dieu. » D'après ces príncipes de saiiit Augustin 
admis également par les deux partis', les Jésuites se croyaient 
fondés, 1° à attaquer Jansénius et ses sectateurs, parce que leur 
enseignement était, en plusieurs pointsessentiels, contraire à l'en- 
seignement de TÉglise, et que par conséquent leur foi n'était pas 
Ia vraie foi de TÉglise catholique; 2° ils se croyaient également 
fondés à ne pas regarder comme véritables Ia justice et Ia vertu de 
ces hommes qui, tout en se disant Chrétiens, ne donnaient pas 
pourbaseà leur justice Ia foi de TÉglise catholique, selon Ia règie 
de saint Augustin : Ubi non est sana fides, non potest esse justitia; 
et selon cet autre príncipe : JVon sequitur Chrislum quinonsecun- 
dum veram fidem et catholicam disciplinam Christianus vocalur. 

Le premier de ces points est évident. Quoi qu'en disent ou qu'en 
aient dit les partisans do Jansénius, les doctrines enseignées par 
TÉvèque d'Ypres sont hérétiques et condamnées comme telles par 
TEglise catholique; et tous ceux qui, malgré cette condamnation, 
continuent de les croire et de les professer ne peuvent être re- 
gardés comme de fidèles Calholiques, mais sont réellement héré- 
tiques, au moins dans le for intérieur de Ia conscience, puisqu'ils 
sont de fait et dans le coeur contumaces et rebelles aux décisions 
dogmatíques de l'Église. Je dis dans le for intérieur, parce que 
dans le for extérieur ils peuvent n'être pas hérétiques notoires ou 
dénoncés'. Tels étaient en eílet, depuis Ia Paii dite de Clément IX, 

1. Jansénius et ses premiers partisans (Satnt-Cyran peut-étre excepté) 
admettaient ces deux príncipes, au moins dans Ia théorie et jusqu'à Té- 
preuve. Jansénius a enseigné formellement que sans Ia foi catholique il 
n'y a pas de vraie justice, et il s'appuie sur l'autorité de saint Augustin 
qui dit: •• Male vivitur si de Deo non bene creditur. » (Jansénius, de Uiat:a 
cluisti, lib. III, c. it.) II enseigné aussi qu'on ne peut avoir Ia foi vraie, 
celle qui justifie, si l'on n'estsoumis à TÉglise et au Pape, chefde TÉglise; 
et il confirme cette doctrine par son propre exemple. En souraettant d'a- 
vance son livre au jugement du Saint-Siége, il proteste « qu'il est résolu 
de prendre pour règIe de ses sentiments TÉglise romame et le successeur 
de saint Pierre; que TÉtílise est bâtie sur cette pierre, que celui qui n'é- 
difie pas avec lui est destructeur. » (Lib. proosmialis, c. -^p.) Et ailleurs : 
« Je suis homme, sujet à me tromper, je soumets donc mon ouvrage au 
jugement du Saint-Siégc et de TÉjilise romaine, ma mère; je reçois, je ré- 
iracte, je condamne, j'anathématise tout ce qu'elle décidera que je doif 
recevoir. rejeter, condamner, anathématiser. » (Epilogus omnium, p. 443; 
édition de Rouen.) — Il en était de même, au moins au commencement, 
des principaux disciples. 

2. Cest dans ce sens que Bossuet, en parlant de Messieurs de Port-Royal 
et des Jansénistes de son époque (I702), disait qu'on ne pouvait pas les 
appeler précisément des hérétiques, parce qu'ils condamnaient (du moin? 
exterieurement) les hérésies condamnées par TÉglise; mais le savant 
évéque les qualifie « au moins fauteurs d'bérétiques et schismatiques. »; 
(Journal de Le Dieu, t. II, pages 388-389.) Et partout ailleurs dans ce 
méme Journal, on voU que Bossuet est invariable dans son jugement des 
doctrines du Jansénisme. Malgré son estime pour les talents d'Arnauld, il 
le declare, en particulier, « inexcusable d'avoir tourné toutes ses études 
au fond, pour persuader au monde que Ia doctrine de Jansénius n'avail 
pas été condamnée. » 
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les pírtisans des doctrines janséniennes : par un artífice qu'on ne 
saurait ccncevoir chez des gens qui ont tant crie contre les res- 
trictions mentales, ils s'étaient soumis extérieurement, et en 
apparence simplement, aux décisions du Pape; mais ils protes- 
taient en secret contre cette soumission purê et simple, et n'avaient 
signé le Formulaire d'Alexandre VII qu'avec les restrictions con- 
damnées. 

Si les disciples de Jansénius, lors même qu'ils paraissaient 
s'être soumis au jugement de TÉglise, restaient encore attachés de 
coeur aux doctrines proscrites, que dire des mêmes sectaires avant 
leurapparente soumission? Et n'était-il pas permisdelesattaquer? 

Quant au premier docteur de Ia secte, Jansénius, les Jésuites 
ne remplissiient-ils pas une obligation essentielle de leur Institut 
en combattant sa doctrine et en s'efforçant d'en montrer tout le 
venin'? Jansénius lui-même n'avait-il pas compris qu'il venait 
imposer à TÉglise un enseignement nouveau et tout autre que 
celui qui était donné alorspar les docteurscatholiques? 

Que veulent dire en effet ces confidences qu'il fait à son ami': 
o Qu'il n'ose dire à personne du monde ce qu'il pense des opinions 
de son temps sur Ia Grâce et Ia Prédestination...; que ses décou- 
vertes étoiineront tout le monde...; que si sa doctrine vient à être 
éventée, il va être décrié comme le plus extravagant rêveur 
qu'on ait vu...; qu'il en est elTrayé...; qu'il y a bien des choses 
dont il n'a jamais oui parler dans le monde...; qu'il fera en sorte 
que son livre ne paroisse pas de son vivant, pour ne pas s'exposer 
àpasser sa \ie dans le trouble...; qu'il ne será pas facile de le 
faire passer aux juges, et surtout à Rome...; qu'il craint qu'on ne 
lui fasse à Rome le même tour qu'on a fait à d'autres (à Baius); 
enfin, que ne pouvant espérer que son livre soit approuvé au dela 
des Alpes, il pense, comme Saint-Cyran, que cette affaire (Véta- 
blissement de leur doctrine) ne peut réussir qu'à Taide d'un puis- 
sant parti, etc.» 

On voit clairement dans cette Correspondance le complot que 
forment entre eux, contre 1'Êglise, deux prêtres novateurs et 
factieux. L'auteur de Port-Royal a bien senti Ia vérité de ces con- 
clusions, et il les a exprimées lui-même tout en paraissant vouloir 
les atténuer : aux yeux des Jésuites et des Catholiques, elles n'en 
conservent pas moins toute leur force et tout leur danger. 

1. Saint Vinoent de Paul allait encore plus loin : il pensait que ceux 
même aqui leur état ne fait pas un devoir rigoureux de démasqiier les 
héretiques, y sont obligés par le droit natural: « Se taire en pareille cir- 
constance, dísait il, e'est conniver au mal; en de pareilles causes, le 
silence est suspect, et nous serions coupables si par notre silence nous 
laissions un cours libre à Terreur.» (Lettre de saint vincent de Paul à 
M. d'Horgni, du 25 juin 1648.) 

2. Jansénmsà Saint-Cyran, lettres 16,17, 21, 25, 63, 131, etc. 
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En résumé, les Pères de Ia Compagnie de Jesus voyaient en 
Jansénius et en Saint-Cyran non pas seulement des ennemis de 
leur Compíignie, mais des ennemis de Tlíglise, et, au point de vue 
de Ia foi, ils ne pouvaient pas les juger autremenl. Que dans un 
tel ou tel cas particulier, ils se soient trompés et leur aient at 
tribué, sans des motifs assez concluants, des opinions fausses ou 
pernicieuses, ce n'était là qu'une erreur de détail bien pardon- 
nable à Ia faiblesse de Tesprit humain; mais, pour le fond, les 
Jésuites étaient dans le juste et dans le vrai en tout ce qui con- 
cerne Ia doctrine. Sentinelles catholiques vigilantes, ils avaicn 
sonné Talarme : c'est qu'ils avaient d'abord reoonnu rennemi. 

Quant à Jansénius, Ia cbose est claire et hors de doute. II y a 
plus de dilficulte par rapport à Saint-Cyran» : ses lettres à Jansé- 
nius ont été perdues; et il parait qu'il n'a pas mis par écrit les 
maximes qu'il debitaità ceux qu'il croyait pouvoir gagner, et qui 
soBt attestées par des personnes graves et dignes de foi. 

Qu'il nous soit permis d'insister sur ce point. II nous semble 
qu'on passe trop légèrement sur les témoignages qui chargent 
Saint-Cyran, et en particulier sur celui qu'en a rendu à plusieurs 
reprises le saint fondateur des Filies de Ia Charité. L'accusation 
soulevée par saint Vincent de Paul contre Tabbé de Saint-Cyran 
est si claire, si formelle; il Ta si souvent répétée et en paroles et 
par écrit, et avant et après Ia mort dudit abbé; elle est environnée 
de tant d'autres témoignages du plus grand poids, qu'elle est hors 
des atteintes de Ia critique Ia plus sévère. De plus, le témoignage 
unique qu'on lui oppose, celui de M. de Barcos, outre qu'il est 
trop interesse pour être impartial, n'est pas en contradiction aussi 
formelle qu'on aíTecte de le penser avec les autres faits notoires et 
évidents. Je ne parle que des faits allégués par M. de Barcos et 
non des inductions qu'il en tire. Ou'allègue-t-il en effet? Que, 
malgré un avertissement que Vincent de Paul avait cru devoir 
donner à Saint-Cyran et une explication qu'il avait exigée de lui 
sur quelques points de doctrine, cet homme de charité n'avait 
pas rompu tout commerce avec cet ancien ami; qu'il lui avait 
rendu visite, à lui Barcos, dans le temps de Tarrestation de son 
oncle ; qu'il avait fait prevenir le prisonnier d'être sur ses gardes 
dans ses repouses; qu'ii evita de le charger devant M. de Laubar- 
demont', et dans un entretien particulier au'il eut avec le cardinal 

1. On parle ici de Ia doctrine personnelle de Saint-Cyran, celle dont il 
était Tauteur et le propagateur; car, ponr les erreurs de Jansénius, on sait 
que son ami se faisait gloire de les partagep et de les répandre (Lancelot, 
ilémoires touchant Ia Vie de il. de Sainl-Cyran, tome !•', pages t05 
et 106). 

2. Ce ne put étre d'ailleurs que dans un entretien non juridique ; 
Vincent de Paul n'aarait peint consenti à répondre catégoriquement devant 
unJugelaSique. 
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de Richelieu'; qu'il le visita après sa délivrance; qu'il assista à 
son enterrement, ou au moins (car Ia phrase n'est pas nette) qu'il 
fut de ceux qui donnèrent de Teau bénite au mort exposé en son 
logis. II n'y a rien dans teus Cís faits, pris au pied de Ia lettre et 
considérÉs pour ce qu'ils sont, qui ne soit d'accord avec le carac- 
icre de charité, de ménagement envers les personnes que l'on se 
figure si bieii en saint Vincent de Paul, et qui ne soit compaüble 
en même temps avec les craintes et les méfiances qu'il avait 
conçues touchant Ia ductrine de Saint-Cyran, méfiances qu'il ex- 
prime en mainte occasion, et qui devinrent des certitudes cliez 
lui lorsque le temps eut développé les fruits de Terreur. Or ces 
fruits se produisirent vers l'époque de Ia mort de Saint-Cyran, et 
à n'en plus pouvoir douter du moment que le Pape eut condamné 
le livre de Jansénius. Mais ne nous arrêtons pas aux conjectures, 
nous avons des preuves et des témoignages non récusables. 

D'abord, M. de Montmorin, archevêque de Vienne, et M. Tabbé de 
Rochechouart de Chandenier, deux personnages dignes de Ia plus 
baute confiance, ont déposó, dans le procès de Ia canonisation de 
Vincent de Paul, que du moment oú le vénérable serviteur de 
Dieu eut reconnu en Saint-Cyran une doctrine dangereuse et sus- 
pecte, il rompit tout commerce (du moins étroit et intime) avec 
lui'. Dès ce moment aussi le charitable Vincent ne cessa d'être en 
garde contre les opinions du novateur; il les suivait de l'oeil en 
qualité de chef de Congrégation et se préparait mème, dès qu'eUes 
donnèrent prise au dehors, à les combattre et à les réfuter. J'ai 
vu de mes propres yeux un plan de Discours contre les doctrines 
de Jansénius, écrit en entier de Ia propre main de saint Vincent 
de Paul'. Ce Discours, qui était probablement une instruction que 
le Supérieur general des Lazaristes adressait aux prêtres de sa 
Communauté, a dil être composé de 1G40 à 1643 (peut-être dans 
les premiers móis de cette dernière année). En voici les raisons; 
1° il n'y est pas question de Ia première condamnation que le 

1 r.omment M. de Barcos aurait-il su tout ce qui s'est passe dans cet 
entretieu confidentiel? 11 convieiit lui-mérae n'avoir apprís ce qu'il en dit 
que par un íiers auquel Vincent de Paul en aurait parle. 

2. La question de savoir si Vincent de Paul rompit dès lors absolument 
avec Saint-Cyran, ou s'il cessa seulement de ie voir, de le visiter, et s'il 
faÜLt rinciiient extraordinaiie de sa prison pour qu*il lui donnât une 
marque d'interét en ullaiit ctiez son neveu, est une question plus curieuse 
qu'importante, et qui ne chunge rien au fond des choses. Nous n'y insis- 
tons pas. Après une étroite amitié et des liaisons gra7idissimes, il y avait 
eu reíroidissement marque, interruption dans le commerce habituei: voilà 
le fait constant. 

3. Plan três délaillé d'un Discours sur Ia Grãce, manuscrit autographe 
de saint Vincent de Paul; huit grandes pages pleines (formal d'agenda) 
in-folio, chez M. Laverdet, rue Saint-Lazare, 24. J'ignore par qui aura élé 
acheté ce manuscrit précieux, qui était alors en vente avec d'autres pièces 
manuscrites de saint Vincent de Paul. 
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pape Urbain VIII a faile du livre de Jansénius, qui fut publiée en 
France dans le courant de Tannée 1643; 2° on y parle de Saint- 
Cyran comme s'il vivait encere; et entin il ne s'y agit nullement 
des cinq Propositions qui iie furent extraites que plus tard de 
VAugustinus. 

Dans cette pièce, Vincent de Paul, après avoír parle de Baius et 
de Jansénius qui n'a fait, dit-il, que reproduire leserreurs déjà 
condatnnées de Baius, ajoute que « les opinions erronées de l'é- 
vêque d'Ypres sont autorisées par M. de Saint-Cyran et les autros 
personnes du même parti. » Ce témoignage irrécusable de Ia con- 
viction qu'avait dès lors Vincent de Paul de rhéréticité des senti- 
raents de Saint-Cyran, est un garant certain de son éloignecoent 
íinal pour Ia personne même du novateur ; ce qui n'empêche point 
qu'il n'ait pu observer jusqu'à Ia fln des ménagements de charité 
pour rhomrne qui ne s'était trahi que par échappées; mais bien- 
t5t les conséquences qui se produisirent de toutes parts vinrent 
fixer les doutes de Vincent de Paul, s'il pouvait en conserver, et 
éclairer à ses propres yeux d'une lumière directe bien des points 
qui lui avaient déjà paru suspects dans les discours du mystérieux 
abbé : Jansénius condamné jetait du jouren arrière et ne laissait 
plus rien d'obscur en Saint-Cyran. 

Nous ne reproduirons pas ici les maximes hétérodoxes de Saint- 
Cyran, telles que les Messieurs de Saint-Lazare ont certiíié à 
plusieurs reprises les avoir recueillies de Ia bouche de leur saint 
fondateur, qui affirmait les avoir recues lui-même en confidence 
de Tabbé de Saint-Cyran; nous préférons citer ces paroles ou 
autres semblables, telles q<ie Vincent de Paul les a consignées 
dans ses lettres et autres écrits authentiques'. 

Dans une lettre que le saint fondateur de Ia Mission adressait, 
le 23 avril 1651, à Tévêque de Luçon pour Tengager à se joindre 
aux évêques qui demandaient au Pape Ia condamnation de VAu- 
rjnstinus, on lit ;<iMais, me dirá quelqu'un, que gagnera-t-on 
quand le Pape aura prononcé, puisque ceux qui soutiennent ces 
nouveautés ne se soumettront pas? Cela peut être vrai de quelques- 
uns qui ont été de Ia cabale de feu N. (Saint-Cyran) qui non-seu- 
lement n'avoit pas disposition de se soumettre aux décisions du 
Pape, mais même ne croyoit pas aux Conciles; je le sais, Monsei- 
gneur, pour Tavoir fort pratique, et ceux-là se pourront obstiner 
comme lui, aveuglés de leur propre sens; mais pour les autres..., 
il en est peu qui ne s'en retirent. » 

Vincent de Paul, écrivant le 25 juin 1648 à un prêtre de Ia 
Mission, M. d'Horgni,  alors à Rome, lui disait: « Une seconde 

1. Les pièces dont nous allons donner des citations se trouvent dans les 
deux bistoriens de saint Vincent de Paul, Abelly et Collet, lesquels ont 
travaillé sur les Mémoires que leur ont fournis Messieurs de Saint-Lazare. 
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raison que i'ai de condamner les opinions nouvelles (des Jan- 
sémstes), c'est Ia connoissance que j'ai eue du dessein de 
Tauteur de ces opinions (Saint-Cyran) d'anéantir Tétat présent 
de TÊglise et de Ia remettre en son pouvoir. II me dit un jour que 
le dessein de Dieu étoit de ruiner TÉglise presente, et que ceux 
qui s'employoient pour lasoutenir faisoient contre son dessein; et 
comme je lui dis que c'étoient pour Tordinaire les pretextes que 
prenoient les hérésiarques comme Calvin, il me repartit que Calvin 
n'avoit pas mal fait en tout ce qu'il avoit entrepris, mais qu'il 
s'étoit mal defenda. » 

Et dans une autre lettre écrite au même abbé d'Horgni le 10 sep- 
tembre 1648, salnt Vincent disait « que le fond des maximes de 
Tauteur de toutes ces doctrines (Saint-Cyran) étoit de réduire 
TÉglise en ses premiers usages, disant que i'Eglise a cesse d'être 
depuis ce temps-là. » Et il ajoutait : « Deux des coryphées de ces 
opinions ont dit à Ia mère de Sainte-Marie de Paris, laquelle on 
leur avoit fait espérer qu'ils pourroient attirer à leurs opiniuna, qu'il 
y a cinq cents ans qu'il n'y a point d'Église : elle me Ta dit et écrit. » 
— Et un peu plus loin, parlant du livre de Ia Freqüente Commu- 
nion du docteur Arnauld, il disait encore : « M. Arnauld croit qu'il 
est nécessaire de différer Tabsolution pour tous les péchés mortels 
jusqu'à Taccomplissement de Ia pénitence. Et n'ai-je pas vu faire 
pratiquer cela par M. de Saint-Cyran? et ne le fait-on pas encore 
à Tégard de ceux qui se livrent à Ia conduite du parti? » 

On voit par Vlnterrogatoire de Saint-Cyran, publié dans le Re- 
cueü d'Utrecht (1740), que dans Ia séance X' on interrogea le 
prisonnier de Vincennfis sur les fausses maximes que lui reproche 
ici Vincent de Paul; on y voit aussi que Saint-Cyran nia tout 
absolument. Le fondateur de Ia Mission, dans sa première lettre à 
M. d'Horgni, fait entendre quelle foi on doit aocorder aux déné- 
gations du second Patriarche du Jansénisme : « J'ai oui dire à 
feu M. de Saint-Cyran que s'il avoit dit dans une chambre des 
vérités à des personnes qui en seroient capables, et qu'il passât 
dans une autre oü il en trouveroit d'autres qui ne le seroient pas, 
il leur diroit le contraire : il prétendoit même que Notre-Seigneur 
en usoit de ia sorte, et recommandoit qu'on fit de même. » 

Enfin, pour ne rien négliger des témoignages importants en 
cette matière, en voici un du plus grand poids : c'est un certificat 
donné par M. Pallu, évêque d'HéIiopolis', et qui a été imprime 
dans le Recueil des pièces présentées au Pape en 1727 dans Ia 
cause du bienheureux Vincent de Paul. On y lit ce qui suit: 

« Etant allé ò. Saint-Lazare en Tannée 1660, dit M. Pallu, rendre 

1. Cest ce M. Pallu qui fut le premier vicaire apostolique en Chine, et 
dont Fénelon a fait un si magniãque éloge en son Siscours pour TEpi- 
phanie. 
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visite à M. Vlncent, il me parla fort aii long des mauvais senti- 
tnents de feii Tabbé de Saint-Cyran. <( Un jour, me dit-il, qu'il 
a avançoit certaines propositions hérétiqucs, je lui representai 
« qu'il entroit dans les sentiments de Calvin. » — « Calvin, me 
" répondit-il, a fort bien attaqué TEglise, mais il s'est mal dé- 
« feudu. j> — i Cet abbé, continua M. Vlncent, n'avoit ni estime, 
« ni respect pour le Concile de Trente; ce n'avoit cté, selon lui, 
it qu'une assemblée de Keligieui. » II m'ajouta que ce qui lui 
faisoit plus d'horrsur est que cet abbé lui dit un jour que, dans 
sa méditation, Dieu lui avoit fait voir clairement qu'il n'agréoit 
plus son Église telle qu'elle étoit, et que ceux qui entrepren- 
droient de Ia défendre iroient formellement contre Ia volonté di- 
vina : «t Enfin, dit M. Vincent, je vous proteste que vous ne vites 
« jamais homme aussi superbe ni aussi attaché à son propre sens.» 

Après taut de preuves, peut-on douter des sentiments de répul- 
sion que contracta à partir d'un certain jour et que conserva 
jusqu'à Ia raort, à Tégard de Tabbé de Saint-Cyran, le vénérable 
íupérieur de Ia Mission? On doit aussi remarquer que Vincent de 
Paul n'ayant fait part des confidences dudit abbé qu'à quelques 
prêtres de sa Communauté, cependant Tévéque deLangres, M. Cau- 
let, et les autres témoins, dont certainement Ia plupart n'avaient 
pu s'entendre ensemble, se trouvent tous d'accord pour imputer 
à Taccusé les mômes maximes dangereuses que lui a reprochées 
saint Vincent de Paul. Peut-on s'étonner après cela si les Jésuites 
se sont crus autorisés à ne voir dans l'ami de Jansénius qu'un 
homme de doctrine mauvaise ou suspecte ? 

Rappelons encore deux príncipes qui s'appliquent parfaitement 
à Ia matière que nous traitons. D'après Ia maxime des sages, on 
doit prendre en bonne part les paroles d'un homme, fidèle catho- 
lique, et connu comme tel, bien que dans ses paroles on remarquât 
quelque chose de peu exact. Au contraire, si on sait avec certi- 
tude qu'une personne est hérétique ou seulement suspecte d'hé- 
résie, on peut et même on doit examiner plus sévèrement ses 
paroles ou ses écrits; et communément il n'est pas interdit de 
ieur'attribuer le sens mauvais qui, d'ailleurs, serait conforme aux 
erreurs, déjà connues, de cette personne. Tel est le cas présent. 
Saint-Cyran soutenait une doctrine hérétique, déjà condamnée 
dans Baius; le fait est certain. De plus, il avait débité des maximes 
ou hérétiques ou approchant de rhérésie; cela n'est pas moins 
évident par les témoignages de faint Vincent de Paul et des 
autres. 11 était permis à des théologiens d'examiner avec une 
critique rigoureuse les écrits du novateur et de chercher à en 
déccuvrir le venin cachê : voilà le droiC. Qu'en faisant cet examen 
il arrive qu'on se trompe quelquefois et qu'on aille au dela des 
bornes, c'est un/aií qu'il faut attribuer aux faibles lumières de 
Tesprit humain. 
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On objectera peut-6tre : SMl est permis de juger sévèrement Ia 
doetrire, l'est-il également de juger sévèrement Ia personne, et 
d'interpréter ses actions et, qui plus est, ses sentiments eu mau- 
vaise part? Généralement parlant, non. Toutofois, quand il s'agit 
des vertus ou autrement de Ia justice chrétienne, non-seulement 
ca n'est pas un crime, mais bien plutôt un devoir de déclarer que 
!es vertus et Ia justice de rhomme hérétique ne sont pas de 
vraies vertus ni une justice véritable et chrétienne. Cette règle 
est admise par les Jansénistes eux-mêmes. Les Jésuites avaient 
donc encore ici un droit réel de suspecter Ia vertu et Ia sainte'é 
de leurs adversaires; ils pouvaient leur adresser up argument ad 
hominem: 

« D'après vos príncipes, pouvaient-ils leur dire, il n'y a de 
vraies vertus que dans ceux qui oiit Ia foi vraie et catholique, et 
qui possèdent en eux Ia Grâce surnaturelle ou Ia charité ' : or 
vous, qui êtes rebelles et contumaces aux décisions de l'Eglise, 
vous n'avez pas Ia vraie foi. Ia chose est evidente; vous n'avez 
pas non plus Ia charité ou Ia Grâce, car Ia foi est le fondement 
nécessaire des autres verius chrétiennes : donc vous ii'avez pas de 
vraies vertus; donc volre justice n'est pas une justice vraie et 
chrétienne; donc votre sainteté n'est qu'apparente, et c'est un 
masque seus lequel vous cachez vos erreurs. » — Qu'on le re- 
marque bien, nous raisonnons ici d'après les príncipes catho- 
liques, les príncipes de saiht Augustin, admis également par les 
deux partis. 

Appliquons les mémes príncipes aux deux notes du livre de 
1'ort-Royal dont nous avons parle en commençant. On lit dans Ia 
note ) (tome 1", livre II, page 502) « que les actes de 1'informa- 
tion n'ont rien, après tout, de si aggravant contre M. de Saint- 

'Cyran. Ce sont Ia plupart du temps des propôs absolus ou mal 
compris, des mots couverts et prudents {propíer metum Juãeso- 
rum) méchamment ou bêtement interpretes! » 

Méchamment interpretes nous semble injuste. Si méchamment 
tombe sur Tintention de ceux qui interprétent, c'est un jugement 
téméraire, gratuít et sans preuve; et de quel droit va-t-on fouiller 
dans Ia conscience et juger des íntentions? Si méchamment re- 
garde le sens mauvais qu'on découvre c\ qu'on croit découvríl 
dans les paroles ambiguês ou entortillées d'un auteur, cette ex- 
pression manque encore de justesse; on n'est pas méchant quand 
on use de son droit, et qu'on cherche"à démasquer des doctrines 
suspectes et dangereuses. Bêtement interpretes! pas si bêtement. 

1. La Gràce surnaturelle, c'est-à-dire Ia Grdce sanctifiante, n'est pas, 
à proprement parler. Ia méme chose que Ia charité; mais, comme on ne 
peut avoir l'une sans Tautre, il semble permis de les i;uuíondre en quelques 
rencontres. 
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ce nous semble I Nous connaissons un écrivaia très-spirituel quí 
n'a pas autrement compris ni interprete les docti'iiies de Tabbé de 
Saint-Cjran que ceux qu'oii accuse ici d'injustice ou d'erreur. 
Pour s'en convaincre, il sufíit de consulter M. S.-B. lui-même, à 
Ia page 507 du premiar tome de son Port-Royal; il raconte que 
Vincent de Paul tente sur sa foi par Saint-Cyran, et après lui 
avoir opposè inutilement Tautorité du Concile de Trente, se mit, 
au lieu de lui répondre, à réciter tout bas son Credo: sur quoi 
ringénieux auteur ajoute : » Saint-Cyran, lui, chercliait à saisir Ia 
pensée, le mouvement actuel de Dieu dans Toraison; saint Vin- 
cent de Paul faisait taire son raisonnement humain dans son 
Credo. » 

Ce qui peut se traduire ainsi en langage catholique : a Tandis 
que saint Vincent se soumettait intérieurement au jugement de 
rÊglise, Saint-Cyran au contraire ne reconnaissait d'autre règle 
de foi et de doctrine qu'une prétendue inspiration lui venant im- 
médiatement de Dieu, laquelle, à des yeux catholiques, ne peut 
être que Tesprit particulier de Calvin ou Villuminisme fanatique 
des Quakers. » 

Rien que cette maxime (de se diriger par inspiration), qui du 
reste a été alléguée parmi les charges contre Saint-Cyran, au 
moins en termes équivalents', renfermerait, à elle seule. Ia 
preuve de toutes les autres accusations et des Interprétations qu'on 
a faites des paroles ambiguês et des phrases entortiUées du nova- 
teur. En effet, si Saint-Cyran reçoit immédiatement de Dieu Ia 
vraie doctrine du salut, ou s'il a un don spécial d'interpréter 
rÉcriture et les Saints Pères des douze premiers siècles, il en 
resulte qu'il peut se passer des théologiens, des Papes, des Con- 
ciles, et qu'il est juge en dernier ressort de tout ce qui concerne 

1. On lit dans Ia deposition de Tabbé de Prières : « Dit (le déposant) 
avoir diverses fois oui dire audit sieur Saint Cyran qu'il n'apprenoit pas 
ses maximes üans les livres, mais qu'il les lisoit dans Dieu qui est Ia Véritó 
même, et qu'il se conduisoit en tout suivant les lumières, inspirations et 
sentiments intérieurs que Dieu lui donnoit. » - Dans celle de M. de Por- 
mcrant: « Que M de Saint-Cyran lui auroit dit que, lui, sieur de Saint- 
Cyran, avoit les véritables lumières de TÉvangile et Ia parfaite intelligence 
des écrits de saint Paul, déplorant Ia condition des horames, et donnant à 
entendre audit déposant que tous les hommes étoient dans les ténèbres et 
qu'ils suivoient des veies toutes éloignées de Ia Vérité. » — Dans celle de 
M. Caulet: « Dit bien savoir que ceux qui se sont soumis à Ia conduite du 
sieur de Saint Cyran ont été par lui réduits à n'avoir communion qu'avec 
lui seul, et qu'il prend un empiro si fort et si rigoureux sur eux qu'il leur 
óte les deux seuls moyens que Thomme a pour discerner Ia vérité d'a- 
vec le mensonge, savoir Ia raison et 1'autorité. II leur óte le premier en 
leur défendant Tusage de Ia raison pour examiner Ia nouveauté de ses 
maximes; il ôte le second en les séparant de Ia société des hommes, et, 
leur faisant croire que tout le monde se trompe, il en défend Ia com- 
munication,« 
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le dogme, Ia morale et Ia discipline de TEglise'. Nous avons 
ancore ici pour interprete fidèle et impartial des vraies doctrines 
deSaint-Cyran Tauteur de Porl-Royal; au tome premier, p ige 318, 
note 3, on lit: « Sous air de maintenir Ia prérogative exlérieure 
et les droits de l'Épiscopat, Áurelius revenait en bien des endroits 
sur Ia necessite de VEsprit intérieur, qui était tout. Un seul péché 
mortel contre Ia chasteté destituo, selon lui, révêque.... La 
pensée du juste, en s'appliquant autant qu'elle peut à Ia lumière 
directe de Ia foi, y voit comme dans le miroir même de Ia celeste 
gloire. Ainsi se posait par degrés, dans Tarrière-fond de cette 
doctrine, Vomnipotence spirituelle du véritable élu. Derrière 
Téchafaudage de Ia discipline qu'il se piquait de relever, Saint- 
Cyran érigeait donc sous main Tidéal de son Evêque intérieur, du 
Directeur en un root: ce qu'il será lui-même en personne dans un 
instant! « Ailleurs le même écrivain signale avec une rare saga- 
cité Ia différence essentielle qui existe entre le Protestantisme et 
le Jansénisme. A propôs d'une lettre oü Saint-Cyran parle de Ia 
necessite du Directeur, M. S.-B. ajoute : « On achève de bien 
saisir, ce me semble, le système théocratique particulier à M. de 
Saint-Cyran : non pas chaque fidèle Pape comme chez les Refor- 
mes, non pas chaque prêtre ordinaire' suffisant comme chez les 
Catholiques tout à fait romains, mais chaque vrai prêtre {entre 
dix mille) directeur, chaque directeur Pape, et toute TÉglise en 
lui, quand il a 1'inspiration directe. Le Jansénisme organique, à 
son plus grand état de simplicité et d'originalité, est là'. » Et 
voilà précisément pourquoi les Jésuites rejetaient le Jansénisme; 
Toilà pourquoi ils attaquaient en particulier les doctrines de Saint- 
Cyran qui établissait le Directeur non pas seulemeni comme dans 
rÈglise catholique pour instruire et diriger les ames dans les 
veies de Ia piété, mais pour être l'uniaue docteur de ses pénitents, 

1. Dans une lettre que Saint-Cyran écrivait à un personnage de grande 
qualilé, on lit : « Suffit que je fala profession de ne savoir rien que ce que 
TÉglise de douze cents ans (des douze premiers siècles) m'a appris, et que 
j'ai connu tous les siècles et ai parle à tous les grands successeurs des 
Apôtres püur recevoir Tínstruction d'eux, et ne méler rien de mon sens 
avec le sens de Tesprit de Dieu qui nous a instruits par Jésus-ChristI » 11 
poursuit, en condamnant comme fausse toute autre doctrine qui n'est pas 
conforme à Ia sienne. Selon lui, TÉglise des derniers siècles n'existe pas; 
ce n'est qu'un simulacre d'Église. 

2. Oui, chaque prêtre ordinaire en communion avec le Pape et approuvé 
par son évêque est suffisant pour les fonctions communes du sacerdoce. 
Saint Françoís de Sales disait : « Choisissez un confesseur (celui qui doit 
vous absoudre) entre mi7/e, mais choisissez un directeur (celui qui doit 
vous conduire dans les voíes de Ia sainleté) entre dix mille.» 

3. Poit-Royal, tome I", page 459. — Voir dans le méme ouvrage, 
tome I"', pages'^90, 294, et ailleurs, maint endroit oú M. S.-B. confirme 
par son propre témoignage toul ce que Ls Catholiques ont dit de rhétéro- 
doxie de Tabbé de Saint-Cyran. 
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pour être,  à leur égard, l'unique oracle de Ia vérité auquel ils 
dussent se soumettre. 

Cest aussi pour Ia méme raison, et suivant les príncipes de 
saint Augustin et de tous les théologiens catholiques, que les 
Jésuites refusaient de reconnaltre dans Ia piété et üans les oeuvr,^s 
de Saint-Cyran une piété véritable et de véritables vertus chré 
tiennes. Nous touchons ici un point délioat et qui a fourni à M. S.-B. 
Ia matière d'un reproche sanglaut centre les adversaires de Du 
Verger de Hauranne. A Tendroit oü Lancelot parle avec admira- 
tion des pensées de haute spiritualité que Dieu aurait communi- 
niquées à Saint-Cyran, M. S.-B. a mis Ia note suivante : « Ce que 
le récit de Lancelot nous montre là dans son vrai sens, à Tétat de 
justesse et de sublimité, se travestissait ridiculement ou odieuse- 
ment dans les récits de ses adversaires'. » Nous en demandons 
pardon à M. S.-B., et nous le prions de nous dire ce que des 
Catholiques doivent penser des Communications divines faites à un 
homme qui, de sa propre autorité, se pose en arbitre de Ia foi et 
de^ Ia morale; qui rejette en partie Ia doctrine enseignée par 
rÉglise catholique; qui vient opposer à cet enseignement de nou- 
veaux dogmes? Les Catholiques ne doivent-ils pas penser que cet 
homme est, selon !e langage de TÉcriture, un faux prophète, qui 
se dit envoyé de Dieu et que Dieu n'a pas envoyé ^ ? Ne doivcnt-ils 
pas se rappeler aussi les paroles de saint Paul: « Que si quelqu'un, 
dit i'Apôtre, füt-ce méme un Ange desceridu du ciei, vient vous 
annoncer une doctrine autre que celle que je vous ai enseignée, 
qu'ilsoitanathème! » D'après celaest-il si ridicule et si odieux que 
des docttíurs catholiques traitent, selon les príncipes catholiques 
de visions et d'impostures les prétendues inspirations d'un homma 
ijui vient déolamercontre TEglise catholique et contre sa doctrine?' 

On ajoutera peut-être qu'il est misérable de voir les adversaires 
de Saint-Cyran accueillir tous les propôs qui ont été tenus sur 
son compte, ramasser et commenter au long les griefs qui lui ont 
été imputes. Sans entreprendre ici de justifier dans le détail Ia 
conduiie de ceux qui ont écrit contre le nouveau réformateur, je 
me contente de dire que dans le fond ils usaient d'un droit, et 
qu'on peut méme dire qu'ils remplissaient un devoir. Rien n'est 
plus séduisant, en effet, pour le commun des hommes qu'un ex- 
terieur de vertu et de sainteté en ceux qui propagent de nou- 
velles doctrines, en ces apôtres de lerreur qui, selon Ia parole de 
saint Paul, ont les dehors de Ia piété sans en avoir Ia vertu, et 
qui, par des discours pleins d'artittces et d'une fausse spiritualité, 
séduisent les coeurs des personnes innocentes. 

Que le Père Rapin ou tout autre aient exoédé en ce point, qu'ils 

1. Port-Royal, tome I", liv. II, page 432. 
S. Ézéchiel, ch. xni, 6, s; xxn, 28. 
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se soient trompés quelquefois, cela est possible, mais on ne peut 
dire sans témérité et sans injusüce que ces prêtres, ces religieux 
qui ont attaqué Saint-Cyran en aient agi de Ia sorte par malice ou 
par un autre príncipe condamnaljle. Dieu seul voit ce qui est 
dans !a conscience de l'homme; il est le seul juge des intentions. 
Je demande donc : Si on se sent porte à croire que Jansénius, 
Saint-Cyran, ou tout autre, sont dans Ia bonne foi eu faisant Ia 
guerre aux Jésuites et que, selon rexpression de TÉcriture, ils 
s'imaginent agir en cela pour le service de Dieu {Obsequium ar- 
bitrentur se prxstare Deo), pourquoi n'aurait-on pas Ia même 
opinion des Jésuites ou autres docteurs catholiques, qui, eux 
aussi, croient en conscience devoir s'opposer aux progrès des 
doctrines Janséniennes? 

Résumons: les Jésuites n'ont pas été les agresseurs; on les a 
attaqués à faux sur le dogme et sur les príncipes généraux de 
discipline et de morale; les Jésuites, s'ils ont enseigné quelques 
erreurs de détail, les ont condamnées eux-mêmes dês qu'elles 
ont été condamnées par TÉglise. Les Jésuites ont eu pour pro- 
tecteurs et pour amis tous les saints dont TÊglise s'honore dans 
les derniers siècles, saint Charles Borromée, saint François de 
Sales, sainte Thérèse, saint Alphonse de Liguori; les Jésuites ont 
eu pour eux Ia partie saine et catholique de TÉglise. N'ont-ils 
donc pas quelque droit, à moins de preuve du contraire, à ce 
qu'on ne suspecle pas leurs intentions et qu'on ne leur en prête 
point gratuitement de passionnées ou de condamnaWes? 

Les Jansénistes ont inondé le monde de leurs écrits, tantôt pour 
se vanter eux-mêmes et pour noircir leurs adversaires, tantôt 
pour se plaindre de ce que (c'était leur refrain habituei) on les 
persécutait, on les calomniait toujours. Les Jésuites ont peu 
écrit, au moins à proportion, surtout pour se défendre eux- 
mêmes : ils comptaient sur Ia justice de leur cause, sur Ia droi- 
ture de leurs intentions, sur Testime des honnêtes gens; et 
jusqu'à un certain point, en cela, ils ont eu tort. L'accusatlon Ia 
moins fondée, Tassertion Ia plus dépourvue de vérité, à force 
d'être répétées, se transforment à Ia fin pour le grand nombre en 
faits incontestables, en certitudes historiques. 

Mais, afin d'avoir, en cette affaire, une idée juste et non con- 
trouvée des vrais sentiments des Jésuites et des Jansénistes, 
entrons pour un moment dans Vintérieur des uns et des autres; 
voyons, entendons et comparons ce qu'ils écrivent, ce qu'ils 
disent de part et d'autre dans leur intimité, quels sont leurs 
entretiens prives, leurs correspondances secrètes. 

Dans des Mémoires oü sont consignes des détails circonstanciés 
sur  les premiers   haliitants  de   Port-lioyal',   on  raconte   que, 

1, JUémoires pour servir d 1'Uistoire de Port-Royal et á Ia Vie de Ia 
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lorsque M. Arnauld fut venu annoncer à sa soeiir, Ia mère Angé- 
lique, Ia condamnation des cinq Propositions, celle-ci dit entre 
autres choses : « II me semble que notre siècle n'étoit pas aignc 
de voir un aiissi grand miracle qu'auroit été celui que cinq 
particuliers envoyés à Rome (qui, bien que pieux et zélés pour 
Ia vérité, ne sont pas des Saints qui fassent des miracles) eussent 
pu, eux seuls, être assez puissants pour résister à toutes les in- 
trigues et les cabales des Molinistes, à toutes les poursuites de 
M. Hallier, à toutes les lettres de Ia Reine, et à toute Ia corruption 
de Ia Cour de Rome (sic). 11 ne faut pourtant pas perdre courage. 
L'orgueil des ennemis passera jusqu'à rinsolence; ils n'étoient pas 
encere assez superbes, ni nous assez humbles. Dieu a assez de 
voies pour les rabattre ! » 

Puis M. Le Maltre, qui est auteur de cette Relation, ajoute que, 
Ia mère Angélique lui ayant appris cette nouvelle, il en fut fort 
surpris et lui dit: « Vous aviez bien raison, ma Mère, de me dire 
il y a huit jours que cette audience qu'on avoit donnée à M. de 
Lalane et au Père Des Mares pouvoit être une fourberie', et 
qu'on vouloit se jouer d'eux et pouvoir dire qu'on ne les a con- 
damnés qu'après les avoir entendus, quoique Ia condamnation 
fút faite peut-ètre dès auparavant: Deridetur justi simplicitas. » 
— i 11 est vrai, me dit-elle, mais nous ne devons pas pourtant 
quitter nolre simplicité pour leurs finesses. La Grâce du Fils de 
Dieu a été toujours attaquée par des hypocrites et par des 
fouries.... » 

Dans le cours du même entretien, M. Le Maltre ajouta qu'on 
était à Ia veille de voir Tefíet de deux prédictions qui annonçaient 
une violente persécution pour Ia vérité ecclésiastique, et pendant 
laquelle un fameux directeur d'alors ^ devait être du nombre des 
persécuteurs. II lui semblait, poursuivait-il, x qu'il pourroit y avoir 
du sang répandu. » Une soeur qui était presente s'écria: « Du 
sang répandu, ma Mère! Quoil on nous tueroit nos Pères? Cela 
seroit bien affligeant. » — Et plus loin : n Le dimanche 6 du même 
móis, elle (Ia mère Angélique) nous dit: oi Plus je considere cette 
alTaire devant Dieu, plus j'espère de sa miséricorde. Les Jésuitos 
et Ia Cour ont beau faire, Ia Vérité ne périra point. Nous sommes 
exposés à leurs injures et à leurs violences, parce que nous sommes 
gouvernés par les défenseurs de Ia Grâce du Fils de Dieu, comme 
sainte Eustoquie et sa mère Paule et les religieuses leurs compa- 

liéiêrende Mère Marie-Angélique Arnauld, 3 vol. in-i2; Utrecht, 1742; au 
tome II, pages 362 et suivantes. 

1. II faut savoir que Tauteur de Ia fourberie, dont il est lei question, 
n'est autre que le souverain pontife Innocent X. Voilà le respect que les 
prétendus disciplo.s de saint Augustin avaient pour le cheí de TÉglise, 
le vicaire de Jesus-Christ sur Ia terrel 

2. Saint Vincent de Paul. 
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gnes, avec les serviteurs de Dieu du monastère de Bethléem, qui 
étoient gouvernés par le prêtre Jérôme, défenseur de Ia Grâce 
contre les religieux Pélagiens, furent exposés à Ia cruauté de ces 
moines qui brúlèrent les logements du monastère, tuèrent et estro- 
pièrent diverses personnes....' » 

Mais pendant ce temps-là, que faisaient les Jésuites, ces hommes 
qu'on dépeint iei sous de si odieuses couleurs, ces ennemis de Ia 
Gràce de Jésus-Christ, ees cruéis persécuteurs de vierges pieuses 
et timides? Le General de leur Compagnie, qui, comme on Ta dit 
tant de fois, sait se faire obéir, adressait, après Ia publication de 
Ia Bulle d'lnnocent X, une lettre circulaire aux Provinciaux de 
France dans laquelle, en leur parlant de Ia condamnation du 
livre et des doctrines de Jansénius, et de Ia joie que cette nouvelle 
devait causer aux religieux de Ia Compagnie, il ajoutait: « Mais 
je veux que vous recommandiez expressément à tous les nôtres 
de contenir Texpression de leurs sentiments dans les bornes d'une 
joie chrétienne, en sorte que nous ne paroissions pas le moins du 
monde insultar à ceux qui s'étoient montrés en ce point nos ad- 
versaires. Outre que cette conduite seroit tout à fait opposée à Ia 
modération religieuse, elle seroii peu propre à ramener les esprits 
à Ia saine doctrine, et loin de les rendre plus doux et plus trai- 
tables, elle ne feroitque les aigrir davantage^. » 

1. Mémoires pour sermV..., tome II, page 369. — Ces entretiens fana- 
tiques et capabíes d'exalter les tètes de pauvres filies cloltrées avaient 
lieu du 2 au 6 juillet 1653; et cependant le 22 aoüt suivant, Ia mère An- 
gélique, écrivant au conlesseur de Ia reine de Pologne et lui parlant de Ia 
soumisíion qu'elle et ses religieuses devaient avoir pour les décisions du 
Pape, ajoutait: « Je vous puis assurer que hors moi qui, par Tobligation 
de ma charge, suis contrainte de parler quelquefois à ceux de dehors, 
et par conséquent d'entendre ce que Ton dit, pas une de nos soeurs n'en 
a connoissance. » Gomraent concilier ces dernières paroles avec les entre- 
tiens que Ia mère Angélique avaitavec ses filies (ou pour le moins devant 
quelques-unes de ses filies) sur Ia Bulle, sur ses elíets et sur ses consé- 
quences présumées? Et ces protestations de soumission, en matière de foi, 
à TÉglise et à son Chef, comment les concilier avec les jugemenís témé- 
raires et outrageux qu'on vient d'entendre sur le chef de TÉglise? 

2. Le Père Nickel, prédécesseur du Père Oliva, écrivait cela dans sa Cir- 
culaire adressée aux Provinciaux de France après Ia condamnation de 
VAugustinus de Jansénius; Ia voici textuellement: 

o 16° junii 1653. 
« Quod diu fuit in votis singulari Dei beneficio assecuti tandem sumus, 

dum Suae Sanctitati placuit de dogmatis illis statuere quorum virus multo- 
rum jam animes infecerat: habet quidem Societas nostra amplara laetandi 
inateriam, quas prima nascentis maií initia indagavit, patefecit, protulit. At 
Keverentiam Vestram plurimum suis commendare velim, ut hic sensus ita 
intra christianas lastitÍEe fines contineatur, ut smulis nostris hac in parte 
insultare minime videamur. Praeterquam quod, cum istud a religiosa mo- 
déstia maxime alienum est, parum esset idoneum revocandis eorum ad 
sanam doctrinam animls, quos non modo non conciliaret sed exulceraret 
magis.» 
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Ce qui est remarquable et ne doit cependant pas surprendre, 
c'est qu'en mème temps le saint instituteur de Ia Mission, Vin- 
cent de Paul, tenait le même langage que le Général des Jé- 
suites. 

On lit daDS sa Vie écrite par Abelly : » Aussitôt que Ia Consti- 
tulion d'Innocent X eut été apportée en Franca, M. Vincent pen- 
saiit en lui-mdme au moyen de tirer le fruit qu'on espéroit de sa 
publication , qui étoit Ia réduction et réunion des esprits qui 
s'étoient laissé surprendre au faux éciat de cette nouvelle doctrine, 
il s'avisa d'aller rendre visite aux Supérieurs de quelques maisons 
religieuses, et à quelques docteurs et autres personnes considé- 
rables, qui avoient témoigné plus de zele en cette affaire, afin de 
les conjurer de contribuer en tout ce qu'ils pourroient de leur côté 
pour Ia réconciliation du parti vaincu. II leur dit que pour cela 
il estimoit qu'il falloit se contenir et se modérer dans les témoi- 
gnages publics de leur joie, et ne rien avancer en leurs sermons 
ni en leurs entreliens et conversations, qui pút tourner à Ia con- 
fusion de ceux qui avoient soutenu Ia doctrine condamnée de 
Jansénius, depeur de les aigrir davantage au lieu de les gagner. » 
Ainsi, on le voit, saint Vincent de Paul qui, comme les Jésuites', 
est décoré par Messieurs de Port-Royal du nom de persécuteur, 
partage aussi avec eux les mêmes intentions charitables de les 
éclairer, de les ramener aux doctrines saines et à Ia soumission 
à TÊglise. Eux tous, ils ne voulaient pas tuer le malade, mais le 
guérir'. 

Pour se convaincre encere mieux que le seul désir de combattre 
Ferreur, de sauver les âraes, et non de persécuter les personnes, 
est le vrai but que se propo .nt les Jésuites dans leurs combats 
contre le Jansénisme, qu'on écoute de nouveau ce que disent les 
Supérieurs de TOrdre dans le secret d'une Correspondance coníi- 
dentielle. 

Le 16 avril 1663, le Père Annat, confesseur de Louis XIV, éori- 
' vait au Père Oliva, Général de Ia Compagnie de Jesus, pour le 
consulter sur ce qu'il y avait à faire par rapport au Jansénisme. 
Nous donnerons texluellement sa lettre avec Ia réponse qu'y fit le 
Général. On va voir qae le Père Annat, dont les Jansénistes ont 

1. Vie de saint Vincent de Paul, par Abelly, chapitre xir. II semblerait 
que le supérieurdes Lazuristes í.it copie (ce qui n'est certes pas) les paroles 
du Général des Jésuites. M. Olier, aulie persécuteur, parlait de méme. 

2. Les intentions de Jansénius et de Saint-Cyran, à i'égard des Jésuites, 
étaient loin d'étre aussi bienveillantes. Dans Ia lettre 1^4'' de Jansénius à 
sou ami, oú il est parle de Ia controverse entre Saint-Cyran et les Jésuites 
anglais sous le voile de Tallégorie, les Jésuites sont le malade ou le /rene- 
tique, Saint-Cyran est le rnédet iti ; et à ce propôs Jansénius dit crument pt 
durement •• que le médecin a Li^n montré sa capacite; maiá que Ia receite 
est maiicieuse, y ayant du jjoison dedans pour tuer le malade^ r> 
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affecté de parler avec tant de mépris, 3'exprime  d'une manière 
pleine de prévoyance et de sens : 

« Je soumets à Votre Paternité Ia résolution d'un problema qui 
uous occupe depuis longtemps : Est-il à propôs d'écrire contre les 
Jansénistes? Les uns le nicnt et donnent pour raison qu'après Ia 
condamnation solennelle de cette doctrine, c'est devenu inutile; 
il peut être dangereux de les pousser à répondre à nos attaques; 
ils se tairont bieritôt si on ne les agace pas. Les autres, au con~ 
traire, soutiennent, comme fait d'expérience, que les Jansénistes 
par iiotie silence, n'en deviendront que plus audacieux et plus 
impudentsmenteurs:loin d'apprendre àse taire par notre exemple, 
ils n'en seront que plus prompts à écrire contre nous par Tespoir 
de ne rencontrer aucune contradiction. Depuis trois ans personne 
des nòtres n'a éorit, que je sache, contre les Jansénistes : depuis 
ce temps ils ont publié une telle quantité de livres et de libelles 
que je pourrois à peine en faire le catalogue. II y a peu de jours 
ils ont publié un Manuel qu'il3 appellent catholique, dans lequel 
on se rit de Ia Constitution d'Innocent X; Alexandre VII n'est pas 
plus respecté; Tautorité du Saint-Siége apostolique, en matière de 
controverse, y est indignement traitée. Déjà avoient paru deux 
volumes sous le pseudonyme de Denys Raimond, et antérieure- 
ment encore deux traités intitules : De Ia nouvelle hérésie des 
Jésuites, à Tocoasion des thèses du CoUége de Clermont; sept ou 
huit Lettres de quatre évêques qui favorisent le parti, etc. Je 
laisse de oôté plusieurs ouvrages de ce genre ; mais on ne peut 
s'imaginer combien les adcptes s'attachent à Terreur, combien 
les Catholiques se trouvent ébranlés dans leiirs croyances, quand 
Ia vérité se trouve ainsi sans dcfenseur, quand Finnocence de 
ceux qui 1'avoient autrefois soutenue se trouve assaillie par les 
malédictions et les opprobres, et toujours impunément. Ils croi- ■ 
ront avoir tout gagné par les gràces et Ia linesse de leur style, 
pourvu qu'il ne se rencontre aucune main aui vienne mettre leurs 
mensonges à nu. 

a La condamnation de ces erreurs sufíira pour les esprits sou- 
mis et dociles; mais pour les réfractaires, qu'arrivera-t-il si per- 
sonne ne leur répond? On les punira; mais les chàtiments ne sont 
pi)int à notre disposition comme Ia réfutation; et d'ailleurs les 
ruses, les intercessions d'amis, rien ne manque pour détourner 
ces peines de dessus les coupables. J'ajouterai que les chàtiments 
sont bien peu efficaces à clianger les esprits, si de bonnes raisons 
ne viennent leur prêter secours. 

<( D'ailleurs Ia pratique constante de TEglise nous apprend que 
de tous temps, Terreur a rencontre des défenseurs de Ia vérité. 
Votre Paternité, qui a si longtemps pu étudier les écrits des 
Saints Pères, sait s'ils ont combattu les hérétiques, même aprés 
leur condamnation; car il y a souvent bien loin de Ia condamna- 

I — 'J.-> 
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tion au retour à Ia vérité. I.e poncile de Trente a frappé les 
hérésies de Calvin, de Luther; s"ensuit-il que les travaux de Bel- 
larmin, de Grògoire de Valentia, de Bécan, de Cotton, de Richeome, 
de Fronton du Duc..., sont travaux inutiles? 

« Mais n'est-il pas à craindre que les Jansénistes profitent dt 
nos attaques pour écrire contre Ja Compagnie? lis n'en écriront 
pas moins contre nous. Cette raison n'a pas empêché nos Pèrei 
de corabattre Terreur. 

i< Nos ennemis nous ont fait payer cher raccroissement de Ia 
Compagnie; mais toutelbis ils ne peuvent pas-nous le contester; 
et après les attaques des Kemnitz, des Anti-Cotton, des Pasquier, 
des Arnauld, Marion, etc., nous voit-on encore sur pied, non sans 
peine, non sans douleur, non sans qu°lques contusions, mais sou- 
tenus et fortifiés par notre innocence et Ia bonté de notre cause. 

■< Je conviens qu'il laut un grand discernement dans le clioix 
de ceux qui doivent répondre aux ennemis de Ia vérité, une 
exa^titude extreme à ne laisser rien échapper de répréhensible; 
mais enlin ces précautions sont faciles à piendre. D'après ce que je 
viens de dire, Votre Paternité saura quel est mon avis sur Ia 
matière en question. — François Annat. » 

Sur quoi le Père Oliva répondit, le 14 mal 1663 : 
« ... Convient-U d'écrire contre les Jansénistes? — Je réponds 

qu'ici (d JJome) on n'approuve point de voir imprimer lant 
d'écrits, et que le silence est de beaucoup plus agréé que Ia 
plume'. Toutefois cette considération ne me toucheroit pas au 
point de m'empêcher de préférer une généreuse défense de 
l'ÊgIise contre les liérétiques, entreprise par notre Société, à 
i'exemple de tous les Saints Pères, s'il n'y avoit danger qu'on ne 
nous imputât à nous-mêmes les maux que nous souffrons des 
écrits des adversaires et les troubles qu'ils excitent contre TÊglise 
et conrre Ia paix du royaume, et que ce reproche ne nous fút 
fait même auprès du Roi Très-Chrétien et par ses propres mi- 
nistres. Cest à Votre Révérence surtout qu'il appartient de bien 
savoir ce qui en est sur ce point. Que si elle peut s'assurer que 
Ton ne será désapprouvé ni par le Roi Très-Chrétien, ni par ses 
principaux ministres, et surtout par son excellent Chancelier, je 
ne m'opp03e nullement que, sous les conditions que Votre Révé- 
renceatouchées, on nepuisse combattre contre les hérétiques'. » 

1. Dans une lettre adressée au Père Castillon, Provincial de France, le 
père Oliva disait Ia ménie chose : « Nos amis ici, les homines prudenls, 
n'approuvent pas qu'on écrive contre les Jansénistes; c'est, disent ils, leur 
founiir Toccasion de soulever de nouvelles tempêtes. » (!«'janvier 1663.) 

2. Voici le texte latin : 
« Expeditne scribere contra Jansenianos? 
« Respondeo, hic non probari tot libros typis dari, et silentiura longe 

Rratius esse quam calamum. Quod tamen non me ita movet quin generó- 
aam Ecclesise defensionem, more Sanctorum Patrum omniuni, contra hae- 
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Ün le voit, il ne s'agit pas ici d'attaquer personnellement les 
Jansénistes, mais bien de défendre TÉglise et sa docirine comme 
ont fait tous les Saints Pères ; et encore, courageusevient, c'est-à- 
dire, en s'exposant à être injuries, baffoués, calomniés; et de 
plus, aveo toutes les reserves de Ia prudence et de Ia sagesse 
chrétienne : Cum his conditionibus quas...., sous les conditions 
de discernement et d'exactitude que le Père Annat avait indiquées. 

On objectera, peut-être, Ia conduite de certains Jésuites qui se 
sont laissé emporter par un zele amer, exagere, imprudent. Nous 
répondons que les fautes de quelquos particuliers ne doivent pas 
être mises en parallèle avec Ia volonté bien connue des chefs de 
rOrdre et des principaux membres qui gouvernent et représentent 
Ia Compagnie. Comment est-il possible que dans une Société qui 
comptait plus de 5000 prêtres capables de tenir Ia plume, il ne 
s'en trouvât quelques-uns qui, malgré les ordres et les inten ions 
des Supérieurs, n'excédassent dans le juste droit d'attaque ou de 
dèfeiise? Cbaque Jésuite en partioulier n'est ni impeccable ni in- 
faillible : et comme le remarque très-bien en ce point un des 
Généraux de Ia Compagnie, toutes les fois que des membres de 
rOrdre se sont permi» des altaques imprudentes ou répréhensibles 
qui ont cause des embarras à l'Ordre tout entier, ç'a été presque 
toujours parce qu'ils n'ont pas gardé les règles de leur Institui 
ou qu'ils se sont écartés des injonctions de leurs Supérieurs '. 

Cest bien ici, ce me semble, qu'il faudrait traduire en sens 
Inverse une maxime de Tabbé de Saint-Cyran, répétée bien des 
fois depuis, et adoptée, au moins en partie, par bien des hommes 
judicieux en tout le reste. La voici, telle que nous Ia lisons daTis 
Ia déposition de Tabbé de Prières : « Le dit sieur de Saint-Cyran 
lui auroit dit qu'il falloit excuser les fautes des particuliers (Jé- 
suites), et ruiner le Corps comme dommageable à TÊglise! » Le 
simple bon sens dit le contraire, aussi bien pour Ia Sociéte de 
Jesus que pour toutes les autres Congrégatioiis possibles. Conforme 
en ceei au bon sens et aux lois éternelles régissant le monde mo- 
ral , rhistoire atteste que toutes les fautes^, du moins les fautes 

reticos a Societaie noslra susceptam, silentio praiferrem; nisi mala, quas 
adversariorum scríptis patimur, et turbae quas excitant adversus Eccletiam 
et regiü pacem, nobis ipsis imputarentur etiam apud Christiaiiissmitim 
Regem ab ipsius ministris. Ci]jus rei veritatem maxime ad Reverentiam 
Vestram spectat expendere. Quare, si ipsi constare potest neque a Rege 
Christiaiii>simo, neque a primariis ejus ministris, et praisertim ab excel- 
lentissinw Regis Canceilario, improbatum iri, per me licet omnino cum his 
conditionibus, quas Reverentia Vesira attibit, contra haereticos dimicare 
posse. •» 

1. Dans une leitre adressée par le Père Nickel au Père Castillon, Pro- 
vincial de France, en 1658, le Père General se plaint qu'on ait laissé 
paraitre sans Approbation un ouvrage qui a excite des tempétes; puis il 
ajoute : « Et forte hsec pcena est transgressioitis illius reyulx lii Sum- 
marii ■ ita discamus paííendo potius ciuam vugnaiido vincere^» 
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un peu graves, qui ont été commises parmi les Jésuites, il faut \ei 
attrihuer aux partiouliers et non point au Ccrps entier : au con- 
traire, que tout ce qu'il y a eu de grand, de saint, d'élevé, de 
généreux dans les paroles et dans Ia conduite des membres de 
rinstitut d'Ignace, il faut Tatlribuer à Ia sainteté et à Ia sagesse 
des Constitutions, à Ia vertu, au courage et à Ia prudence des 
Supérieurs et autres principaux membres de TOrdre. 

(F. de MONTÉZON, S. J.) 

JUGEMENTS DIVERS SÜR PORT-ROYAL. 

M.   VJNET.   —  M.   DE  BALZAC. 

Ce premier volume de Port-Royal, dont un savant Jésuite vieiit 
de parler avec tant de modération et de politesse, même en le ré- 
futaiit sur quelques points, íat généralement bien accueilli lors 
de Ia premlère publication en 1840, et se vit honoré de pUisieurs 
articles à Ia fois indulgents et sérieux. M. Ampère, M. de Sacy et 
d'autres encore voulureiit bien entrer dans Ia pensee de Tauteur, 
dans Ia difliculté du sujet, et, d'après ce commencement, m'ac- 
corder crédil pour Ia suite; mais j'eus en particulier pour inter- 
prete, et pour garant encore plus que pour juge, le plus excellent 
et le plus distingue des hommes que j'avais rencontrés duns le 
Canton de Vaud, et qui avait assiste à Ia plupart dos leçons sur 
Port-Royal, M. Vinet. Dans deux articles du Semeur (2 et 30 dé- 
cembre 1840), articles recueillis depuis dans ses CEuvres, il voulut 
bien reconnaiire le caractère et Vesprit chrétien dans lequel était 
conçue cette étude, IHntelligence du vrai Christianisme que j') 
avais apportée, Ia métbode morale precisa qui ne se permettait ni 
Ia poésie vague ni Ia vague reiigiosité, pas plus qu'elle ne sn 
complaisait aux généralités historiques. « Voulez-vous être le 
poete de Port-Iíoyal, disait M. Vinet, sachez lathéologie de Porl- 
Royal; » et il m'accordait de Ia posséder suffisamment et mèm.' 
assez intimement, sans que j'eusse prctenciu d'ailleurs à êtri; 
théologien. M. Vinet ne daigna pas moins entrer dans mon pro- 
cede de peinlre, si i'ose emjdoyer ce mot, procede qui ne coiisisie 
pas à réduire les traits particuliers de cliaque personriage k 
quelques grandes lignes principales et à les résumer une fois pour 
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toutes dans un ensemble frappant, mais qui est plus successif, 
plein de retouches et de révisions, même minutieuses, plein da 
scrupules et de repentirs, cheminant petit à petit, avançant au 
fur età mesure : « En sorte qu'on fait dans son livre, disait-il, Ia 
connaissance du personnage à peu près comme on I'eüt faite dans 
Ia vie, une nouvelle rencontre ajoutant à ce qu'une première a 
fait découvrir, les contours d'abord peu arretes se dessinant jour 
à jour, comme ils se dessinent page à page, dans le livre de 
M. Sainte-Beuve, si bien qu'à Ia fin, sans trop savoir comment, 
et sans y avoir tâché, on connait son homme. Saint-Cyran est 
répandu ainsi dans Ia moitié du livre de Port-Royal.... » Enfin 
M. Vinet, indiquant qu'il, pouvait bien y avoir dans Touvrage 
quelques hors-d'oeuvre, quelques excursions et allées et venues 
trop freqüentes, et des digressions littéraires dont, à Ia rigueur, 
Port-Royal pouvait se passer, ajoutait toutefois en concluant: « A 
côté de son sujet, comme dans son sujet, M. S.-B. a trouvé des 
trésors. » 

En regard de ce prêcieux et cner suttrage, qui est aujourd'hui 
encere ma meilleure recompense, je n'aurais jamais cru avoir à 
m'occuper de Ia critique d'un autre écrivain qui, seul entre tous, 
a cru devoir choisir cette occasion pour m'iiisulter et mMnjurier. 
Cependant Ia réputation, selon moi fort exagérée, que Ton a faite 
depuis sa mort à cet écrivain, TespÈce de qualification d'homme 
de génie qu'on lui décerne, m'a obligé d'y regarder d'un peu 
plus près que je n'avais fait d'abord, et c'est ainsi que je suis 
amené à prononcer, en un tel sujet et en un tel lieu que Port- 
Royal, le nom de M. de Balzac. 

Ayant fondé dans Tété de 1840 une Revue parisienne, destinée 
à immoler tous les auteurs contemporains de quelque valeur sur 
Tautel de sa vanité, à les demolir, comme il le disait poliment, le 
célebre romancier rencontra sous sa main ce volume de Port- 
Royal qui venait de paraitre, et il en disserta au long dans un 
des articles les plus incroyables qui soient sortis de Ia plume d'un 
homme de talent. 

Ses motifs de m'en vouloir étaient pulses dans Ia personnalité 
Ia plus directe et Ia moins dissimulée. Irrite d'un avticle modéré 
(bien qu'insuffisant peut-être) que javais écrit sur lui, dans Ia 
Ilevue des Deux Mondes, à propôs de Ia Recherche de VAbsolu, il 
s était écrié au moment oü il en achevait Ia lecture : o II me le 
paiera! je lui passerai ma plume au travers du corps. » II ne plai- 
santait pas en s'exprimant ainsi. Je tiens le fait d'un témoin 
(Jules Sandeau) qui était présent quand il lut Tarticle. II avait 
dit encere, en pariant d'un roman que je venais de publier vers 
ce temps-là : « Je me vengerai, et je referai Volupté; » etil fit,en 
effet, ce Lys dans Ia vallee oü, dès les premières pages, il nous 
montre son héros mordcuit dans un quartier d'épaule comme dans 
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un quarlier de pomme'. Par suite de Ia même irritation qui lui 
tenait au coeur, quelques années après, ei dès quil se vit en 
possession d'une Revue, il attaqua tout d'abord, ou pluiôt il 
essaya de tourner en ridicule cet autre ouvrage qu'il n'a jamais 
été en état de bien lire ni d'entendre, soit pour le fonds des 
idées, soit pour les moeurs et les caracteres, Port-Royal. Ce qu'il a 
écrit là-dessus n'est que tiop fait pour donner Ia mesure de sa 
déraison et de son outrecuidance comme critique. Car Ia vérité 
est que cet auteur, qui a de rinvention et des parties de génie 
dans Tobservation des mceurs, — de certaines moeurs, — n'a 
jamais rien écrit, en fait de critique littéraire, que sous le coup 
de Ia vanité surexcitée et poussée à une sorte de démence. 

Eút-on même quelques-unes des qualités du critique, remar- 
quons-le, cela ne suffirait pas pour èire en mesure de parler 
pertinemment de Port-Royal. Ce sujet, restreint et circonscrit en 
lui-même, est un écueil ou mieux un défilé oú Ton ne passe pas 
aisèment. La première qualité et condition pour juger de Port- 
Royal est en effet, sinon de pratiquer, du moins de comprendre 
Fesprit clirétien en ce qu'il a d'essentiel. Et quels esprits moins 
intimement chrétiens, et par conséquent moins Port-Royalistes, 
que nos grands littérateurs modernes? Aussi je dois dire que 
parmi eux, parmi les plus en renom, bien peu m'ont encourugé 
dans mon dessein d'écriie une telle histoire : je n'en excepte que 
M. de Cbateaubriand. Mais M. de Lamartine, il y a bien des 
années, quand je lui disais que je m'occupais de Port-Royal, me 
répondait: « Pourquoi ce sujet de Jansénisme 1 Je voudrais vous 
voir occupé de quelque grand sujet. » Port-Royal, évidemment, 
n'était pas un grand sujet à ses yeux. Béranger, de son côté, me 
disait : « Je voudrais bien voir achevé votre Port-Royal, car 
j'aime ce sujet sans le bien connaltre : toutefois, je ne puis vous 
dissimuler que je crains que vous ne vous laissiez trop aller à 
faire ce que j'appelle de Ia religiosité, manie de notre époque, 
et que je crois Tanlipode de Tesprit religieux. » Or cette religiosité 

l. Je n'ai pas lei à juger en soi le Lys dnns lavallée; mais, en tant que 
contrefaçon du roman Volupté, il ne pouvait lemplir son objet, parce qu'en 
écnvant mon ouvrage, qui est très-peu un roman, je peignais d'aprés des 
caracteres vrais, d'apres des situations observées et senties, parce que, 
méme dans Ia transposition de Tépoque et du milieu, je m'attachaisà etre 
rigoureusement vraisemblable. Les ames qne je decrivais et montrais à nu 
étaient des Imesvivantes, je les connaissais, j'avais lu en ellesjmadame de 
Cüuaen n'était pas une invention A Ia date oü j'écrivais, it y avait dans Ia 
sociéte des áme- plus ou moins pareilles; on a vu depuis, par les Lettres 
d'Eugénie de Guérin, par le liécit d'une Sceut dont on doit Ia conlidence á 
madame Craven. nee de La Ferronnays.que ces natures d'éliten'étaient pas 
introuvables alors. Mais elles étaient lettres closes pour M. de Balzac qui, 
le jour oii il ebsayait de les introduire dans sa Coniédie humaine, prenait 
éa mesure en lui, taiUait à sa guise, et ne produisait que des à-peu-près. 
On n'improvise pas loute une atmosphère morale. 
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que redoutait fant Béranger est ce qii'il y a de plus opposé au 
sujet même et à Ia manière doiit je Tai traité. M. Victor Hugo 
fut amené une fois à parler de lort-Royal, le jour oú, comme 
directeur, il me fit rhonneur de me recevoir à l'Académie; il en 
parla avec éclat et force, mais sans jusiesse : le trop d'éclat même 
et Ia magnificence appliqués en un tel lieu faisaient contre-sens. 
Et comme M. Cousin s'étonnait que M. Royer-CoUard parút être 
content de cette peinture et y applaudir: « Mais, répliqua celui- 
oi, ce n'est pas trop mal de Ia part d'un homme de théâtre. » — 
Quant à M. de Balzac, il lui était interdit d'en parler, même ap- 
proximativement. II ne pouvait avoir un avis sur ces choses; il 
était incompétent à tous les titres, et jamais homme ne fut plus 
loin da Tesprit, des mcEurs et du tempérament du sujet. Cest à 
faire rire, rien que d'y songer. 

Mais pourtant il est savant, nous disent d'un air pínétré 
quelques novices et naifs qui sont dupes de sa jactance et crédules 
à tout ce qu'il étale de connaissances occultes et mystérieuses. 
— Non, sans doute, je ne coniesterai pas à M. de Balzac de savoir 
peindre et surtout décrire ce qu'il sait le mieux, ce qu'il a connu, 
manié et pratique à fond, tout ce monde des viveurs, des usu- 
riers, des aventuriers, des revendeuses à Ia toilette et des bro- 
canteurs, des agents d'afl'aires, des gens de lettres bohêmes 
et cupides, des femmes intrigantes, des femmes nerveuses, des 
libertines, des filies aux yeux d'or, et les Rastignac et les de 
Marsay, et les Mercadet, et tnnt d'autres dont je n'ai pas retenu 
les noms; mais les ames auslères et chrétiennes, les intelligences 
chastps et graves, les solitaires de Port-Royal enfin, lui, avoir Ia 
prétention d'en parler et d'en connaitre, je le lui défends et pour 
cause. —Vous qui avez encore du goút, veuillez faire attention à 
ceei: il y a des moments oü, presque invariablement dans les ro- 
mans de Balzac, il commence à suinter à travers les fausses élé- 
gances une odeur de crapule. Je demandais à un jeune homme 
du jour, et homme d'esprit, qui venait de voir le drame de Mer- 
cadet, si c'était bien : « Cest salope, me répondit-il, mais c'es; 
très-bien. » Ce qui m'était répondu là d'un ton sérieux est un 
genre d'éloge que méritent Ia plupart des oeuvres de Balzac. En- 
core une fois, de là à Port-Royal, il y a des abimes. ' 

Anciennement, le génie, comme on Tenlendait, était un fond 
de raison, revêtu d'éclat, anime de sentiment, couronné d'imagi- 
nation, de fantaisie même, varie et diversifié de toutes les cüuleurs 
de Ia vie : témoin Molière, le type chez nous par excellence. 
Aujourd'hui on a changé tout cela. Cest une grande avance à qui 
veutpasser pour un homme de génie auprès du vulgaire qued'ètre 
incomplet du còté du bon sens. La première condition dans ce 
siècle-ci, pour paraltre un génie littéraire, c'est, avec de grandes 
qualités en sus et en dehors, de manquer plus ou moins de raison, 
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de base solide. Quelques-uns de nos plus illustres contemporains 
salisfont amplemont à celte condition : M. de Balzac, des pie- 
miers, n'y fait point défaut. 

.Te ne Tai personnellement rencontré , de près, que deux fois 
dans ma vie, cet étrango personnage, dont je ne parlerai même 
p.is ici avec toute Ia liberte qu'exigerait un portrait fidèle, et que 
j'aurais pcut-ctre acquise h son égard. Je Tai rencontré et vu, le 
moitts Port-Royaliste des hommes, nature exuberante et de forte 
vie, avide de suocès actuel et de jouissances, exhalant Tivresse de 
soi-même par tous les pores, respirant Ia convoitise, prodiguant et 
voulant Téloge exagere, démesuré, à bout portant, argent comp- 
tant; mais je m'arrête et ne veux pas dépasser les limites que je 
me suis imposées.... Je dois dire seulement que, dans ces deux 
seules rencontres oü il me parla, j'eus à me garer, en face de lui, 
du torrent ctdu déluge de ses louanges qiii portaient à Ia fois sur 
mon roman et sur mes vers : je n'avais qu'à les lui rendre du 
raèmc calibre, et l'alliance entre nous était conclue. J'avais chance 
d'étre promu par lui, tout comme un autre, à Ia dignité de Ma- 
rechal de Franco littéraire. 

J'éludai, je me dérobai; et depuis lors, en écrivant sur lui, je 
ne pus accorder à cet homme de talent, à Ia fois excessif et in- 
complet, qu'une part mesurée d'éloges dans laquelle il entrait du 
regret et oü il perçait peut-être même quelque dégoút. De là sa 
colère, son besoin de vengeancc, et son intrusion sur les terres 
de Port-Royal. 

II écrivait donc, le 10 aoút 1840, dans sa B.evue parisíenne: 

« En lisant M. Sainte-Beuve, tantôt Tennui tombe sur vous, comme par- 
fois vous voyez tomber une pluie fine qui finit par vous percer jusqu'aux os. 
Les phrapes à idées menues, insaisissables, pleuvent une à une etaltristent 
rintelbgence qui s'ejpose à ce français humide. Tantôt Tennui saute aux 
yeax et vous endort avec Ia puissance du magnétisme, comme en ce pauvre 
livre qu'il appelle 1'Hixtoire de Port-Royal. Je vous le jure, le devoir de 
chacun est de lui dire d'en rester à son premier volume, et pour sa gloire, 
et pour les ais de bibliothèque. En un point, cet auteur mérite qu'on le 
loue : 11 se rend assez justice, il va peu dans le monde, il est casanier, 
travailleur, et ne répand Tennui que par sa plume. En France, il se garde 
bien de pérorer comme il Ta fait à Lausanne, oú les Suisses, extrèmement 
ennuyeux eux-mêmes, ont pu prendre son Cours pour une flatterie. » 

Ceei déjà nous donne Ia note et le ton. —Voici le plaisant: c'est 
à une dame, à une comtesse E. qu'il écrit, qu'il est censé adresser 
une lettre sur le livre de Port-Royal: 

« Vous si instruite des choses religieuses, lui dit-il, vous savez qu'il n*y 
a pas de point historique mieux établi, plus connu que Ia lutte de Port- 
Royal et de Louis XIV. Aucune bãtaille apostolique, sans en excepter Ia 
Héformation, n'a eu plus d']íistoriens, n'a produit plus de mémoires, plus 
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de trailés religieux, de jjamphlets aigre-doux, de béates correspondances, 
de graves et longs ouvrages. On ferait un livre plus coiisidérable et plub 
curíeux que le livre de M. Sainte-Beuve, en donnant Ia bibliographie des 
ecrits publiés à ce sujet : ce n'est pas exagérer que de les évaluer à dix 
mille; quant à les analyser, ce serait vouloir faire une Encyclopédie 
religieuse. •• 

Sa prétention est que ce sujet de Port-Royal est comme épuisú. 
La question de Port-Royal a été jugée par Ia Cour de Rome et p;ir 
I.ouis XIV : cUe est connue comme Ia mort de M. de Turenne; et 
tn conséquence il va faire Tentendu en ces matières et tranoher 
de haut avec un aplomb égal à son ignorance : 

« La question de Port-Royal, commencée en 1626 par remprisonnement 
de Saint-Cyran (_SaijU-Cyran ne fut emprisonné qu'en mai 1638), n'a été 
terminée qu'en 1763, par Tabolition de TOrdre des JéSuites. Cette querelle 
enibrasse un ordre immense de faits; elle enferme dans son cycle le combat 
sur Ia Gràce, auquel donna lieu Ia théorie de Molina, ia lutte des Jésuites 
et des Jansénistes, celte de Fé^ieloií et de Boísíieí, Ia Bulle í/níycntíus, le 
triomphe et Ia défaite de Ia sublime milice religieuse nommée les Jésuites, 
ces janissaires de Ia Cour de Rome, dont Ia chute a precipite celle du 
príncipe monarchique. » 

II va toujours comprendre dans Ia question de Port-Royal Ia 
lutte de Fénelon et de Bossuet, dont il paralt ignorer le sujet et 
qui n'y appartient pas, Fénelon étant le moins Janséniste des 
hommes et des théologiens, et Bossuet ne Tétant pas davantage, 
bien qu'il eút des liaisons avec quelques pérsonnages considérables 
de ce parti. — Je le laisse continuer : 

" Dans ce vaste chãos bibliograpbique s'élèvent comme des íleurs éter- 
nelles et brillantes rilistolre de Port Royal par Racine, livre admirable, 
d'une prose rnaí/ní/lyue, comparable pour sa grâce et í>a simplicité aux 
ptus belles pages de J,-J, Rousseau; les Provinciales, immortel modele 
des pamphlétaires, chef-d'o;uvre de logique plaisante, de discussion rigou- 
reuse sous les armes rabelaisiennes: de Tautre cóté, les oeuvres de Bossuet, 
de Ilouhours, de Bourdaloue, et les foudres vengeresses du Vatican. » 

Respirons un peu. La prOse de TAbrégé de Racine n'a rien de 
magnifique et ne se distingue que par Ia pureté et une parfaite 
clégance; elle ne rappelle de près ni de loin les plus belles pages 
de Jean-Jacques, et surtout elle ne les rappellerait point par Ia 
grâce et Ia simplicité, caracteres qui n'appartiennent point essen- 
tiellement à Ia prose eloqüente de Rousseau. Faire de Pascal un 
jouleur Rahelaisien n'est pas moins faux et insoutenable; ce 
Rabelais, que devait pourtant sentir M. de Balzao et qu'il affectait 
d'aimer au point de Timiter et de le reproduire, 11 ne l'a pas com- 
pris littérairement, et lorsqu'il a voulu, en un jour de galeté drola- 
lique, refaire Ia phrase rabelaisienne, il n'en a pas saisi Ia forme 
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et le moule; il a calque à côté  et n'a donné qu'un mauvais 
pastiche aux yeux des connaisseurs. 

N'est-il pas curieux encore, comme vis-à-vis de ce Pascal-Kabe- 
lais, de voir énumérer sur une même ligne Bossuet, Bouhours, 
Bourdaloue et les foudres du Vatican : comme si le grammalrien 
poli, Bouhours, pouvait jamais figurer sur un tel pied en telle 
compagnie, et comme si Bossuet avait été un antagoniste en règle 
de Pascal et même de Port-Roya!, avec qui, depuis sa renommée 
établie, il garda toujours des mesures. M. de Balzac, qui sait si à 
fond Ihistoire ecclésiastique du dix-septième siècle, n'a pas assez 
de pilié pour mon entreprise : 

« Vouloir raconter Port-Royal après Racine, le défendre après Pascal et 
Arnauld, le critiquer après Bossuet et les Jésuites, dans une époque oú ceís 
questions n'existent pius, oü le Catbolicisme est attaqué, oú M. de La- 
mennais écrit ses livres, constitue Tune de ces ridicules aberrations dont 
Ia critique doit faire une sévère et prompte justice. M. Sainte-Beuve con- 
nait tant d'écrivains qui dégurgitent aujourd'hui leur instruction de Ia 
▼eille, qu'il a traité le haut Clergé, les savants, le publio d'élite auquel 
devait s'adresser un pareil livre, comme les barbouilleurs de journaux. 
Vous allez voir combien les connaissances solides sont rares en France.... » 

Le charlatan, qui se grise en parlant et qui est peut-être à moitié 
dupe de ses phrases, est en train de nous prouver, si nous le lais- 
sons faire, que nous-même, nous sommes un charlatan qui nous 
piquons d'apprendre aux gens ce qu'ils savent mieux que nous. 
Cest plaisir de le voir se lancer de plus en plus et faire Ia leçon 
en maitre. L'histoire de Port-Hoyal est dono, selon lui, Ia chose 
Ia plus rebattue et Ia plus vulgaire : 

« Maintenant, qu'y avait-il à faire pour un historien en 1840? Là est 
Ia vraie difficulté. 

M A quatre-vingts ans de distance, loin des passions qui égaraient Pascal, 
tout en lui faisant faire une oeuvre étonnante, loin du feu, de Ia fumée 
et des entrainements de cette bataille, le sujet était grand, vaste, hardi: 
M. Sainte-Beuve pouvait, à Ia maniére de Bayle^ se constituer le rappor- 
teur des deux partis, expliquer syntliétiquement les faits dont Tanalyse 
est impossible, les faits majeurs, condenser les théories, marquer les 
points de cette longue partie, et faire comprendre aux contemporains quel 
est, dans rhistoire moderne, le poids du résultat. Tel n'a pas été le plan 
de Tauteur.» 

Je passe sur cette singulière idée qu'il donne de Bayle, repre- 
sente par lui comme un rapporteur synthétique et un condensateur 
de théories. 

« II y avait une autre oeuvre, poursuit-il : M. Sainte-Beuve pouvait se 
placer sur le somraet oú plana TAigle de Meaux, d'oü il embrasaa Vaniê- 
rieur de Ia question (Mais Bossuet, encore une fois, n'a rien fait de cela), 
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d'oü il contempla le péril dans Tavenir; puis se faire son continuateur ou 
son antagoniste, en embrassant à son tour le dix-septième et le dix-hui- 
tième siecle. et tenant Toeil sur les cboses futures. Là, certes, il y avait 
matière à quelque beau travail historique dans le genre de celui de M. Mi- 
gnel sur Ia Révolution française. On devait se faire ou rapporteur ou juge. 
Oh! point. La muse de M. Sainte-Beuve est de Ia naturedes chauve-souris 
et non de celle des aigles... Sa phrase molle et lâche, impuissante et 
couarde, cótoie les sujets, se glisse le long des idées; elle en a peur; elle 
tourne dans Tombre comme un chacal; elle entre dans les cimetières his- 
toriques, philosophiques et particuliers; elle en rapporte d'estimables 
cadavres, qui n'ont rien fait à Tauteur pour étre ainsi remués : des Loyson, 
des Vinet, des Saint- Victor, Desjardins, Kcerner, des Singlin, etc. Sou- 
vent les os lui restent dans le gosier... » 

J'ignore pourquoi ces noms som ia ranges à Ia file; je n'ai 
jamais parle de Saint-Victor, ni de Koerner, le poete allemand; 
je ne sais absolument de quel Desjardins il s'agit. M. Loyson 
était un demi-poète philosophe, un jeune publiciste estimable, un 
jeune ami de M. de Serres et de M. Maine de Biran, qui faisait 
pius que de promettre un homme politique de talent et à qui j'ai 
consacré autrefois quelques pages de souvenir •. M. Vinet, M. Sin- 
glin, sont des noms qui parlent d'eux-mêmes, et qui sont au-dessus 
de Ia boue et de Tavanie. — Puis, revenant à son plan favori 
d'une histoire dramatique, M. de Balzao ne cesse de me régenter, 
et avec quelle science! 

« Non, il n'a pas voulu voir ce grand drame dont répoque de Saint- 
Cyran, ceile de Fcnelon, celle de Ia révocation de VÉdit de Nantes, celle de 
Ia Bulle Unigenitus sont les quatre premiers actes, dont le cinquième est 
le fatal Bref par lequel un Pape av«ugle et philosophe, encensé par d'a- 
veugles philosophes, a détruit I'Ordre des Jésuites centre sa conviction et 
par intérêt. Oui, Toeuvre de Bossuet (les Jésuites, 1'ceuvre de Bossuet!) a 
croulé sous Ganganelli, Pape révoluiionnaire, morteffrayé de son ouvrage: 
Quel drame et quels acteurs! >■ 

F.st-il besoin de faire remarquer que, dans sa distribution fabu- 
leuse des actes de ce drame de Port-Royal, il s'obstine à placer 
toujours Ia dispute de Fénelon et de Bossuet, et (qui plus est) il 
Ia place atant Tépoque de Ia Révocation de TÉdit de Nantes qui 
ctait consommée plus de dix années auparavant, et qui d'ailleurs 
ne se raltache pas davantage à Ia question de Port-Royal? II 

1. Son nom vient d^tre remis assez inopinément en lumière, grâce à des 
neveux, prédicateurs de talent. Loyson, s')l vivait, serait tout surpris 
d'étre Toncle de Tabbé Loyson et du Père Hyacinthe. Un reflet de Ia 
renommée du Carme éloquent a rejailli sur I oncle oublié. et Test allé 
réveiller au fond de Ia tombe. Bizarrerie et caprice des bruits humainsi 
c'est à qui maintenant se souviendra de Loyson. On fait aujourd*hui sur 
lui des nolices, des lectures académiques : demain on fera des conférences. 
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s'échaufle de lui-mème à Ia vue d'un si beau sujet et se monte Ia 
tête en en parlant: 

» Quelle tache pour un historien, s'écrie-t-il, d'expliquer le pourquoi 
d'un pareil malentendu dans le gouvernement moral de TEurope, dont les 
destinées se jouaient alorsl Aujourd'hui, rhistoire doit prucéder à Ia ma- 
nièrede Montesquieu, dans Ia Giandeur et Ia Décadence des Iioinains,et 
non & Ia manière des liollin, des Gibbon, des Hume, des Lacépéde.... » 

Quel assemblage insensé! Hume et Gibbon, les historiens phi- 
losophes à côté du naif et crédule Rollin! et à leur suite, brochant 
sur le tout, M. de Lacépéde du Jardin des Plantes; on se demande 
pourquoi. 

Suit une grande tirade à effet, toute une profession de foi, à Ia 
plus grande louange et gloire de Tabsolutisme : 

« Louis XIV, sachons-le Dien, est le continuateur, par Mazarin, de 
Hichelieu, qui continuait lui-même Catherine de Médicis : les trois plus 
beaux génies de Tabsolutisme dans notre pays... La Saint-Barthélemy, Ia 
prise de Ia Rochelle, Ia Révocation de TÉdit de Nantes se tiennent. L'acte 
de Louis XIV est le dénoúment de cette immense épopée allumée par 
rimprudence de Charles-Quint; cet acte grand et courageux est, nialgré 
les hypocrites clameurs des Sainte-Beave de tous les temps, une chose à Ia 
hauteur de toutes les choses de ce règne colossal. » 

J'ai eu peu à parler de Ia Révocation de TÉdit de Nantes dans 
Port-Roxjal, et je ne Tai dd faire qu'incidemment: je m'iionore 
cependant d'être compris parmi les désapprobateurs de cet acte 
inhumain et impolitique. M. de Balzac, à cet endroit de sa dia- 
tribe, me perd de vue et développe une théorie historique à l'usage 
des uUra de tous les parlis; c'est surtout une flatterie grossière 
au parti légitimiste dont ce parvenu ' s'élait mis par genre et par 
vanité, et une insulte à Ia monarchie de Juillet à laquelle il s'ima- 
ginait apparemment que j'avais voulu rattacher Port-Royal: 

.. üu le peuple, ou Dieul Le pouvoir ne peut venir que à'en haut ou d'en 
bas. Voulolr le tirer du milieu, c'est vouloir faire raarcher les nations sur 
le ventre. J'adore le Roi par Ia grãce de Dieu; j'admire le Représentant du 
peuple. Catherine (de Médicis) et Robespierre ont fait mème oauvre. L'une 
et Tautre étaient sans tolérance. Aussi n'ai-je point blâmé, ne blámerai-je 

1. Ce panenu... Je sais le mot que j'emploie et je ne Tapplique qu'en 
tant qu'il convient. Dans notre société, le talent qui arrive au rang qu'il 
mérite n'est point un parvenu. Aussi n'est-ce point là ma pensée. Mais que 
dire, je vous prie, d'un homme qu'on a connu s'appelant simplement Ho- 
noré Balzac, qu'on avu mème établi imprimeur sous ce nom, et qui, deux 
ou trois ans après, prend le de, se dit noble, se croit noble peut-étre, se 
supcose issu d'une grande famille ancienne, et atfecte, en les exagérant, 
toutes les opinions de Ia classe Ia plus aristocratique? Chez un homme 
ordinaire, ce serait de Ia purê sottise : on en est quitte, puisqu'il y a 
talent, pour dire qu'il y a un accès d'ivresse, un grain de folie. 
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jamais Tintolérance de t793, parce que je n'entends pas que de niais phi- 
losophes et das sycophantes bláment Tintolérance religieuse et monar- 
chique. » 

Ajircs un pTat et pompeux éloge de Teinpereur Nícolas, qui 
apparemment Tavait bien accueilli en Russie, et qu'il proclame le 
seul a homme en ce moment à Ia hauteur de son Empire, digne 
de Ia grande Catherine et de Pierre le Grand, à Ia fois Pape ei 
Empereur, >> il revient à Port-Royal qu'il confond de plus en plus, 
dans son invective, avec Ia monarchie de Juillet: 

<■ La Bourgeoisie d'aujourd'hui, avec son ignoble et lâche forme de gou • 
vernement, sans résolution, sans courage, avare, mesquine, illettrée, pré' 
férant^ pour sa Chimbre, des nuages au plapmd de Ingres^ et repré- 
sentée par les gens que vous savez, ètait tapie derrière Messieurs de 
Porl-Royal. Cette arrière-garde et cette arrière-pensèe expliquent pour- 
quoi des hommes comme Molière, Boileau, Racine, Pascal, les Bignon, etc, 
se rattachaient secrètement ou ostensiblement à Port-Royal. » 

Molière non loin des Bignon et rattaché à Port-RoyalI — Mais 
ne nous arrêtons pas en si boau chemin. 

« Au lieu d'embrasser ce sujet si vrai, si naturel, de dominer trois 
siècles, savez-vous ce qu'a fait M. Sainte-Beuve? II a vu dans le vallon de 
Port-Royal des Champs, à six lieuesde Paris, à Cbevreuse, un petit cime- 
tière oü il a déterré les innocentes reliques de ses pseudo-saints, les 
niais de Ia troupe, des pauvres filies, des pauvres femmes, des pauvres 
hères bien et dümerit pourris. Sa blafarde muse, si plaisamment nommée 
résurrerlioniste, a rouvert les cercueils oú dormait et oü lout historien 
eút laissé dormir Ia famille entêtée, vaine, orgueilleuse, ennuyeuse, dupée 
et dupeuse, des Arnauld! Il s'est passionné pour les immortels et gran- 
dioses messieurs Dit Fort, Manon, Le Slailre, Snglin, Baseie, Vitart, 
SériC"urt, Floriot, llilleriu, Hazile.... 

(' íifbouif, Guillebert, Le Pdletier, Bourdoise, Gaudon, Ferrand, Hamon, 
voilà des grands bommes oubliés dans les catacombes de rhistoíreet aux- 
quels il signe des certificats de vie.» 

Ce M. Vu Fort qui commence Ia liste est sans doutoM. Arnauld 
Du Fort, frère de M. Arnauld Tavocat, et dont je n'ai parle et dú 
parler que dans les préliminaires de mon sujet. Toute cette liste, 
uu roste, est dressée par un ennemi qui ne sait point Ia valour 
des noms, qui les brouille encore plus plaisamment que méchani- 
ment, et qui. dans ses quiproquos burlesques, se méprend sur 
les poiuts mcmes d'attaque qu'il pourrait trouver. Cest ainsi viai- 
menl que Ton choisirait ses adversaires, si Toii en avait le choix. 

Je n'épuiserai pas cet arsenal de mauvaises raisons et d'injures. 
Dn un endroit, M. de Balzac s'en prend à Pascal lui-mème et 
releve une hévue du grand écrivain moraliste, qui a dit: 

« Je n'admire pas un homme qui possède une vertu dans toute sa per- 
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u fection, s'il ne possède en mème temps, dans un pareil degré, Ia vertu 
c< opposée, tel qu'étoit Épaminondas, qui avoit Textréme valeur jointe à 
« l'extréme bénignité; car autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. 
<' On ne montre pas sa grandeur pour être à une extrémité^ mais bien 
<i en touchant les dsux & Ia fois et remplissant toat Tentre-deux'. » 

» Je ne sais rien de plus fauz, dit M. de Balzac, que Ia propositfion de 
Pascal... Non, Dieu ne demande pas aux hommes cet equilibre sur Ia corde 
raide avec les vertus opposées dans chaque main. Vcquipotlence mwthé- 
maliqw voulue par Pascal ferait d'un homme un non-sens. o 

M. de Balzac n'a pas compris Pascal, et c'est toat simple: 
Pascal demande aux hommes, même à ceux qui ont une grande 
vertu ou une qualité eminente, une aufre qualité qui fasse contre- 
poiJs, afin d'obtenir Téquilibre moraP. Cest à roccasion de saint 
Fraiiçois de Sales (page 250) que j'ai donné de cette pensée, en Ia 
citant, le commentaire qui a tant choque M. de Balzac, et il s'y 
est venu blesser comme à une personnalité. En protestant et en 
regimbant si fort à cet endroit, cet auteur excessif n'a fait que se 
trahir lui-même : en efiet, il est de ceux qui ont toujours abondé 
et verse dans leur propre sens; doué de quelques dons rares, 
mais gonflé de toutes les prétentions, il alia toujours à Textrême 
de ses qualités et au delà : ce qu'il avait de bon, il Toutrait et le 
gàiait en le forçant. II usait et abusait des passions de ses person- 
nages jusqu'à Ia manie, jusqu'à Ia frénésie. 11 en tenait lui-même 
dans toute sa personne. J'ai quelquefois cause de lui avec ceux 
qui Tont le plus loué depuis sa mort et qui ont écrit des biogra- 
phies et des souvenirs le plus à son avantage, avec Léon Gozlan, 
avec Théophile Gautier ; j'ai fait à ces spirituels auteurs mes ob- 
jections sur son compte, et leur ai dit en quoi il me paraissait 
avoir manque pour être ce (jénie éminent qu'on semble désormais 
saluer en lui de toutes parts. Et Tun d'eux, allant au devant de 
na pensée et résumant ses bizarreries, ses excentricités de tout 
genre, disait: <• Cest encore plutôl un monstre. » Je n'en demande 
ças davantage. 

11 ne termine pas son réquisiloire sans citer   pour témoin a 
charge contre nioi.... qui? Ia duchesse d'Abrantès. — Une  ma- 

1. Le vrai texte maintenant (depuis Tédition Faugêre) est celui-ci :« Je 
n'admire point Vexrks d'une vertu, comme de Ia valeur, si je ne voís en 
méme temps Yexcès de Ia vertu opposée, comme en Épaminondas qui avoit 
Textrème valeur et Textréme bénignité; car autrement ce n'est pas mon- 
ter, c'est tomber, etc. « La pensée, en ces tennes, paraitra plus juste encore; 
car c'est à Texcès d'uiie vertu que Pascal demande un contre poids direct 
suffisant. De méme dans Türdre des talents littéraires : Ia force sans cor- 
rectif va à Ia violence et à Ia brutalité; Ia douceur sans restriction va à Ia 
moUesse et à Ia fadeur. 

2. Diderot a dit également, faisant parler le neveu de Rameau : « Ordi- 
nairement Ia grandeur de caractère réíulte de Ia balance de plusieurs qua- 
lités opposées.» 
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dame d'Abrãntè3 invoquée comme autorité dans un sujet oú sont 
maitres les Vinet et les Royer-CoUard ! 

II insulte enfin une dernière fois au pays qui m'a donné hospi- 
talité, et se rit de Ia crasse ignorance du Suisse (ce sont ses 
expressions) qui m'a offert un abri propice et un auditoire favo- 
rable pour les premiers essais de mon travai). Est-ce assez im- 
monde? 

Et maintenant je crois que j'aurais le droit de conclure qu'un 
homme qui a accumulé durant cent trente-cinq pages de telles 
absurdités et de tels non-sens, n'est pas et ne saurait être doué, 
même dans un autre ordre, de cette supériorité de génie qu'on 
lui prête si libéralement: il n'est pas et ne saurait être de l'élite 
des mortels. Je le dis à regret, mais cela est nécessaire pour ceux 
qui viendront après nous : il y a fort à prendre garde quand il 
s'agit de juger des grandes oélébrités littéraires que nous avons 
vues de notre temps; il y a toujours à distinguer, pour ne pas être 
dupe, entre Técole des vrais grands esprits et Técole des grands 
farceurs. Le mot est lâché. Balzac me parait avoir été à cheval 
entre les deux. La part du charlatan qui s'exalte et qui se prend 
au sérieux est considérable en lui à côté de Ia vraie veine du 
talent. On est sujet, quand on y va de confiance, à confondre 
toutes ces parties fort mêlées dans son oeuvre et à s'éblouir à son 
exemple. Que n'a-t-on pas dit, pour le déifier, depuis qu'il n'est 
plus? Son manque de justesse, son grossissement de coup d'c6il, 
ses hallucinations passe un certain point, ses faux airs de science, 
tout est pour le mieux, tout sert à Ia transfiguration de Técri- 
vain. J'y assiste depuis dix ans comme à une curiosilé. J'ai cesse 
de contredire. Je laisse les générations plus jeunes découvrir 
chaque jour chez lui des beautés nouvelles et des mystères ca- 
ches ;je ne nierai même pas qu'en causant avec quelques-uns de 
mes jeunes amis liberlins, je n'aie entendu sur Balzac des théories 
très-étranges, très-amusaiites, et qui avaient cela de précieux 
pour moi qu'elles étaient bien au point de vue de cet ambitieux 
auteur, et qu'elles me faisaient comprendre tout son succès. Car 
Ia société actuelle, ne Toubliez pas, les généralions presentes 
aiment et préconisent dans Balzac 1'homme non-seulement qui 
leur a peint leur vice, mais qui le leur a chatouiUé; c'est pourquoi 
je les recuse comme juges en dernier ressort : ce sont des com- 
plices. — Dans teus les cas, pourquoi s'est-il avise, cette fois, 
de sortir de sa sphère et de son domaine? Pourquoi s'est-il en- 
gagé si à l'étourdie dans le vallon de Port-Royat: j'ai profité de 
l'avantage du terrain. 

UN   DE L APPENDICE. 
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